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GARGANTUA, 

v3  'Il  y  a  jamais  eu  une  réputation  bien  fondée,  c'ed 
celle  de  Gargantua,  Cependant  il  s'til:  trouvé  d.ms  ce 
fiècle  philofophique  &  crinque,  des  efprirs  téméraires  qui 
ont  ofé  nier  les  prodiges  de  ce  grand-homme ,  ù.  qui  ont 
pouffé  le  pyrrhonifme  jufqu'à  douter  qu'il  ait  jami:is 
exifté. 

Comment  fe  peut-il  faire,  difenî  -  ils  ,  qu'il  y  ait  eu 
au  feizème  fiècle  un  héros  don:  aucun  contemporain  , 
ni  S*^.  Ignace^  ni  le  cardinal  Caietan,  ni  Galilée,  ni  Giiï- 
c hardi n ,  n'ont  jamiis  parlé,  &  lur  lequel  on  n'a  ja- 
mais trouvé  la  moindre  note  dans  les  regiftres  de  la 
forbonne  ? 

Feuilletez  les  hifloires  de  France  ,  d'Allemagne  ^ 
d'Angleterre.  d'Efpagne ,  StC.  vous  n'y  voyez  pas  un 
mot  de  Garganrua.  Sa  vie  entière  depuis  fa  naif- 
fance  jufqu'à  fa  mort,  n'ell  qu'un  tilTu  de  prodiges  in- 
concevables. 

Sa  mère  GargamelU  accouche  de  lui  par  l'oreille 
gauche.  A  peine  eft-il  né  qu'il  crie  à  boire  d'une  voix 
terrible ,  qui  eiî  entendue  dins  la  Beauce  &  dans  le  Vi- 
varais.  Il  fallut  feize  aunes  de  drap  pour  fa  feule  braguette^ 
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Questions 


&  cent  peaux  de  vaches  brunes  pour  Tes  fouliers.  Il  n'avait 
pas  encor  douze  ans  qu'il  gagna  une  grande  bataille  & 
fonda  l'abbaye  de  Thelême.  On  lui  donne  pour  femme 
madame  Badebec ,  &  il  efl  prouvé  que  Badcbec  eft  un 
nom  fyriaque. 

On  lui  fait  avaler  fix  pèlerins  dans  une  falade.  On 
prétend  qu'il  a  pilTé  la  rivière  de  Seine ,  &  que  c'eft  à  lui 
feuî  que  les  Parifiens  doivent  ce  beau  fleuve. 

Tout  cela  paraît  contre  îa  nature  à  nos  philofophes 
qui  ne  veulent  pas  même  aflurer  les  chofes  les  plus 
vraifemblables  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  bien 
prouvées. 

Ils  difent  que  fi  les  Parifiens  ont  toujours  cru  à 
Gargantua  ,  ce  n'eil  pas  une  raifon  pour  que  les  au- 
tres nations  y  croyent.  Que  (i  Gargantua  avait  fait  un 
feul  des  prodiges  qu'on  lui  attribue ,  toute  la  terre  en 
J  aurait  retenti,  tomes  les  chroniques  en  auraient  parlé, 
que  cent  monumens  l'auraient  attefté.  Enfin  ils  traitent 
fans  façon  les  Parifiens  qui  croient  à  Gargantua ,  de 
bâdauts  ignorans  ,  de  fuperflitieux  imbécilles  ,  parmi 
lefquels  il  fe  glifTe  des  hypocrites  qui  feignent  de  croire 
à  Gargantua  pour  avoir  quelque  prieuré  de  l'abbaye 
de  Tbélême. 

Le  révérend  père  Vtret  cordelier  à  la  grande  man- 
che ,  confeifeur  de  filles  &  prédicateur  du  rci ,  a  ré- 
pondu à  nos  pyrrhoniens  d'une  manière  invincible. 
Il  prouve  très-doâement ,  que  fi  aucun  écrivain ,  ex- 
cepté Rabelais  ,  n'a  parié  des  prodiges  de  Gargantua , 
aucun  hifrorien  aufii  ne  les  a  contredirs  ;  que  le  fage 
de  Thou  même  qui  croit  aux  fortilèges ,  aux  pré- 
dirions &  à  l'aftrologie ,  n'a  jamais  nié  les  miracles 
de  Gargantua,  Ils  n'ont  pas  même  été  révoqués  en 
doute  par  la  Motte  le  Vayer.  Mêlerai  les  a  refpec- 
tés  au  point  qu'il  n'en  dit  pas  un  feul  mot.  Ces  pro- 
diges ont  été  opérés  à  la  vue  de  toute  la  terre.  Rabelais 
en  a  été  témoin  ;  il  ne  pouvait  être  ni  tronpé  ni  trom-     j| 
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peur.  P  »ur  peu  qu'il  fe  fût  écarré  de  la  vérité,  toutes  les 
nations  de  l'iiurope  fe  feraient  élevées  contre  lui  ;  tous 
les  gazetiers ,  tous  les  faifeurs  de  journaux  auraient  crié 
à  la  fraude ,  à  l'impoilure. 

En  vain  les  philofophes  qui  repondent  à  tout ,  difent 
qu'il  n'y  avait  ni  journaux  ni  gazettes  dans  ce  tems-là. 
On  leur  réplique  qu'il  y  avait  l'équivalent ,  &  cela  fuffit. 
Tout  eft  impoflîble  dans  l'hifloire  de  Gargantua  :  & 
c'efl  par  cela  même  qu'elle  eft  d'une  vérité  inconteftable. 
Car  fi  elle  n'était  pas  vraie  on  n'aurait  jamais  ofé  l'ima- 
giner ;&  la  grande  preuve  qu'il  la  faut  croire,  c'efl 
qu'elle  efl  incroyable. 

Ouvrez  tous  les  mercures  ,  tous  les  journaux  de  Tré- 
voux, ces  ouvrages  immortels  qui  font  Tindruflion  du 
genre  humain  ,  vous  n'y  trouverez  pas  une  feule  ligne 
-  où  l'on  révoque  l'hiftoire  de  Gargantua  en  d  jure.  Il  érait 
3  réfervé  à  notre  fiècle  de  produire  des  mon/Ires  qui 
établi/fent  un  pyrrhonifme  affreux  fous  prétexte  qu  ils 
font  un  peu  mathématiciens  ,  &  qu'ils  aiment  la  raif^n  , 
la  vérité  &  la  juftice.  Quelle  pitié  !  je  ne  veux  qu'un 
argument  pour  les  confondre. 

Gargantua  fonda  l'abbiye  de  Thélême,  On  ne  trou- 
ve point  fes  titres,  il  eft  vrai,  jamais  elle  n'en  eut, 
mais  elle  exifte  ;  elle  pofsède  dix  mille  pièces  d'or  de 
rente.  La  rivière  de  Seine  exille,  elle  eil  un  monu- 
ment éternel  du  pouvoir  de  la  veOîe  de  Gar.-^antua. 
De  plus  ,  que  vous  coûte  -  il  de  le  croire  ?  ne  taut  -  il 
pas  embraffer  le  parri  le  plus  fur  ?  Crargantua  peut 
vous  procurer  de  l'argent  ,  des  honneurs  &  du  crédit. 
La  philofophie  ne  vous  donnera  jamiis  que  la  fatis- 
faétion  de  l'ame  ;  c'eft  bien  peu  de  chofe.  Croyez 
à  Gargantua  ,  vous  dis- je  ,  pour  peu  que  vous  foyez 
avare ,  ambitieux  &  fripon  \  vous  vous  en  trouverez 
très-bien. 
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^*  UcUNE  généalogie  ,  £ut  -  elle  réimprimée  dans  le 
Moréri  ,  n'approche  de  celle  de  Mahomet  ou  /kTo^ 
hainmed  fils  à' AhdoUah  ;  fils  à'Abd'all  Moiitalel ,  Êls 
àiAhhem\  lequel  Mohammedîniy  dans  fon  jeune  âge , 
palfrenier  de  la  veuve  Cadishea ,  puis  fon  fadeur , 
puis  fon  mari ,  puis  prophète  de  Dieu  ,  puis  con- 
damné à  être  pendu  ,  puis  conquérant  &  roi  d'i^rabie  , 
puis  mourut  de  fa  belle  mort  ralfafié  de  gloire  &  de 
femmes. 

Les  barons  Allemands  ne  remontent  que  jufqu'à  Vi- 
tikind  ^  &  nos  nouveaux  marquis  Français  ne  peuvent 
guère  montrer  de  titres  au-delà  de  Charlemagne.  Mais 
4,  la  race  de  Mahomet  ou  Mohammed  ^  qui  fubfifie  encor  , 
S  à  toujours  fait  voir  un  arbre  généalogique  ,  dont  le  trône  ^ 
eil  Adam  ,  &  dont  les  branches  s'étendent  à^Ifmael 
jufqu'aux  gentilshommes  qui  portent  aujourd'hui  le  grand 
titre  de  coufm  de  Mahomet, 

Nulle  difficulté  fur  cette  généalogie  ,  nulle  difpute 
entre  les  favans ,  point  de  faux  calculs  à  redifier ,  point 
de  contradidion  à  pallier ,  point  d'impolTibilités  qu'on 
cherche  à  rendre  poffibles. 

Votre  orgueil  murmure  de  l'authenticité  de  ces  titres. 
Vous  me  dires  que  vous  defcendez  ^ Adam  ,  auiîî-bien 
que  le  grand  prophète  ;  fî  Adam,  eft  le  père  commun  ; 
mais  que  cet  Adam  n'a  jamais  été  connu  de  perfonne  , 
pas  même  des  anciens  Arabes  :  que  ce  nom  n'a  jamais 

Iété  cité  que  dans  les  livres  juifs  ;  que  parconféquent  vous 
vous  infcrivez  en  faux  contre  les  titres  de  nobJeiTe  de 
Mahom.et  ou  Mohammed, 

Vous  ajoutez  qu'en  tour  cas  s'il  y  a  eu  un  premier  ^ 
homme  ,  queîqu'ait  été   fon  nom  ,   vous  en  defcendez 
tout  aufli  -  bien  que  l'illuflre  palfrenier  à^\Cadishea\ 
, \,u 
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&  que  s'il  n'y  a  point  eu  de  premier  homme ,  fi  le  genre 
humain  a  toujours  exifté,  comme  tant  de  fav^.ns  i3  pré- 
tendent ,  vous  ères  gentilhomme  de  toute  écernité. 

A  cela  on  vous  réplique  que  vous  êtes  roturier  de 
toute  éternité  ,  fi  vous  n'avez  pas  vos  parchemins  en 
bonne  ferme. 

Vous  répondez  que  les  hommes  font  égaux  ;  qu'une 
race  ne  peut  être  plus  ancienne  qu'une  autre  ;  que  les 
parchemins,  auxquels  pend  un  morceau  de  cire ^  font 
d'une  invention  nouvelle  ;  qu'il  n^  a  aucune  raifon  qui 
vous  oblige  de  céder  à  la  famille  de  Mohammed  ^  ni  à 
celle  de  Confut^é ,  ni  à  celle  des  empereurs  du  Japon , 
ni  aux  fecretaires  du  roi  du  grand  collège.  Je  ne  puis 
combattre  votre  opinion  par  des  preuves  phyfiques  ^ 
ou  métaphyfiques  ,  ou  morales.  Voua  vous  croyez 
5  égal  au  daïri  du  Japon  ;  &  je  fuis  entièrement  de  || 
I*:     votre  avis.  Tout  ce  que  je  vous  confeille,  quand  vous 

vous  trouverez  en   concurrence  avec  lui  ,  c'efl  d'être     tS 
le  plus  fort^ 
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E  dirai  comment  s*opère  ïa  génération  quand  oa 
m'aura  enfeigné  comment  Dieu  s'y  eft  pris  pour  la 
création. 

Mais  toute  l'antiquité ,  me  dites- vous ,  tous  les  phi-- 
lofôphes  ,  cous  les  cofmogonites  fans  exception ,  ont 
ignoré  la  création  proprement  dite.  Faire  qiielque  chofe- 
de  riea  a  paru  une  contradiction  à  tous  les  penfeurs. 
anciens.  L'axiome ,  rien  m  vient  de  rien  ,  a  été  le 
fondement  de  toute  philofophie.  Et  nous  demandons 
au  contraire  comment  quelque  chofe  peut  en  produire 
une  autre  ? 
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Je  vous  réponds  qu'il  m'eft  aufli  impoflible  de  voir  clai- 
rement comment  un  être  vient  d'un  autre  être,  que  de 
comprendre  comment  il  eft  arrivé  du  néant. 

Je  vois  bien  qu'une  plante  ,  un  animal  engendre  fon 
femblable  ;  mais  tdîe  eu  notre  deftinée  que  nous  favons 
parfaitement  comment  on  tue  un  homme  ,  &  que  nous 
ignorons  comment  on  le  fait  naître. 

Nul  animal ,  nul  végétal  ne  peut  fe  former  fans  germe , 
autrement  une  carpe  pourrait  naître  fur  un  if ,  &  un 
iapin  au  fond  d'une  rivière,  fauf  à  y  périr. 

Vous  voyez  un  gland,  vous  le  jetez  en  terre;  il  de- 
vient chêne.  Mais  favez-vous  ce  qu'il  faudrait  pour  que 
V  )us  fulîiez  comment  ce  germe  fe  développe  &  fe  change 
en  chêne  ?  il  faudrait  que  vous  fuffiez  Dieu. 

Vous  cherchez  le  myftère  de  la  génération  de  l'homme; 
dites- moi  d'abord  feulement  le  myftère  qui  lui  donne  des 
cheveux  &  des  ongles  ;  dites-mci  comment  il  remue  le 
petit  doigt  quand  il  le  veut  ? 

Vous  reprochez  à  mon  fyftême  que  c'efl  celui  d'un 
grand  ignorant.  J'en  conviens.  Mais  je  vous  répondrai  ce 
que  dit  î'évêque  d'Aire  Montmor'm  à  quelques-uns  de  fes 
confrères.  Il  avait  eu  deux  enfans  de  fon  mariage  avant 
d'entrer  dans  les  ordres ,  il  les  préfenta ,  &  on  rit. 
Mejfieurs ,  dit  -  il ,  la  différence  entre  nous ,  c^eji  que 
f avoue  les  miens. 

Si  VGUs  voulez  quelque  chofe  de  plus  fur  la  génération 
&  fur  les  germes,  lifez  ,  ou  relifez  ce  que  j'ai  lu  autre- 
fois dans  une  de  ces  petites  brochures  qui  fe  perdent 
quand  elles  nefDUt  pas  enchâlTées  dans  des  volumes  d'une 
t.ilie  un  peu  plus  fournie. 
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Entretien   d'un  jeune    marié   fort    naïf  , 

ET     d'un     philosophe. 

Le  jeune  marie. 

Monfîeur,  dites-moi ,  je  vous  prie,  fi  ma  femme  don- 
nera un  garçon  ou  une  fille  ? 

Le    philosophe. 

Monfîeur,  les  fages-femmes  &  les  femmes  de  chambre 
difent  quelquefois  qu'elles  le  favenc;  mais  les  philofophes 
avouent  qu'ils  n'en  favent  rien. 

Le     jeune     MARli. 

Je  crois  que  ma  femme  n'efl  grofle  que  depuis  huit 
^     jours  ;  dites-moi  du  moins  û  mon  enfant  a  déjà  une 
ame  ? 

Le    philosophe. 


Ce  n*efl;  pas  là  l'affaire  des  géomètres  ;  adreflez^vous  au 
théologien  du  coin. 

Le    jeune    marié. 

Refuferez  -  vous  de  me  dire  en  quel  endroit  il  efl 
placé  ? 

Le    philosophe. 

Dans  une  petite  poche  qui  s'élargit  tous  les  jours ,  & 
qui  eu  jufte  entre  Tinteftin  reélum  &  la  velTie, 

Le    jeune    marié. 

O  Dieu  paternel  î  Tame  de  mon  fils  entre  de  l'urine 
&  quelque  chofe  de  pis  !  quelle  auberge  pour  l'être 
penfant,  &  cela  pendant  neuf  mois, 

A  iv 
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Il  Oui ,  mon  cher  voifin  ;  l'ame  d'un  pape  n'a  point  eu 

d'autre  berceau  ■  &  cependant  on  i'e  donne  des  airs  & 
on  fait  le  fier. 

Le    jeune    marie. 

Je  fens  bien  qu'il  n'y  a  point  d'animal  qui  doive  être 
moins  tier  que  l'homme.  Mais  comme  je  vous  ai  déjà 
dit  que  j'étais  très-curieux ,  je  voudrais  favoir  comment 
dans  cette  poche  un  peu  de  liqueur  devient  une  grolTe 
maiTe  de  chair  fi  bien  organifée.  En  un  mot ,  vous  qui 
êtes  fi  favant ,  ne  pourriez-vous  p:int  me  dire  çoni- 
ment  les  enfans  fe  font  ? 

Le     philosoph  e. 

Non ,  mon  ami ,  mais  fi  vous  voulez  je  vous  dirai  ce 
que  les  médecins  ont  imaginé,  ç'eft-à-dire  ,  comment 
les  enfans  ne  fe  font  point. 

Premièrement  Hippocrate  écrit  que  îes  deux  véhicules 
fluides  de  l'homme  &  de  la  femme,  s'élancent  «Scs'unif- 
fenî  enfemble  ,  &  que  dans  le  nioment  l'enfant  efl  conçu 
par  cette  union. 
r.^:  Le  révérend  père  i'^/z«:/!e{,  le  doûeur  de  l'Efpagne,  efl 
entièrement  de  l'avis  à* Hippocrate  ;  &  il  en  a  même  fait 
un  fort  plaifant  article  de  théologie,  que  tous  les  Efpagnoîs 
ont  cru  fermement ,  jufqu'à  ce  que  tous  les  jéfuites  aient 
été  renvoyés  du  pays. 

Le    jeune    marié. 

Je  fuis  afTez  content  d'IUppocrate  &  de  Sanche^.  Ma 
f'  mme  a  rempli ,  ou  je  fuis  bien  trompé  ,  toutes  les  con->, 
dj.  ons  impDfées  par  ces  grands  hommes  ,  pour  former 
un  enfant,  &  pour  lui  donner  une  ame.. 

3  ^ 
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Le     philosophe. 

Malheureufement  il  y  a  beaucoup  de  femmes  qui  ne 
répandent  aucune  liqueur,  mais  qui  ne  reçoivent  qu'avec 
averfïon  les  embralTemens  de  leurs  maris ,  &  qui  cepen- 
dant en  ont  des  enfans.  Cela  (çul  décide  contre  iï/p- 
pocrate  &  Sanch^:[, 

De  plus,  il  y  â  très-grande  apparence  que  ïa  nature 
agit  toujours  dans  les  mêmes  cas  fuivant  les  mêmes 
principes  :  or,  il  y  a  beaucoup  d'efpèces  d'animaux  qui 
engendrent  fans  copulation,  comme  les  poilTons  écaillés, 
les  huîtres ,  les  pucerons.  ïl  a  donc  fallu  que  les 
phyllciens  cherchaient  urfe  mécanique  de  génération 
qui  convînt  à  tous  les  animaux.  La  célèbre  Harvey , 
qui  le  premier  démontra  la  circulation ,  &  qui  était 
digne  de  découvrir  le  fecret  de  la  nature,  crut  l'avoir 
trouvé  dans  les  poules  :  elles  pondent  des  œufs;  il  jugea 
que  les  femmes  pondaient  auffi.  Les  mauvais  plaifans 
dirent  que  c^eft  pour  cela  que  les  bourgeois  ,  &  même 
quelques  gens  de  cour,  appellent  leur  femme  ou  leur 
maîtrelTe ,  ma  poule ,  &  qu^on  dit  que  toutes  les  fem- 
mes font  coquettes  parce  qu'elles  voudraient  que  leurs 
coqs  les  trouvafTent  belles.  Malgré  ces  railleries  Harvey 

1  ne  changea  point  d'avis ,  &  il  fut  établi  dans  toute  l'Eu-^ 

Wope  que  nous  venons  d'un  œuf. 

j  Le     jeune     marie. 

Mais,  monfieur,  vous  m'avez  dit  que  la  nature  eft 
toujours  femblable  à  elle-même,  qu'elle  agit  toujours 
par  le  même  principe  dans  le  même  cas,  les  femmes,  les 
jumens  ,  les  âneffes,  les  anguilles  ne  pondent  point.  Vous 
vous  moquez  de  moi. 

Le     philosophe. 

Elles  ne  pondent  point  en  dehors,  mais  elles  pon- 
ent    en    dedans  ;  elles    ont   des  ovaires  comme  tous 
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les  oifeaux;  les  jumens,  les  anguilles  en  ont  auflî. 
Un  œuf  fe  décache  de  l'ovaire,  il  efi:  couvé  dans  la  ma- 
trice. Voyez  tous  les  puiffons  écaillés,  les  grenouilles  , 
ils  jettent  des  œufs  que  le  mâle  féconde.  Les  baleines  & 
les  autres  animaux  marins  de  cette  efpèce,  font  éclorre 
leurs  œufs  d^ns  leur  matrice.  L^s  mites  ,  les  teignes,  les 
plus  ,  lis  infeéles  font  vifiblement  formés  d'un  œuf.  Tout 
vient  d'un  œuf  ;  &  notre  globe  eu  un  grand  œuf  qui 
conùent  tous  les  autres. 

Le     jeune     marié.    . 

Mais  vraimenf  ce  fyftême  porte  tous  les  caradères  de 
la  vérité  ,  il  eHiimpIe,  il  eft  uniforme,  il  efl:  démontré 
aux  yeux  dans  plus  de  la  moitié  des  animaux  ;  j'en  fuis  fort 
content,  je  n'en  veux  point  d'autre;  les  œufs  de  ma 
femme  me  iont  fort  chers. 


^\  Le      PHILOSOPHE. 

On  s'eft  laffé  à  la  longue  de  ce  fyftême;  on  a  fait  les  en- 
fans  d'une  autre  façon. 

Le     jeune    marié. 

Et  pourquoi ,  puifque  celle-là  efl  fi  naturelle  ? 

Le     philosophe. 

C'eft  qu'on  a  prétendu  que  nos  femmes  n'ont  poiit 
d'ovaire ,  mais  feulement  de  petites  glandes. 

LE      JEUNE       MARIÉ.  / 

Je  fouiçonne  que  des  gens  qui  avaient  un  autre  fyflê- 
me  à  débiter  ,  ont  voulu  décréditer  les  œufs. 

Le       PHILOSOPHE. 

Cela  pourrait  bien  être.  Deux  Hollandais  s'avisèrer 
d'examiner    la  liqueur  féminale   au  microfcope ,   ce^ 
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de  rhomme ,  celle  de  plafieurs  animaux  ;  &  ils  cru- 
rent y  appercevoir  des  animaux  déjà  tout  formés,  qui 
ourraient  avec  une  vîtefTe  inconcevable.  Il  en  virent 
même  dans  le  fluide  féminal  du  coq.  Alors  on  jugea  que 
les  mâles  faifaient  tout  &  les  femelles  rien;  elles  ne  fervi- 
rent  plus  qu'à  porter  le  tréfor  que  le  mâle  leur  avait 
confié. 

Le     jeune     MARii. 

Voilà  qui  eu.  bien  étrange.  J'ai  quelques  doutes  fur 
tous  ces  petits  animaux  qui  frétillent  (i  prodigieufe- 
ment  dans  une  liqueur  pour  être  enfuite  immobiles  dans 
les  œufs  des  oifeaux  ,  &  pour  être  non  moins  immobiles 
pendant  neuf  mois  (  à  quelques  culebutes  près  )  dans 
le  ventre  de  la  femme ,  cela  ne  me  paraît  pas  conféquent. 
Ce  n'eft  pas  (  autant  que  j'en  puis  juger  )  la  marche  de 
la  nature.  Comment  font  faits,  s'il  vous  plaît,  ces  petits 
hommes  qui  font  fi  bons  nageurs  dans  la  liqueur  dont  vous  g 
me  parlez  ? 

Le   philosophe. 

Comme  des  vermifleaux.  Il  y  avait  furtout  un  mé- 
decin nommé  Andri  qui  voyait  des  vers  partout,  & 
qui  voulait  abfolument  détruire  le  fyflême  d'Harvey,  Il 
aurait,  s'il  l'avait  pu,  anéanti  lajcirculation  du  fang  parce 
qu'un  autre  l'avait  découverte.  Enfin ,  deux  Hollandais 
&  M.  Andri  y  à  force  de  tomber  dans  le  péché  à'Onam , 
&  de  voir  les  chofes  au  microfcope ,  réduifirent  l'hom- 
me à  être  chenille.  Nous  fommes  d'abord  un  ver  comme 
elle  ;  delà  dans  notre  enveloppe  nous  devenons  comme 
pendant  neuf  mois  une  vraie  crifalide ,  que  les  payfans 
appellent  fêve^  Enfuite,  fi  la  chenille  devient  papil- 
lon ,  nous  devenons  hommes  ;  voilà  nos  métamorphofes. 

Le    jeune   marie'. 

Eh  bien  !  s'en  efî-on  tenu  là  ?  n'y  a-t-il  point  eu 
depuis  de  nouvelle  mode? 


^^t»^'H*      I  "If      II in.iLiiiii^   'T?1jy^i^?^lsy--fyy«''^ '''■■■' *«~i  ■   ■■■»wT   i™»»^!»  I 


h 


^^12  Questions  ^ 

Le    philosophe. 

On  s'eft  dégoûts  d'être  chenille..  Un.  philofophe  extrê- 
mement plaifant,  a  découvert  dans  une  Vénus  phyfi- 
que ,  que  l'attridion  fallait  les  enfans  :  &  voici  com- 
ment U  chofe  s'opère.  Le  germe  étant  tombé  dans  la 
matrice ,  l'œil  droit  attire  1  œil  gauche  ,  qui  arrive 
pour  s'unir  a  lui  en  quiiité  d'œil  ,  mais  il  en  eu  em- 
pêché par  le  nez  qu'il  rencontre  en  chemin  ,  &  qui 
Poblige  de  fe  placer  à  gauche.  Il  en  eft  de  même 
des  bras,  des  cuilFes  &  des  jambes  qui  tiennent  aux 
cuilfes.  Il  eil  diliicile  d'expliquer  dans  cette  hypo- 
thèfe  la  (irua  i.ju  des  m.tmmelles  &  àes  fefTes.  Ce 
grand  philofo^iie  n'admet  aucun  deîîein  de  l'Etre  créa- 
teur dans  la  formation  des  animaux.  Il  efl  bien  loin 
de  croire  que  le  cœur  foit  fait  pour  recevoir  le  fang 
^  &  pour  ie  chalTer ,  Teilomac  pour  digérer,  les  yeux 
*^  pour  voir ,  les  oroilles  pour  entendre  ;  cela  lui  paraît 
trop  vulgaire  j  touc  fe  fait  par  atiradion, 

^  Lejsune      marié. 

Voilà  un  maître  fou.  Je  me  flatte  que  perfonne  n'a 
pu  adopter  une  idée  aulTi  extravagante. 

Le   philosophe. 

On  en  rit  beaucoup;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  trifle, 

c'eft  que  cet  infenfé  refîemblait  aux  théologiens ,  qui 
perfécutent  autant  qu'ils  le  peuvent  ceux  qu'ils  font  rire. 
D'autres  philofophes  ont  imaginé  d'autres  manières 
qui  n'ont  pas  fait  une  plus  grande  fortune.  Ce  n'eft 
plus  le  bras  qui  va  chercher  le  bras  ;  ce  n'eft  plus  la 
cuifle  qui  court  après  la  cuiife  ;  ce  font  de  petites  mo- 
lécules ,  de  petites  particules  de  bras  &  de  cuifle  qui 
fe  placent  les  unes  fur  les  autres.  On  fera  peut-être  enfin 
obligé  d'en  revenir  aux  œufs,  après  avoir  perdu  bien  du 
tems. 
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Le     jeune    marie/ 

J'en  fuis  ravi  :  mais  quei  a  été  le  réfultat  de  toutes  ces 
difputes  ? 

Lephilosophe. 

Le  doute.  Si  la  queflion  avait  été  débattue  entre  des 
théologaux ,  il  y  aurait  eu  des  excommunications  &  du 
fang  répandu  •  mais  entre  des  phyficiens  la  paix  eu  bien- 
tôt faite  ;  chacun  a  couché  avec  fa  femme  fans  penfer  le 
moins  du  monde  à  fon  ovaire,  ni  à  fes  trompes  defallope« 
Les  femmes  font  devenues  groffes  ou  enceintes  ,  fans 
demander  feulement  comment  ce  myftère  s'opère.  C'efl 
ainfi  que  vous  femez  du  bled,  &  que  vous  ignorez  com- 
ment le  bled  germe  en  terre. 

Le    jeune    MARii. 

Oh!  je  le  fais  bien;  on  me  l'a  dit  il  y  a  îong-tems  ; 
c'ell:  par  pourriture.  Cependant  il  me  prend  quelquefois 
des  envies  de  rire  de  tout  ce  qu'on  m'a  dit. 

Le    philosophé. 

Ceft  une  fort  bonne  envie.  Je  vous  confeille  de  douter 
de  tout ,  excepté  que  les  triangles  d'un  triangle  font  égaux 
à  deux  droits,  &  que  les  triangles  qui  ont  même  bafe  & 
même  hauteur  font  égaux  enrr'eux,  ou  autres  proportions 
pareilles,  comme  par  exemple  que  deux  &  deux  font 
quatre. 

Le    jeune    marie. 

Oui ,  je  croîs  qu'il  eu  fort  fage  de  douter  ;  mais 
je"  fens  que  je  fuis  curieux.  Je  voudrais  ,  quand  ma 
volonté  remue  mon  bras  ou  m.a  jambe,  découvrir  le 
reflbrt  par  lequel  ma  volonté  les  remue  ;  car  fûre- 
ment   il  y  en  a  un.  Je  fuis  quelquefois  tout   étonné 
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de  pouvoir  lever  &  baiiTer  mes  yeux,  &  de  ne  pou- 
voir drefler  mes  oreilles.  Je  penfe ,  &  je  voudrais 
connaître  peu... là....  toucher  au  doigt  ma  penfée. 
Cela  doit  être  fort  curieux.  Je  cherche  fi  je  penfe  par 
moi-même  ,  fi  Dieu  me  donne  mes  idées ,  fi  mon  ame 
efi:  venue  dans  mon  corps  à  fix  femaines  ou  à  un  jour, 
comment  elle  s'eft  logée  dans  mon  cerveau;  fi  je  penfe 
beaucoup  quand  je  dors  profondément  ,  &  quand  je 
fuis  en  létargie.  Je  me  creufe  la  cervelle  pour  favoir 
comment  un  corps  en  pouffe  un  autre.  Mes  fenfations 
ne  m'étonnent  pas  moins;  j'y  trouve  du  divin,  &:  fur- 
tout  dans  le  plaifir.  J'ai  fait  quelquefois  mes  efforts  pour 
imaginer  un  nouveau  fens ,  &  je  n'ai  jamais  pu  y  par- 
venir. Les  géomètres  favent  toutes  ces  chofes  /  ayez  la 
bonté  de  m'inftruire. 

Le    philosophe. 

Hélas  î  Nous  fommes  auffi  ignorans  que  vous  jadreffez- 
vous  à  la  Sorbonne.  > 


II 


ÉTATS      GENERAUX. 


y  en  a  toujours  eu  dans  l'Europe,  &  probable- 
ment dans  toute  la  terre,  tant  il  efl  naturel  d'affembler 
la  famille ,  pour  connaître  fes  intérêts  &  pourvoir  à 
fes  befoins.  Les  tartares  avaient  leur  Coiirilté,  Les  Ger- 
mains, félon  Tacite  y  s'affemblaient  pour  délibérer.  Les 
Saxons  &  les  peuples  du  nord  eurent  leur  Witte  nage  mot. 
Tout  fut  états  généraux  dans  les  républiques  grecques  & 
romaines. 

Nous  n'en  voyons  point  chez  les  Egyptiens ,  chez 
les  Perfes,  chez  les  Chinois,  parce  que  nous  n'avons 
que  des  fragmens    fort  imparfaits   de  leurs  hiftoires  ; 
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nous  ne  les  conriaiffons  guère  que  depuis  le  tems 
où  leurs  rois  furent  abfolus ,  ou  du  moins  depuis  le 
tems  où  ils  n'avaient  que  les  prêtres  pour  contrepoids  de 
leur  autorité. 

Quand  les  comices  furent  abolis  à  Rome ,  les  gardes 
prétoriennes  prirent  leur  place  j  des  foldats  infolens, 
avides ,  barbares  &  lâches  furent  la  république.  Sepîime 
Sévère  les  vainquit  &  les  cafTa. 

Les  états  généraux  de  l'empire  Ottoman  font  les  janif- 
faires  &  les  fpahis/  dans  Alger  &  dans  Tunis  c'eft  la 
milice. 

Le  plus  grand ,  &  le  plus  fingulier  exemple  de  ces 
états  généraux  eu  la  diète  de  Ratisbonne  qui  dure 
depuis  cent  ans,  où  fiègent  connnuelîement  les  repré- 
fentans  de  l'empire ,  les  miniftres  des  éledeurs ,  des 
princes,  des  comtes,  des  prélats  &  des  villes  impériales, 
lefquelîes  font  au  nombre  de  trente-fept. 

Les  féconds  états  généraux  de  l'Europe  font  ceux 
de  la  Grande  -  Bretagne.  Ts  ne  font  pas  toujours  af- 
femblés  comme  la  diè  e  de  Ratisbonne ,  mais  ils  font 
devenus  fi  néceffkires  gmv  le  roi  les  convoque  tous 
les  ans. 

La  chambre  des  communes  répond  précifément  aux 
députés  des  villes  reçus  dans  la  dière  de  l'empire  ;  mais 
elle  eu  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  &  jouit  d'un 
pouvoir  bien  Tupérieur,  C'eft  propremenc  la  nation.  Les 
pairs  &  les  évêques  ne  font  en  parlement  que  pour 
eux,  &  la  chambre  des  communes, y  efi:  pour  tout  le  pays. 
Ce  parlement  d'Angleterre  n'efl:  autre  chofe  qu'une 
imitation  peifedionnée  de  quelques  états  généraux  de 
France. 

En  T  ^  5 1  f^'Us  le  roi  Jean ,  les  trois  états  furent 
aflembiés  à  Paris  pour  fecourir  le  roi  Jean  contre  les 
Anglais.  Il  Un  accordèrent  une  fomme  confidérable , 
à  cinq  livres  cinq   fous  le  marc,  de  peur  que  le  roi 
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n'en  changeât  la  valeur  numéraire.  Il  réglèrent  l'im- 
pôt nécefTaire  pour  recueillir  cet  argent  ;  &  ils  éta- 
blirent neuf  commifTàires  pour  préfider  à  la  recette. 
Le  roi  promit  pour  lui  &  pour  fes  fucceffeurs  de 
ne  faire  dans  l'avenir  aucun  changement  dans  la 
monnoie. 

.  Qu'eft-ce  que  promettre  pour  foi  &  pour  fes  hé- 
ritiers ?  ou  c'eft  ne  rien  promettre,  ou  c'eft  dire  ,  ni 
moi ,  ni  mes  héritiers  n'avons  le  droit  d'altérer  la 
monnoie  ,  nous  fommes  dans  l'impuifTance  de  faire  le 
mal. 

Avec  cet  argent  qui  fut  bientôt  levé,  on  forma  aifément 
une  armée,  qui  n'empêcha  pas  le  roi  Jean  d*être  fait  pri- 
fonnier  à  la  bataille  de  Poitiers. 

On  devait  rendre  compte  aux  états  ,  au  bout  de  l'année^ 
fL  de  l'emploi  de  la  fomme  accordée.  C'eft  ainfi  qu'on  en  ufè 
^  '     aujourd'hui  en  Angleterre  avec  la  chambre  des  communes. 

La  nation  Anglaife  a  confervé  tout  ce  que  la  nation  Fran- 

çaife  à  perdu. 

Les  états  généraux  de  Suède  ont  une  coutume  plus 
honorable  encor  à  l'humanité ,  &  qui  ne  fe  trouve  chez 
aiicun  peuple,  ils  admettent  dans  leurs  affemblées  deux 
cents  payfans  qui  font  un  corps  féparé  des  trois  autres  j 
&  qui  foutiennent  la  liberté  de  ceux  qui  travaillent  à 
nourrir  les  hommes. 

Les  états  généraux  de  Dannernarck  prirent  une  réfolu- 
tion  toute  contraire  en  1660  ;  ils  fe  dépouillèrenr  de 
tous  leurs  droits  en  faveur  du  roi.  Ils  lui  donneront 
un  pouvoir  abfolu  &  illimité.  Mais  ce  qui  eft  plus 
étrange ,  c'eft  qu'il  ne  s'en  font  point  repentis  jufqu'à 
préfent. 

Les  états  généraux  en  France  n'ont  point  été  aflem- 
-â^  blés  depuis  161 3,  &  les  Cortei  d'Efpagne  ont  duré 
^  cent    ^ 
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cent  ans  après.  On  les  aiîembla  encor  en  171 2  pour 
confirmer  la  renonciation  de  Philippe  Va.  h  couronne 
de  France.  Ces  états  généraux  n'ont  point  été  convoqués 
depuis  ce  tems. 

GENÈSE. 
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'ÉCRIVAIN  facré  s'étant  conformé  aux  idées  reçues, 
&  n'ayant  pas  du.  s'en  écarter,  puifque  fans  cette 
condefcendance  il  n'aurait  pss  été  entendu  ,  il  ne  nous 
rei^e  que  quelques  remarques  à  faire  fur  la  phyfique 
de  ces  tems  reculés  ;  car  pour  la  théologie  nous  la 
refpeftons  j  nous  y  croyons  &  nous  n'y  touchons 
jamais. 

^u  commencement  DiEU  créa  le  ciel  &  la  terre 

C'eft  ainfi  qu'on  a  traduit  ;  mais  la  traduflion  n'eft 
pas  exacte.  Il  n'y  a  pas  d'homme  un  peu  infiruic  qui 
ne  fâche  que  le  texte  porte  ,  Au  commencement  les 
dieux  firent ,  ou  les  dieux  fit ,  le  ciel  &  la  terre. 
Cette  leçon  d'ailleurs  efl  conforme  à  l'ancienne  idée 
des  Phéniciens ,  qui  avaient  imaginé  que  DiEU  em- 
ploya des  dieux  inférieurs  pour  débrouiller  ie  chaos  , 
le  chaut  éreb.  Les  Phéniciens  étaient  depuis  long- 
tems  un  peuple  puifTant  qui  avait  fa  théogonie  avant 
que  les  Hébreux  fe  fuffent  emparés  de  quelques  can- 
tons vers  fon  pays.  Il  eft  bien  naturel  de  penfer  que 
quand  les  Hébreux  eurent  enfin  un  petit  établiffemenc 
vers  la  Phénicie  ,  ils  commencèrent  à  apprendre  la 
langue.  Alors,  leurs  écrivains  purent  emprunter  1  an- 
cienne phyfique  de  leurs  maîtres;  c^Q&.  la  marche  de 
i'efprit  humain. 

Dans  le  tems  où  l'on  place  Moyfe  ,  les  phiîofophe&     |p 
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Phéniciens  en  favaient-ils  alTez  pour  regarder  la  terre 
comme  un  point ,  en  comparaifon  de  la  multitude 
infinie  de  globes  que  Dieu  a  placés  dans  i'immen- 
fité  de  i'efpace  qu'on  nomme  le  ciel  ?  Cette  idée  (i 
ancienne  &  fi  fauffe  ,  que  le  ciel  fut  fait  pour  h  ter- 
re ^  a  prefque  toujours  prévalu  chez  le  peuple  igno- 
rant. C'efl  a-peu  ^.x es  conîme  fî  on  difaic  que  Dieu 
créa  toutes  les  montagnes  &  un  grain  de  fable  ,  & 
qu'on  s^imaginât  que  ces  monriigr>es  ont  été  faites 
pour  ce  grain  de  fable.  Il  n'eft  guère  poflibîe  que 
les  Phéniciens  fi  bons  navigateurs  n'eufîent  pas  quel- 
ques bans  agronomes  :  mais  les  vieux  préjugés  pré- 
valaient ,  &  ces  vieux  préjugés  durent  être  ménagés 
par  Fauteur  de  la  genèfe  qui  écrivait  pour  enfeigner 
les  voies  de  Dieu  &  non  la  phyfique. 

La  terre  était  tohu  bohu  &  viiidt  ;  les  ténèbres 
étaient  fur  la  face  de  Tabyme,  &  Vefprit  de  DiEV  était 
porté  fur  les  eaux, 

Tohu  bohu  figniiîe  précïfément  chaos  ,  défordre  ; 
c^eft  un  de  ces  mots  imitatifs  qu'on  trouve  dans  tou- 
tes les  langues,  comme  fans  deiïbs  deflbus ,  tinta- 
marre, triélrac ,  tonnerre  ,  bombe.  La  terre  n'était 
point  encore  formée  telle  qu'elle  eil  ;  la  matière  exif- 
tait,  mais  la  puiflance  divine  ne  l'avait  point  encor 
arrangée.  L*efprit  de  Dieu  fignifie  à  la  lettre  le  fouf- 
fle,  le  vent  qui  agitait  les  eaux.  Cette  idée  efl  ex- 
primée dans  les  fragmens  de  l'auteur  Phénicien  San- 
choniaton.  Les  Phéniciens  croyaient  comme  tous  les 
autres  peuples  la  matière  éternelle.  Il  n'y  a  pas  un 
feul  auteur  dans  Tantiquité  qui  ak  jamais  dit  qu'on 
eût  tiré  quelque  cbofe  du  néant.  On  ne  trouve  mênve 
dans  toute  la  Bible  aucun  paffage  oh.  il  foit  dit  que 
h  matière  ait  été  faite  de  rien.  Non  que  la  création 
de  rien  ne  foit  très-vraie  ;  mais  cette  vérité  n'était 
pas  connue  des  juifs  charnels. 

Les  hommes  furent   toujours  partagés  fur  fa  quef- 
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tion  de  l'éternité  du  inonde ,  mais  jamais   fur  l'éternité 
de  la  matière. 

Kx  nihilo  nihil ,   in  nihilum  nil  po^e  revenir 

Voilà  l'opinion  de  toute  l'antiquité. 

Dieu  dit^  que  la  lumière  foit  faite  ^  &  la  lumière 
fut  faite  y  &  il  vit  que  la  lumière  était  bonne  j  & 
il  divifa  la  lumière  des  ténèbres  ,  &  il  appella  la  lu- 
mière jour  ,  tS'  les  ténèbres  nuit  ;  &  le  foir  &  le  ma" 
tin  furent  un  jour.  Et  Dieu  dit  auffi  ^  que  le  firma^ 
ment  foit  fait  au  milieu  des  eaux  ,  <S'  qu^il  fépare  les 
eaux  des  eaux  ,  &  DiEU  Jzt  le  firmament  ,&  il  divifa 
les  eaux  au-dejjlis  du  firmament  des  eaux  au-deffous 
du  firmament,  &  Dieu  appella  le  firmament  ciéi  ;  6* 
le  joir  &  le  matin  fit  le  fécond  jour  &c,  ,  &  il  vit 
que  cela  était  bon. 

Commençons  par  examiner  fi  l'évêque  d'Avranche 
Euet ,  Le  Clerc,  &c.  n'ont  pas  évidemment  raifon 
contre  ceux  qui  prétendent  trouver  ici  un  tour  d'é- 
loquence. 

Cette  éloquence  n'efl  afFedée  dans  aucune  hifloire 
écrite  par  les  Juifs.  Le  ftyle  eft  ici  de  la  plus  grande 
{implicite,  comme  dans  le  refte  de  l'ouvrage.  S'i  un 
orateur  5  pour  faire  connaître  la  puiflance  de  Dieu, 
employait  feulement  cette  exprefilon  ,  //  dit  ,  que  la 
lumière  foit,  &  la  lumière  fut  ,  ce  ferait  alors  du 
fublime.  Tel  eft  ce  pafTage  d'un  pfeaume  ,  dixit  ^  & 
facla  funî.  C'eft  un  trait  qui  étant  unique  en  cet 
endroit,  &  placé  pour  faire  une  grande  image,  frappe 
l'efprit  &  l'enlève.  Mais  ici ,  c'eft  le  narré  le  plus 
fimple.  L'auteur  juif  ne  parle  pas  de  la  lumière  au- 
trement que  des  autres  objets  de  la  création  ;  il  dit 
également  à  chaque  article  ,  &  DiEU  vit  que  cela 
était  bon.  Tout  eft  fublime  dans  la  création  fans 
doute;  mais  celle  àe  la  lumière  ne  î'eft  pas  plus  que 
celle  de  l'herbe   des   champs  ;    le   fublime  eft  ce  qui 
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s'élève   au-deffus    du  refte  ,  &   le  même    tour   règne 
partout  dans  ce  chapitre. 

C'était  encor  uoe  opinion  fort  ancienne ,  que  la 
lumière  ne  venait  pas  du  foleil.  On  la  voyait  répan- 
due dans  l'air  avant  le  lever  &  après  le  coucher  de 
cet  aflre  ;  on  s'imaginait  que  le  foleil  ne  fervait  qu'à 
la  paufTer  plus  fortement  :  aulfi  Fauteur  de  la  genèfe 
fe  canforme-t-il  à  cette  erreur  populaire  ,  &  même  iî 
ne  f:it  créer  le  foleil  &  la  lune  que  quatre  jours  après 
la  lumière.  11  était  impofiible  qu'il  y  eût  un  matin  & 
un  foir  svant  qu'il  exiMt  un  foleil.  L'auteur  infpiré^ 
daignait  defcendre  aux  préjugés  vagues  Se  greffier:;  de 
la  nation.  Dieu  ne  prétendait  pas  enfeigner  la  phi- 
lofophie  aux  Juifs.  Il  pouvait  élever  leur  efprit  jufqu'à 
la  vérité ,  mais  iî  aimait  mieux  defcendre  iufqu'à  eux. 
On  ne  peut  trop  répéter  cette  foîution. 

La  féparation  de  la  lumière  &  des  ténèbres  n^efl  ,§ 
2|  pas  d'une  autre  phyfiqne  ;  il  femble  que  la  nuit  &  .S 
le  jour  fuffent  mêlés  enfembîe  comme  des  grains 
d'efpèces  différentes  que  l'on  fépare  les  uns  des  autres. 
On  fait  allez  que  les  ténèbres  ne  font  autre  chofe  que 
la  privation  de  la  lumière  ,  &  qu'il  n'y  a  de  lumière  en 
eiFet  qu'autant  que  nos  yeux  reçoivent  cette  fenfation  ; 
mais  on  étaic  alors  bien  loin  de  connaître  ces  vérités. 

L'idée  d'un  firmament  eft  encore  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  s'imaginait  que  les  cieux  étaient  trèî:- 
folides ,  parce  qu'on  y  voyait  toujours  les  mêmes  phé- 
nomènes. Les  deux  roulaient  fur  nos  têtes  ;  ils  étaient 
donc  d'une  matière  fort  dure.  Le  moyen  de  fuppu- 
ter  combien  les  exhalaifons  de  la  terre  6z  des  mers 
pouvaient  fournir  d'eau  aux  nuages  ?  Il  n'y  avait  point 
ie  Halhy  qui  pût  foire  ce  calcul.  On  fe  figurait  donc 
des  réfervoirs  d'eau  dans  le  ciel.  Ces  réfervoirs  ne 
pouvaient  être  portés  que  fur  une  bonne  voûte  ; 
on  voyait  à  travers  cette  voûte  ,  elle  était  donc  de 
cryflal.  Pour  qu^  les   eaux  fcipérîeures  tombaifent  de 
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cette  voûte  fur  la  terre  ,  il  écait  néceiTaire  qu'il  y  eut 
des  portes,  des  éclufes,  des  catarades  qui  s'ouvriflent 
&  fe  fermiffem.  Telle  écaic  l'aflronomie  d'alars  ;  &  puif- 
qu'on  écrivait  pour  des  Juifs,  il  fallait  bien  adopter 
leurs  idées  grolîières  empruntées  des  autres  peuples  un 
peu  moins  grofliers  qu'eux. 

T>iEV  fit  deux  grands  ht  ml  naïve  s  ^   Vun  pour  préfi^ 
d-er  au  jour  ^  Vautre  à  la  nuit  ;   ilfitai/ffi  les  étoiles, 

C'cOi  toujours  ,  il  eft  vrai ,  la  même  ignorance  de 
la  nature.  Les  Juifs  ne  favaient  pas  que  la  lune  n'é- 
claire que  par  une  lumière  réfléchie.  L'auteur  parle 
ici  des  écoiles  comme  de  points  lumineux  tels  qu'on 
les  voit,  quoiqu'elles  fuient  autant  de  foleils  dcn:  cha- 
cun a  des  mondes  roulans  autour  de  lui.  L'Efprit  faint 
fe  proportionnait  donc  à  l'efprit  du  tems.  S'il  avait 
dit  que  le  foîeil  eil  un  million  de  fois  plus  gros  que 
la  terre,  &  la  lune  cinquante  fois  plus  petite,  on  ne 
l'aurait  pas  compris,  ils  nous  paraiflent  deux  âflres 
prefque  également  grands. 

Dieu  dit  au[fi ,  jaifon  Vhomme  a  notre  image ^  & 
qu'ail  préfi de  aux  poiJfonSy  &c. 

Qu'entendaient  les  Juifs  par  faifons   l'homme  à  no- 
tre image  ?  ce  que  toute  l'antiquité  entendait. 
'  Finxit  in  ejjîgiem  mùderantum  cunâa  Deorum- 

On  ne  fait  des  images  que  des  corps.  Nulle  na- 
tion n'imagina  un  dieu  fans  corps  ;  &  il  eft  impof- 
fible  de  fe  le  repréfenter  autrement.  On  peut  bien 
dire  ,  Dieu  n'eil  rien  de  ce  que  nous  connaifTons  ; 
mais  on  ne  peut  avoir  aucune  idée  de  ce  qu'il  eft. 
Les  Juifs  crurent  DiEU  conftamment  corporel ,  comme 
tous  les  autres  peuples.  Tous  les  premiers  pères  de 
l'églife  crurent  aufti  Dieu  corporel  ,  jufqa'à-ce  qu'ils 
euftent  embraffé  les  idées  de  Platon ,  ou  plutôt  ,  juf- 
qu'à-ce  que  les  lumières  du  chriftianifme  fuffent  plus 
pures, 
V^  ^  B  iij  p 
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//  les  créa,  mâle  &  femslle. 

Si  Dieu  ,  ou  les  dieux  fecondaires,  créèrent  l'hom- 
me ftîâle  &  femelle  à  leur  reHemblance  ,  il  femble  en 
ce  cas  que  les  Juifs  croyaient  Dieu  ,  &  les  dieux  mâ- 
les Se  femelles.  On  a  recherché  11  Tàuteur  veut  dire 
que  l'homme  avait  d'abord  les  deux  fexes ,  ou  s'il 
entend  que  DiEU  fit  Adam  &  Eve  le  même  jour.  Le 
fens  le  plus  naturel  eft  que  Ûieu  forma  Adam  &  Eve 
en  même  rems  ;  mais  ce  fen«  contredir?it  abfoîument 
la  formation  de  la  femme  faite  d'une  côte  de  l'homme 
Icng-tems  après  les  fepr  jours. 

Etilfe  repofa  le  feptiéme  jour. 

Les  Phéniciens,    les  Caldéens ,  les    Indiens   difaient 
que  Dieu  avait  fait  le  monde  en  fix  tems ,    que  l'an- 
cien Zoroa/Ire    appelle  les  fix   Gahamhars  fî   célèbres 
^     chez  les  Perfcs. 

Il  eil  inconteflabîe  que  tous  ces  peuples  avaient  J^ 
une  théologie  avant  que  les  Juifs  habitaffent  les  dé- 
fères d'Oreb  &  de  Sinaï,  avant  qu'ils  pulTent  avoir 
des  écrivains.  Plufieurs  favans  ont  cru  vraifemblable 
que  l'allégorie  de  fix  jours  ell  imitée  de  celle  des 
fix  tems.  Dieu  peut  avoir  permis  que  de  grands  peu- 
ples eulTenr  cette  idée,  avant  qu'il  l'eût  infpirée  au 
peuple  Juif.  Il  avait  bien  permis  que  les  autres  peu- 
ples inventafTent  les  arts  avant  que  les  Juifs  en  euf- 
fent  aucun. 

Du  lieu  de  volupté  fortait  un  fleuve  qui  arrofait  le 
jardin  ,  &  de  là  fe  partageait  en  quatre  fleuves  ;  l'un 
s'appelle  Fhifon^  qui  tourne  dans  le  pays  d' Evilath 
ou  vient  Vor ,  .  .  .  Le  fécond  s'appelle  Gehon  qui  entoure 
V Ethiopie.,  . .  Le  troifieme  eji  le  Tigre  ,  &  le  quatrième 
VEuphrate, 

Suivant    cette  verfion  ,  le    paradis    terreftre    aurait 
^     contenu  près  du  tiers  de  TAfie  &  de  l'Afrique.  L'Eu- 


SUR   t' Encyclopédie.  23    ^ 

phrare  &  le  Tigre  ont  leur  fource  à  plus  de  foixance 
grandes  lieues  l'un  de  l'autre  ,  dans  des  montagnes 
horribles  qui  ne  refî'emblent  guère  à  un  jardin.  Le 
fleuve  qui  borde  l'Ethiopie  ,  6c  qui  ne  peut  être  que 
le  Nil ,  commence  à  plus  de  mille  lieues  des  four- 
ces  du  Tigre  &  de  l'Euphrate  ;  &  fi  le  Phifon  eil  le 
Phafe,  il  eft  a(rez  étonnant  de  mettre  au  m^me  en- 
droit la  fburce  d'un  fleuve  de  Scythie  &  celle  d'un 
fleuve  d'Afrique.  Il  a  donc  fallu  chercher  une  autre 
explication  &  d'autres  fleuves.  Chaque  commentateur 
a  fait  fon  paradis  terreflre. 

On  a  dit  que  le  jardin  d'Eden  reflembîe  à  ces  jar- 
dins d'Eden  à  Saana  dans  l'Arabie  heureufe,  fam.eufe 
dans  toute  l'antiquité;  que  les  Hébreux  ,  peuple  très- 
récent  ,  pouvaient  être  une  horde  Arabe  ,  &  fe  faire 
honneur  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans  le  meil- 
êL  leur  canton  de  l'Arabie;  qu'ils  ont  toujours  employé 
^>  pour  eux  les  anciennes  traditions  des  grandes  nations  ^ 
au  milieu  defquelîes  ils  étaient  enclavés.  Mais  ils  n'en 
étaient  pas  moins  conduits  par  le  feigneur. 

Le  feigneur  prit  donc  r homme  ,  &  le  mit  dans  le 
jardin  de  volupté ,  afin  qu'il  le  cultivât, 

C'eft  fort  bien  fait  de  cultiver  fon  jardin ,  mais  il 
eft  difficile  qu'Adam  cultivât  un  jardin  de  mille  lieues 
de  long  ;  apparemment  qu'on  lui  donna  des  aides.  Il 
faut  donc  encor  une  fois  que  les  commentateurs  exer- 
cent ici  leur  talent  de  deviner.  Aufll  a-t-cn  donné  à 
ces  quatre  fleuves  trente  pofitions  différentes. 

A'e  mange:[  point  du  fruit  de  la  fcicnce  du  bien  5' 
du  maL 

Il  eft  difficile  de  concevoir  qu'il  y  ait  eu  an  ar- 
bre qui  enleignât  le  bien  &  le  mal ,  comme  il  y  a 
des  poiriers  &  des  abricotiers.  D'ailleurs  ,  on  a  de- 
mandé pourquoi  Dieu   ne  veut  pas  que  l'homme  con- 
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naifTe  le  bien  &  le  mal  ?  Le  contraire  ne  paraiî-U  pas 
(  fi  oa  ofe  le  dire)  beaucoup  plus  digne  de  Dieu, 
&  beaucoup  plus  néceflaire  à  l'homme  ?  Il  femble  à 
notre  pauvre  raiion  que  Dieu  devait  ordonner  de 
manger  beaucoup  de  ce  fruit  ;  mais  on  doit  foumet- 
tre  fa  raifon  ,  &  conclure  feulement  qu'il  faut  obéir 
à  Dieu. 

Des  que  vous  en  aure^  mangé  vous  mourre^. 

Cependant  Adam  en  mengea  &  n'en  mourut  point. 
Au  contraire ,  on  le  fait  vivre  encor  neuf  cent  trente 
ans.  Plufieurs  pères  ont  regardé  tout  cela  comme  une 
allégorie.  En  elFet ,  on  pourrait  dire  que  les  autres 
animaux  ne  favent  pas  qu'ils  mourront ,  mais  que 
l'homme  le  fait  par  fa  raifon.  Cette  raifon  eft  l'ar- 
bre de  la  {àencQ  qui  lui  fait  prévoir  fa  fin.  Cette  expli- 
cation ferait  peut-être  la  plus  raifonnable;  mais  nous 
n'ofons  prononcer. 

Le  Seigneur  dit  aujji  ,  //  n^eff  pas  bon  que  V homme 
foit  feulyfaifons-lui  une  aidefemblableà  lui. 

On  s'attend  que  le  Seigneur  va  lui  donner  une 
femme  :  mais  auparavant  il  lui  amène  tous  les  ani- 
maux. Peut-être  y  a-t-il  ici  quelque  tranfpofition  de 
copifte. 

Et  le  nom  qu'Adam  donna  à  chacun  des  animaux 
ejl  fon  véritable  nom. 

Ce  qu'on  peut  entendre  par  Je  véritable  nom  d'un 
animal  ferait  un  nom  qui  défignerait  toutes  les  pro- 
priétés de  fon  efpèce ,  ou  du  moins  les  principales  ; 
mais  il  n'eti  eft  ainfi  dans  aucune  langue.  Il  y  a  dans 
chacune  quelques  mots  imitatifs,  comme  co^  &  cou- 
cou en  celte ,  qui  détîgnent  un  peu  le  cri  du  coq  & 
du  coucou.  Tintamarre ,  triclrac;  alali  en  grec,  loupous 
en  latin,  &c.  Mais  ces  mots  imitatifs  font  en  très-pe- 
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Lors  qu* Adam  était  endormi  y  Dieu  prit  unedefes 
côtes  y  &  mit  de  la  chair  à  la  place  '^  &  de  la  côte  qu'il 
avait  tirée  d^Adam  il  bâtit  une  femme ,  &  il  amena  la 
femme  à  Adam, 

Le  feigneur  (  un  chapitre  auparavant  )  avait  déjà 
créé  le  mâle  &  la  femelle,  pourquoi  donc  ôter  une 
côte  à  l'homme  pour  en  faire  une  femme  qui  exiftait 
déjà  ?  On  répond  que  l'auteur  annonce  dans  un  endroit 
ce  qu'il  explique  dans  l'autre.  On  répond  encor  que 
cette  allégorie  foumet  la  femme  à  fon  mari,  &  exprime 
leur  union  intime.  Bien  des  gens  ont  cru  fur  ce  verfet 
que  les  hommes  ont  une  côte  de  moins  que  les  femmes. 
ilVtais  c'eft  une  héréfie  ;  &  l'anatomie  nous  fait  voir 
qu'une  femme  n'efl  pas  pourvue  de  plus  de  côtes  que 
fon   mari. 

Or  le  ferpent  était  le  pliisjrufé  de  tous  les  animaux  de 
la  terre  ,  &ç,  il  dit  à  la  femme  ,  &c. 

Il  n'eft  fait  dans  tout  cet  article  aucune  mention 
du  diable ,  tout  y  eft  phyfique.  Le  ferpent  était  re- 
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tit  nombre.  De  plus  ,  fi  Adam  eut  ainfi  connu  toutes  les 
propriétés  des  animaux  ,  ou  il  avait  déjà  mangé  du 
fruit  de  la  fcience ,  ou  Dieu  femblait  n'avoir  pas 
befoin  de  lui  interdire  ce  fruit.  Il  en  favait  déjà  plus 
que  la  fociété  royale  de  Londres  ,  &  l'académie  des 
fciences.  '* 

Obfervez  que  c'eft  ici  4a  première  fois  c^Adam 
eft  nommé  dans  la  genèfe.  Le  premier  homme ,  chez 
les  anciens  bracmanes ,  predigieufement  antérieurs  aux 
Juifs,  s'appellait  Adimo  y  l'enfant,  de  la  terre,  &  fa 
femme  Procriti^  la  vie ,  c'eft  ce  que  dit  le  Védam  dans 
la  féconde  formation  du  monde.  Adam  &  Eve  figni- 
fiaient  ces  mêmes  chofes  dans  la  langue  phénicienne. 
Nouvelle  preuve  que  l'efprit  faint  fe  conformait  aux 
idées  recuesv 
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garde  non  -  feulement  comme  le  plus  rufé  des  ani- 
maux par  toutes  les  nations  orieniales  ,  mais  encor 
comme  immortel.  Les  Caldéens  avaient  une  fable 
dune  querelle  enrre  Dieu  &  le  ferpent  ;  &  cette  fable 
avait  écé  confervée  par  Phérécide.  Ongène.la  cite  dans 
fon  livre  6.  contre  Celfe.  On  portait  un  ferpent  dans 
les  fêtes  de  Bjcchus.  Les  Egyptiens  attachaient  une 
efpèce  de  divinité  au  ferpent,  au  rapport  d'Eusèbe 
dans  idi préparation  ^évangeliqueyïWïQ  premier  chap.  X. 
Dans  l'Arabie  &  dans  les  Indes,  à  la  Chine  même, 
le  ferpent  était  regardé  comme  le  fymbole  de  la  vie  ; 
&  delà  vint  que  les  empereurs  de  la  Cbine  ,  anté- 
rieurs à  Mcyfe  y  portèrent  toujours  l'image  d'un  ferpent 
fur  leur  poitrine. 

Eve  n'eft  point  étonnée  que  le  ferpent  lui  parle.  Les 
animaux  ont  parlé  dans  toutes  les  anciennes  hiftoires  ; 
&  c'ell  J)ourquoi  lorfque  Filpay  &  Lokman  firent  par- 
ler les  animaux ,  perfonne  n'en  fut  furpris. 

Toute  cette  aventure  paraît  fi  phyfique  &  fi  dépouillée 
de  toute  allégorie  ,  qu'on  y  rend  raifon  pourquoi  le  fer- 
pent rampe  depuis  ce  tems-là  fur  fon  ventre  ,  pourquoi 
nous  cherchons  toujours  à  l'écrafer ,  &  pourquoi  il 
cherche  toujours  à  nous  mordre  (du  moins  à  ce  qu'on 
croit  ;  précifément  comme  on  rendait  raifon  dans  les 
anciennes  mécamorphofes  pourquoi  le  corbeau  qui  était 
blanc  autrefois  eft  noir  aujourd'hui ,  pourquoi  le  hibou 
ne  fort  de  fon  trou  que  de  nuit ,  pourquoi  le  loup  aime 
le  carnage ,  &c.  Mais  les  pères  ont  cru  que  c'eft  une 
allégorie  aulTi  manifefte  que  refpedable.  Le  plus  sûr  eft 
de  les  croire. 

Je  multiplierai  vos  misères  &■  vos  grojfejfes ,  vous 
eiifantere^  dans  la  douleur,  vous  fere^  fous  la puijfana 
de  V homme;  6"  //  vous  dominera. 

On  demande  pourquoi  la  multiplication  des  groflefTes 
eft  une  punition  ?  C'était  au  contraire ,  dit-on ,  une 
très-grande  bénédidion ,   &  furtout  chez  les  Juifs.  Les 
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douleurs  de  lenfantement  ne  font  confidérables  que 
dans  les  femmes  délicates  ;  celles  qui  font  accoutumées 
au  travail  accouchent  très  -  aifément ,  furtout  dans  les 
climats  chauds.  Il  y  quelquefois  des  bêtes  qui  fouiFrenc 
beaucoup  dans  leur  géfine,  il  y  en  a  même  qui  en 
meurent.  Et  quant  à  la  fupériorité  de  l'homme  fur  la 
femme ,  c'eft  une  chofe  entièrement  naturelle  ;  c'efl: 
l'effet  de  la  force  du  corps  &  même  de  celle  de  Tefprit. 
Les  hommes  en  général  ont  des  organes  plus  capables 
d'une  attention  fuivie  que  les  femmes  ,  &  font  plus  pro- 
pres aux  travaux  de  la  tête  &  du  bras.  Mais  quand  une 
femme  a  le  poignet  &  l'efprit  plus  fort  que  fon  mari, 
elle  en  eft  partout  la  maîtrefle  ;  c'eft  alors  le  mari  qui  eft 
f  jumis  à  la  femme.  Cela  eft  vrai ,  mais  il  fe  peut  très- 
bien  qu'avant  le  péché  originel  il  n'y  eût  ni  fujétion , 
ni  douleur. 

Le  feigneur  leur  fit  des  tuniques  de  peau. 
Ce  pafTage  prouve  bien  que  les  Juifs  croyaient  un 
5 1  Dieu  corporel.  Un  rabin  nommé  Eliefer  a  écrit  que 
Dieu  couvrit  Adam  &  Eve  de  la  peau  même  du  ferpenc 
qui  les  avait  tentés;  &  Origène  préi end  que  cette  tuni- 
que de  peau  était  une  nouvelle  chair  ,  un  nouveau  corps, 
que  Dieu  fit  à  l'homme.  Il  vaut  mieux  s'en  tenir  au 
texte  avec  refpeâ:. 

Et  le  fdgneur  dit  y  Voilà  Adam  qui  efl  devenu  comme 
Vun  de  nous. 

Il  femblerait  que  les  Juifs  admirent  d'abord  plufieurs 
dieux.  Il  eft  plus  difficile  de  favoir  ce  qu'ils  entendent 
par  ce  mot  dieux ,  Elcïm.  Quelques  commentateurs 
ont  prétendu  que  ce  mot ,  run  de  nous ,  fignifie  la 
trinité ,  mais  il  n'eft  pas  afturément  queftion  de  la 
trinité ,  dans  la  bible.  La  trinité  n'eft  pas  un  compofé 
de  plufieurs  dieux  ,  c'eft  le  même  Dieu  triple  ;  &  ja- 
mais les  Juifs  n'entendirent  parler  d'un  Dieu  en  trois 
perfonnes.  Par    ces  mots  ,  femblable   à    nous  t'û  eft 
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v^raifemblable  que  les  Jiiifs  entendaient  les  anges  Eloïm. 
Ceft  ce  qui  fit  penfer  à  plufieurs  dodes  téméraires 
que  ce  livre  ne  fut  écrit  que  qua^d  ils  adoptèrent  la 
croyance  de  ces  dieux  inférieurs.  Mais  c'eft  une  opinion 
condamnée. 

Le  feigneurïe  mît  hors  du  jardin  de  volupté  ^  afin, 
qu'il  cultivât  ta  terre. 

Mais  le  feigneur ,  difent  quelques-uns ,  l'avait  mis 
dans  le  jardin  de  volupté  ,  afin  qu'il  cultivât  ce  jardin. 
Si  Adam  de  jardinier  devint  laboureur ,  ils  difent  qu'en 
cela  fon  état  n'empira  pas  beaucoup.  Un  bon  labou- 
reur vaut  bien  un  bon  jardinier.  Cette  folutioji  nous 
femble  trop  peu  féiieufe.  Il  vaut  mieux  dire  que  Dieu 
punit  la  défobéiirance  par  le  bannifiement  du  lieu 
natal. 

Toute  cette  hiftoire  en  général  fe  rapporte ,  félon 
des  commentateurs  trop  hardis ,  à  l'idée  qu'eurent  tous 
les  hommes ,  &  qu'ils  ont  encor ,  que  les  premiers 
tems  valaient  mieux  que  les  nouveaux.  On  a  toujours 
plaint  le  préfent ,  &  vanté  le  paffé.  Les  hommes  fur- 
chargés  de  travaux  ont  placé  le  bonheur  dans  Toifi- 
veté  ,  ne  fongeant  pas  que  le  pire  des  états  eft  celui 
d'un  homme  qui  n'a  rien  à  faire.  On  fe  vit  fouvent 
malheureux,  &  on  fè  forgea  l'idée  d'un  tems  où  tout 
îe  monde  avait  été  heureux.  Ceft  à-peu-près  comme 
fi  on  difait ,  il  fut  un  tems  où  il  ne  périffait  aucun 
arbre  ,  où  nulle  bête  n'était  ni  malade ,  ni  faible ,  ni 
dévorée  par  une  autre  ,  où  jamais  les  araignées  ne 
prenaient  de  mouches.  Delà  l'idée  du  fiècle  d'or ,  de 
l'œuf  percé  par .  Arimane  ,  du  ferpent  qui  déroba  à 
râne  la  recette  de  la  vie  heureufe  &  immortelle  que 
l'homme  avait  mis  fur  fon  bât,  delà  ce  combat  de 
7j;7^o/2  contre  OJiris  y  d^Ophionée  contre  les  dieux, 
&  cette  fameufe  boëte  de  Pandore ,  &  tous  ces  vieux 
contes   dont  quelques-  uns  font    ingénieux  ,  &  dont 
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aucun  n'eft  inftrudif.  Mais  nous  devons  croire  que 
les  fables  des  autres  peuples  font  des  imitations  de 
Thifloire  hébraïque,  puifque  nousf  avons  l'anGienne  hiftoire 
des  Hébreux  ,  que  les  premiers  livres  des  autres  na- 
tions font  prefque  tous  perdus.  De  plus,  les  témoigna- 
ges en  faveur  de  la  genèfe  font  irréfragables. 

Et  il  mit  devant  le  jardin  de  volupté  un  chérubin  avec 
ui  glaive  tournoyant  &  enflammé  pour  garder  l'entrée 
de  l'arbre  de  vie. 

Le  mot  kerub  lignifie  bœuf.  Un  bœuf  armé  d'un 
fabre  enflammé  fait  ,  dir-t-on,  une  étrange  figure  à 
une  porte.  Mais  les  Juifs  repréfenîèrent  depuis  des 
anges  en  forme  de  bœufs  &  d'éperviers  ,  quoiqu'il  leur 
fat  défendu  de ,  faire  aucune  figure  :  ils  prirent  vifi- 
blement  ces  bœufs  &  ces  éperviers  ,  des  Egyptiens  , 
dont  ils  imitèrent  tant  de  chofes.  Les  Egyptiens  véné- 
rèrent d'abord  le  bœuf  comme  le  fymbole  de  l'agricul- 
ture ,  &  répervier  comme  celui  des  vents  ;  mais  ils 
ne  firent  jamais  un  portier  d'un  bœuf.  C'eiî  proba-  ^ 
blement  une  allégorie  ;  &  les  Juifs  entendaient  par 
kerub ,  la  nature.  C'était  un  fymbole  coropofé  d'une 
tête  de  bœuf ,  d'une  tête  d'homme  j  d'un  corps  d^homme , 
&  d'ailes  d'épervier. 

Et  le  feigne ur  mit  unfigne  à  Cain, 

Quel  feigneur  !  difent  les  incrédules.  Il  accepte  i'of- 
fande  d' Abel ,  &  il  rejette  celle  de  Cain  fon  aîné , 
fans  qu'on  n'en  rapporte  la  moindre  raifon.  Par-là  le 
feigneur  devient  la  caufe  de  rinimiiié  entre  les  deux 
frères.  C'eft  une  inflruclion  morale  à  la  vérité,  &  une 
inftrudion  prife  dans  toutes  les  fables  anciennes  ,  qu'à 
peine  le  genre  humain  exifta,  qu'un  frère  aîTafîîne  fon 
frère.  Mais  ce  qui  paraît  aux  fages  du  monde  contre 
toute  morale,  contre  toute  jufiice ,  contre  tous  les 
principes  du  fens  commun,  ç'eft  que  DîEU  ait  damné 
à  toute  éternité  le  genre  humain  ,  &  ait  fait  mourir 
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inutilement  fon  propre  fils  pour  une  pomme,  &  qu'il 
pardonne  un  fratricide.  Que  dis  -  je ,  pardonner  ?  il' 
prend  le  coupable  fous  fa  prote6lion.  II  déclare  que 
quiconque  vengera  le  meurtre  à'Abel,  fera  puni  fept 
fois  plus  que  Cain  ne  l'aurait  été.  Il  lui  met  un  (igné 
qui  lui  fert  de  fauve  -  garde.  C'eft  ,  difent  les  impies  , 
une  fable  auiîi  exécrable  qu'abfurde.  C'eft  le  délire  de 
quelque  malheureux  Juif,  qui  écrivit  ces  infâmes  inep- 
ties à  l'imitation  des  contes  que  les  peuples  voifms 
prodiguaient  dans  la  Sirie.  Ce  Juif  infenfé  attribua  ces 
rêveries  atroces  à  Mojfe  dans  un  tems  où  rien  n'était 
plus  rare  que  les  livres.  La  fatalité  qui  difpofe  de  tout , 
a  fait  parvenir  ce  malheureux  livre  jufqu'à  nous.  Des 
fripons  l'ont  exalté  ,  &  des  imbécilles  l'ont  cru. 
Ainfi  parle  une  foule  de  théiftes  qui  en  adorant  Dieu, 
ofent  condamner  le  Dieu  d'Ifraël,  &  qui  jugent  de 
jt  la  conduite  de  l'Etre  éternel  par  les  règles  de  notre  [ 
^i;  morale  imparfaite  &  de  notre  juftice  erronée.  Ils  ad-  ;J 
^  mettent  Dieu  pour  le  foumettre  à  nos  loix.  Gardons-  '^ 
nous  d'être  fi  hardis  ;  &  refpeâons  encor  une  fois  ce 
que  nous  ne  pouvons  comprendre.  Crions  ô  Althudo 
de  toutes  nos  forces. 

Les  dieux  Eloïm  voyant  que  Us  filles  des  hommes 
étalait  belles  ,  prirent  pour  époufes  celles  qu'ils  chai- 
Jirent. 

Cette  imagination  fut  encor  celle  de  tous  les  peuples  ; 
il  n'y  a  aucune  nation  ,  excepté  peut-être  la  Chine ,  où 
quelque  dieu  ne  foit  venu  faire  des  enfans  à  des  filles. 
Ces  dieux  corporels  defcend^ient  fouvent  fur  la  terre 
pour  vifiier  leurs  domaines  ,'  ils  voyaient  nos  filles  ,  ils 
j  prenaient  pour  eux  les  plus  jolies  :  les  enfans  nés  du 
I  commerce  de  ces  dicix  &  des  mortelles  devaient  être 
fupérieurs  aux  autres  hommes  ;  auffi  la  genèfe  ne  man- 
que pas  de  dire  que  ces  dieux  qui  couchèrent  avec  nos 
filles  produifirent  des  géants.  C'eft  encor  fe  conformer  à 
l'opinion  vulgaire.  ^ 
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&  il  y  a  quelque  chofe  d'aulîî  divin  dans  le  fentiment 
que  dans  la   penfée  la    plus   métaphyfique.   D'ailleurs  , 
les  animaux    Tentent  mieux  que   la   plupart   des  hom- 
mes   ne    penfenc.    C'efl  apparemment  en  vertu  de  ce 
pafle  que  François  d'J[fij"e^  fondateur  de   l'ordre  fé- 
raphiqtie  ,  difait  aux  cigales  &  aux  lièvres ,  chantez  , 
ma  fœur    la  cigale ,    broutez ,   mon   frère    le   levraut. 
Mais  quelles  ont  été  les  conditions  du  traité  ?  que  tous  les 
animaux   fe  dévoreraient  les  uns  les  autres  ,  qu'ils  fe 
nourriraient  de  notre  chair  &  nous  de  la  leur,  qu'après  les 
avoir  mangés  nous  nous  exterminerions  avec  rage;  & 
qu'il  ne  nous  manquerait  plus  que  de  manger  nos  fem- 
blables  égorgés  par  nos  mains.  S'il  y  avait  eu  un  tel  pade, 
il  aurait  été  fait  avec  le  diable. 

Probablement  tout  ce  pafTage  ne  veut  dire  autre 
chofe  fmon  que  Dieu  eft  également  le  maître  abfolu 
de  tout  ce  qui  refpire.  Ce  pade  ne  peut  être  qu^un  ordre, 


Et  je  ferai  venir  fur  la  terre  les  eaux  du  déluge, 

(  Voyez  l'article  déluge.  )  Je  remarquerai  feulement 
ici  que  St.  Auguftin  dans  la  Cité  de  Dieu  ^  N^.  8.  dit  : 
Maximum  illud  diluvium  grœca  nec  latina  novit  hijîo- 
rla  :  ni  l'hiftoire  grecque  ni  la  latine  ne  connaiffent  ce 
grand  déluge,  hln  effet ,  on  n'avait  jamais  connu  que 
ceux  de  Deucalion  &  d'Ogigès  en  Grèce,  ils  font  regar- 
dés comme  univerfels  dans  les  fables  recueiUies  par 
Ovide,  mais  totalement  ignorés  dans  l'Afie  orientale. 
St.  Auguftin  ne  fe  trompe  donc  pas  en  difant  que  l'hif- 
toire n'en  parle  pas. 

Dieu  dit  à  Noé  :  Je  vais  faire  alliance  avec  vous  & 
avec  votive  femence  après  vous ,  &  avec  tous  les  ani- 
maux. 

Dieu  faire  alliance  avec  les  bêtes  !  quelle  alliance  î 
^1     s'écrient  les   incrédules.    Mais   s'il  s'allie    avec   l'hom-      J^ 
et     me  ,  pourquoi  pas  avec  la  bête  ?   elle  a  du  fentiment, 
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&  le  mot  ^alliance  n'eft  là  que  par  exfenfion.  Il 
ne  faut  donc  pais  s'effaroucher  des  termes ,  mais  adorer 
refprir ,  &  remonter  aux  tems  où  Ton  écrivait  ce  livre 
qui  eft  un  fcandale  aux  faibles ,  &  une  éditication  aux 
forts. 

Etjt  metterai  mon  arc  dans^Us  nuées  ,  &  il  fera  un 
figne  de  mon  pacle ,  &c* 

Remarquez  que  l'auteur  ne  die  pas ,  j'ai  mis  mon 
arc  dans  les  nuées ,  il  xiit ,  je  mettrai.  Cela  fuppofe 
évidemment  que  Popinion  commune  était  que  l'arc- 
en-ciel  n'avait  pas  toujours  exifté.  Ceft  un  phéno- 
mène caufé  nécelTairement  par  la  pluie ,  &  on  le 
donne  ici  comme  quelque  chofe  de  furnaturel  qui  avertit 
que  la  terre  ne  fera  plus  inondée.  Il  eft  étrange  de 
choifir  le  figne  de  la  pluie  pour  afTurer  qu'on  ne  fera 
pas  noyé.  Mais  auiîi  on  peut  répondre  que  dans 
le  danger  de  l'inondation  on  efl  ralTuré  par  l'arc- 
en-ciel. 

Or  lefeigneiir  defcendit  pour  voir  la  ville  &  la  tour 
que  Us  enfans  d'Adam  bâtijfaient  ;  &  il  dit  :  Voilà  un 
peuple  gui  n^a  quhme  langue.  Ils  ont  commencé  à  faire 
cela  ;  &■  ils  ne  s\n  défifieront  point  jufqu'à-ce  qu'ails 
aient  achevé,  Vene^  donc ,  défendons  ^  confondons  leur 
langue ,  afn  que  perfonne  n'entends  fon  voifin. 

Voyez  fur  ce  pafTage  l'article  Babel, 

Obfervez  feulement  ici  que  l'auteur  facré  continue 
toujours  à  fe  conformer  aux  opinions  populaires.  Il 
parie  toujours  de  Dieu  comme  d'un  homme  qui  s'in- 
forme de  ce  qui  fe  pafle ,  qui  veut  voir  par  fes  yeux  ce 
qu'on  fait  dans  fes  domaines  ,  qui  appelle  les  gens  de  fon 
confeil  pour  fe  réfoudre  avec  eux. 

Et  Abraham  ayant  partagé  fes  gens  (qui  étaient  3 1 8 ,) 
tomba  fur  les  cinq  rois ,  les  défit  &  les  pourfuivitjufqu'à 
Hoba  à  la  gauche  de  Damas, 

Q)  Du  t2 


O  s  U  R      L'  É  iNf  C  Y  C  L  O  P  E  D  I  E»  33       sà 

Du  bord  méridional  du  lac  Sodome  jufqu  a  Damas  , 
on  compte  quatre-vingts  îieues  ;  &  encor  faut-il  tran* 
chir  le  Liban  &  l'Antiliban.  Les  incrédules  triomphent 
d'une  telle  exagération.  Maitî  puifque  le  feigneur  favo" 
rifajt  Abraham ,  rien  n'eil  exagéré. 

Et  fur  h  foir  les  deux  anges  arrivèrent  à  Sûdo^ 
me  y  &Ch      I 

Toute  riiîilosre  des  deux  anges  que  les  Sodomires 
voulurent  violer  ,  eft  peut-être  îa  plus  extraordinaire 
que  l'antiquité  ait  rapportée.  Mais  il  faut  conndérer 
que  prefque  toute   l'Afie  croyait  qu'il   y  avait  des   dé-^ 

Imons  incubes  &  fuccubes ,  que  de  plue  ces  deux  anges 
étaient  des  créatures  plus  parfaites  que  les  hommes , 
&  qu'ils  devaient  être  plus  beaux  ,  &  allumer  plus  de 
defirs  chez  un  peuplé  corrompu  ,  que  des  hotr.mes 
ordinaires.  Il  fê   peut  que    ce  trait   d'hiftoire    ne   foit 

^  qu'une  figure  de  rhétorique  pour  exprimer  les  horri- 
bîes  débordemens  de  Sodome  &  de  Gomotre.  Nous 
ne  propofonis  cette  foîution  aux  favans  qu'avec  une 
extrême  défiance  de  nous-mêmes. 

Pour  Lùtk  qui  plropofe  fes  deux  filles  aux  Sodomi- 
tes  à  la  place  des  deux  anges,  &  la  femme  de  Lotk 
changée  en  ftatue  dé  fel ,  &  tout  le  reite  de  cette 
hiftoire,  qu'oferofts-nous  dire  ?  L'ancienne  fabîe  ara- 
bique de  Cinira  &  de  Mlrra  â  quelque  rapport  à  l'in- 
ceile  de  Lotk  &  dé  fes  filles  :  &  l'aventure  de  Phiie- 
mon.  &  de  Baucis  n'eft  pas  fanis  ireffembiaoce  avec 
les  deux  anges  qui  apparurent  à  Loth  &  à  fa  femme. 
Pour  la  ilatue  de  fel ,  nous  ne  favons  pas  à  quoi  elle 
relTemble;  eil-ce  à  l'hidoife  à' Orphée  &  ^Euridice  ? 

Bien  des  favans  penfent  avec  le  grand  Newton  Sc 
le  docle  Le  Clerc  ,  que  le  pentàteuque  fut  écrit  par 
Samuel  lorfque  les  Juifs  eurent  un  peu  appris  à  lire 
&  à  écrire ,  &  que  toutes  ces  hiftoires  font   des   imi'» 

^     tations  dès  fables  fyriennes. 
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Mais  il  fufiit  que  tout  cela  foit  dans  l'écriture  fainte 
pour  que  nous  le  révérions  ,  fans  chercher  à  voir  dans 
ce  livre  autre  chofe  que  ce  qui  efl:  écrit  par  l'efprit 
fainr.  Souvenons  -  nous  toujours  que  ces  tems  -  là  ne 
font  pas  les  nôtres ,  &  ne  manquons  pas  de  répéter 
après  tant  de  grands-hommes  ,  que  Tancien  teftament 
eft  une  hiftoire  véritable ,  &  que  tout  ce  qui  a  été  in- 
venté par  le  refte  de  l'univers  eu  fabuleux.  \ 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  célèbres  pères  de  l'égîife 
ont  eu  la  prudence  de  tourner  toutes  ces  hiftoires  en 
aiiégories  ,  à  l'exemple  des  Juifs,  &  furtout  de  Fhilon, 
Des  papes  plus  prudens  encore  voulurent  empêcher 
qu'on  ne  traduisît  ces  livres  en  langue  vulgaire,  de 
peur  qu'on  ne  mît  les  hommes  à  portée  de  juger  ce 
qu'on  leur  propofait  d'adorer. 

On  doit  certainement  en  conclure  que  ceux  qui 
entendent  parfaitement  ce  livre  doivent  tolérer  ceux 
qui  ne  l'entendent  pas.  Car  fi  ceux-ci  n'y  enten- 
dent rien  ,  ce  n'ed  pas  leur  faute.  Mais  ceux  qui 
n'y  comprennent  rien,  doivent  tolérer  auffi  ceux  qui 
comprennent  tout. 

Les  favans    trop  remplis  de  leur  fcience ,  ont  pré- 
tendu   qu'il   érait    impofiible   que  Moyfe    eût   écrit    la 
genèfe.   Une    de    leurs  grandes    raifons    eft    que  dans 
l'hiftoire  à' Abraham  ,  il  eft  dit  que  ce  patriarche  paya 
la  caverne  pour  enterrer  fa  femme  en  ar>^e.ntnioanoyé , 
&   que  le  roi  de  Gérar  donna  milie   pièces  d'argent  à 
Sara  lorfqu'il  la    rendit  après   l'avoir    enlevée  pour  fa 
beauté  à  l'âge  de  foixante    &  quinze   as.   Ils  difent 
qu'ils   ont  confuké  tous  les  anciens  auteurs ,  &  qu'il  eft 
avéré  qu'il   n'y  avait  point   d'argent  monnoyé  dans   ce 
tems-là.  Mais    on  voit  bien  que  ce    font-là   de  pures 
chicanes  ,  puifque    l'égîife    a   toujours   cru   fermement 
que  Moyfe  fut  l'auteur  du   pentateuque.   Ils  fortifient 
tous  les  doutes  élevés  par    Aben-Efra     &   par  Bariik 
Spinofa.  Le  médecin  Aftruc  beau-père  du  contrôleur-     J 
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gênerai  Silhouette ,  dans  fon  livre  ,  devenu  très-rare  , 
intitulé  conjeâiire  fur  la  genefe ,  ajoure  de  nouvelles 
objeélions  infolubles  à  la  fcience  humaine.  Mais  elles 
ne  ie  font  pas  à  la  piété  humble  &  foumiîe.  Les  favans 
ofent  contredire  chaque  ligne  ;  &  les  iimpies  révèrent 
chaque  ligne.  Craignons  de  tomber  dans  le  malheur  de 
croire  nocre  raifon.  Soyons  foumis  d'efprit  &  de  cœur, 
(  Voyez  Moyfe,  ) 

Et  Abraham  dit  que  Sara  était  fa  fceur'y  &  le  roi  âz 
Gérar  la  prit  pour  lui. 

Nous  avouons ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Abraham,  c\\xe  Sara  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans; 
qu'elle  avait  été  déjà  enlevée  par  un  roi  d'Egypte , 
&  qu'un  roi  de  ce  même  défert  affreux  de  Gérar 
enleva  encor  depuis  la  femme  àUfaac  fils  à^ Abraham, 
Nous  avons  parlé  auiïi  de  la  fervante  Agar  à  qui  Abra- 
ham fit  un  enfant,  &  de  la  manière  dont  ce  patriarche 
renvoya  cette  fervante  &  fon  fils.  On  fait  à  quel  point 
les  incrédules  triomphent  de  toutes  ces  hiftoires  ,  avec 
quel  fourire  dédaigneux  ils  en  parlent ,  comme  ils 
mettent  fort  au-delfous  des  mille  &  une  nuit  l'hiftoire 
d'un  Abimelec  amoureux  de  cette  même  Sara  qu'^- 
braham  avait  fait  paffer  pour  fa  fœur  ;  de  un  autre 
Abimelec  amoureux  de  Rebecca  qu'Ifaachh  auffi  palTer 
pour  fa  fœur.  On  ne  peut  trop  redire  que  le  grand  dé- 
faut de  tous  ces  favans  critiques  eil  de  vouloir  tout 
ramener  aux  principes  de  notre  faible  raifon  ,  &  de 
juger  des  anciens  Arabes  comme  ils  jugent  de  la  cour 
de  France  &  de  celle  d'Anî^leterre, 

Et  Pâme  de  Sichem  {fils  du  roi  Hemor)  fut  congiw 
tinée  avec  Pâme  de  Dina ,  &  il  charma  fa  trijisfc  par 
des  carejfes  tendres-^  &  il  alla  à  Bemor  fon  père ,  & 
lui  dit,  donne^' moi  cette  fille  pour  femme* 

,         Ceil  ici  que  les  favans    fe  révoltent   plus    que  ja- 
^  C  ij 
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mais.  Quoi  î  difent-ils  ,  le  fils  d'un  roi  vtut  bien 
faire  à  ia  fille  d'an  vagabond  l'honneur  de  l'cpoufer; 
le  mariage  fe  conclu?,  on  comble  de  préiens  Jacob 
le  père  &  D/'/z^  h  tille  ;  le  roi  de  Sichem  daigne  rece- 
voir dans  fa  ville  ces  voleurs  errans  qu'on  appelle 
patriarches  :  il  a  la  bonté  incroyable  ,  incomprénen- 
fible  de  fe  faire  circoncire,  lui,  fon  fils,  fa  ccur  &  fon 
peuple ,  pour  condefcendre  a  la  fuperdiîion  de  cetre 
perire  horde,  qui  ne  pofsède  pas  une  demi-lieue  de 
tcrrein  en  propre.  Et  pour  prix  d'une  Ci  étonnante 
bonté  que  font  nos  patriarches  facrcs  ?  ils  attendent  le 
jour  où  la  plaie  de  la  circoncifion  donne  crdin::ire- 
ment  la  fièvre.  Sîméoii  &  Léi'i  courent  pir  route  !a 
ville  le  poignard  à  la  main  ;  ils  mafTacren:  le  roi ,  le 
prince  fon  fils  &  tous  les  habirans..  L^horreur  de  cette 
îaint  Barthelemi  n'eft  fauvée  que  parce  qu'elle  eH  im- 
-..  poflîbie.  C'efl  un  rcm'.m  abominable,  mais  c'efr  évi-  l 
^.-      demment  un  roman  ridicule.  îl  ell  impofrible  que  deux      ^ 


hommes  aient  égorgé  tranquillement  tout  un  peuple. 
On  a  beau  fouffrir  un  peu  de  fon  prépuce  cnr^mé  ; 
on  fe  défend  contre  deux  fcélérnts  ,  en  s'a/Tcn^ble ,  on 
les  entoure ,  on  les  fait  périr  par  les  fuppîices  qu'ils 
mérirent.  ,  i 

Mais  il  y  a  encor  une  impofT'bilité  plus  palpable,  i 
c'efl:  que  par  la  fupputation  exàtce  des  rems ,  Dina  ,  | 
cette  fille  de  Jacob,  ne  pouvait  alors  erre  âgée  que  ! 
de  trois  ans  ,  &  que  fi  on  veut  forcer  la  chronologie  jl 
on  ne  pourra  lui  en  donner  que  cinq  tout-au-plus  : 
c'efr  fur  quoi  on  fe  récrie.  On  dit  ,  qu'efl-ce  qu'on  livre 
d'un  peuple  réprouvé,  un  livre  inconnu  fi  long-rems  de 
toute  la  terre  ,  un  livre  où  ia  droite  raifcn  &z  les  mœurs 
font  outragées  à  chaque  page ,  &  qu'on  veut  nous 
donner  pour  irréfragable,  pour  faint,  pour  didé  par 
Dieu  même!  n'efl-ce  pas  une  impiété  de  le  croire? 
n'eft-ce  pas  une  fureur  d'antropophages  de  perfécuter 
les  hommes  feniés  &  modeftes  qui  ne  le  croient  pas  ! 
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A  cela  nous  répondons  ;  l'églife  die  qu'elle  le  croit. 
Les  copiftes  ont  pu  mêler  des  abfurdités  révoltantes  à 
des  hiiloires  refpediabîes.  C'eil:  à  la  îainte  églife  feule 
d'en  juger.  Les  profanes  doivent  fe  laifl'er  conduire 
par  elle.  Ces  abfurdirés,  ces  horreurs  prétendues  n'in- 
téreiî'ent  point  le  fonds  de  noire  religion.  Où  en  fe- 
raient les  hommes,  fi  le  cuire  &  la  vertu  dépendaient 
de  ce  qui  arriva  autrefois  à  Sichera  &  à  la  petite  Diiia  ? 

Voici  les  rois  qui  régnèrent  dans  le  pciys  (TEdom 
avant  que  les  enfans  d'ifraël  eujfent  un  roi, 

C'efi:  ici  le  palTi^ge  fameux  qui  a  été  une  des  grandes 
pierres  d'achoppement.  C'eft  ce  qui  a  déterminé  le  grand 
Newton^  le  pieux  &  fage  Samuel  Clarke^  le  profond 
philofaphe  BoUnghroke ,  le  doâe  Le  Clerc ,  le  favant 
Frérei  &  une  foule  d'autres  favans  à  foutenir  qu'il 
était  impoiTible  que  Moyfe  fiit  l'auieur  de  la  genèfe.  ^ 

Nous  avouons  qu'en  effet  ces  mots  ne  peuvent 
avoir  été  écrits  que  dans  le  tems  où  les  Juifs  eurent 
des  rois. 

C'eft  principalement  ce  verfet  qui  détermina  AJlruc 
à  bouleverfer  tou'e.  la  genèfe  &  à  fuppofer  des  m.é- 
mcires  dans  lefquels  l'auteur  avait  puifé.  Son  travail  eft 
ingénieux  ,  il  efï:  exa6l,  mais  il  eft  téméraire.  Un  con- 
cile aurait  à  peine  ofé  l'entreprendre.  Et  de  quoi  a 
fervi  ce  travail  ingrat  &  dangereux  à^AJtruc  ?  à  re- 
doubler les  ténèbres  qu'il  a  voulu  écîaircir,  C'efl-là  le 
fiUit  de  l'arbre  de  la  fcience  dont  nous  voulons  tous 
manger.  Pourquoi  faur-iî  que  les  fruits  de  l'arbre  de 
l'ignorance  foient  plus  nourrifTans  &  plus  aifés  à  di- 
gérer ? 

Mais  que  nous   importe  après  tout  que  ce  verfet , 
que  ce  chapitre  ai:   été  écrit    par   Moyje  ou  par   Sa- 
I      muel ,  ou  par  le  facriiicateur  qui   vint  à  Samarie ,   ou 
par  Efdras y  ou  par  un  autre?  En  quoi  notre  gouverne- 
Il     ment ,  nos   loix  ,   nos  fortunes ,  notre  morale  ,   notre 
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bien-être  peuvent-ils  être  liés  avec  les  chefs  ignorés 
d'un  malheureux  pays  barbare  appelle  £iom  ou  îdumée  y 
toujours  habité  par  des  voleurs?  Hélas!  ces  pauvres 
Arabes  qui  n'ont  pas  de  chemifes,  ne  s'informent  jamais 
fï  nous  exilions  ;  ils  pillent  des  caravanes  &  mangent  du 
p:in  d'orge  :  &  nous  nous  tourmentons  pour  favoir  s'il  y 
a  eu  des  roitelets  dans  ce  canton  de  l'Arabie  pétrée 
avant  qu'il  y  en  eût  dans  un  canton  voifin  à  l'occident 
du  lac  Sodurne  î 

O  mlferas  hotnlnum  mentes  ,    o  pcclor-a  caca  ! 

GÉNIE. 

Énie  daimon;  nous  en  avons  déjà  parlé  à  l'article 
A'ige.  Il  n'eft  pas  aifé  de  favoir  au  juile  fi  les  péris  des     |af 
Perfes  furent   inventés  avant    les   démons   des   Grecs. 
Mais  cela  eft  fort  probable. 

Il  fe  peut  que  les  âmes  des  morts  appellées  ombres  y 
mânes ,  (a)  aient  palTé  pour  des  daimons.  Hercule  dans 
Béfiode  dit  qu'un  dsimon  lui  ordonna  fes  travaux. 

Le  daimon  ou  démon  de  Socrate  avait  tant  de  répu- 
tation ,  Q^\Apiilée  l'auteur  de  VAiie  d^or ,  qui  d'ail- 
leurs était  magicien  de  bonne  foi  ^  dit  dans  fon  traité 
far  ce  génie  de  Socrate  ^  qu'il  faut  être  fans  religion 
pour  le  nier.  Vous  voyez  o^ù' Apulée  raifonnait  préci- 
fémenc  comme  frère  Garajfe  &  frère  Bertien  Tu  ne 
crois  pas  ce  que  je  crois  ,  tu  es  donc  fans  religion. 
Et  les  janfénifles  en  ont  dit  autant  à  frère  Bertier , 
&  le  refte  du  monde  n'en  fait  rien.  Ces  démons ,  dit  le 
très-religieux  <Sc  très-ordurier  Apulée  ,  font  des  puiffan- 
ces  intermédiaires   entre  l'sther  &  notre  bafle  région. 

(^7)  Bouclier  d'/férc«/e,   vers  94. 

là  § 
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1  Ils  vivent  dans  notre  atmofpbère ,  ils  portent  nos  priè- 
^      rts  &  nos  mérites  aux  dieux.    Ils   en    rapportent  les 

fect>urs  &  îes  bienfaits  comme  des  interprètes  &  des 
ambdfladeurs.  C'efi:  par  leurnùniflère,  comme  dit  Pla- 
ton ,  que  s'opèrent  les  re'vélations ,  les  préfages ,  les 
miracles  des  magiciens. 

«  Cxterum  funt  quidam  divinse  médis  poteflates, 
»  incer  lummum  seihera,  &  infirmas  terras,  in  ifto 
»  interfits  aeris  Ipatio,  per  quas  &  defideria  noftra, 
»  &  mérita  ad  Deos  commeant.  Hos  grœco  nomine 
»  dsmonas  nuncupant.  Inter  terricolas,  cœîicoiafque 
»  vedores,  hinc  precum,  inde  donorum  :  qui  ultro 
»  citroque  portant ,  hinc  petitiones ,  inde  fuppetias  : 
»  ceu  quidam  utriufque  interprètes  ,  &  falutigeri.  Per 
»  hos  eofdem ,  ut  Plato  in  fympofio  autumat ,  cunâa 
»  denunciata  ,  &  magorum  varia  miracula  ,  omnefque  K 
»  prcEfagium  îpecies  reguntur.  „  <^ 

Sl  Augujiin  a  daigné   réfuter    Apulée  ;    voici    fes     '^ 
paroles. 

«  {a)    Nous    ne    pouvons   non    plus   dire    que    les 

»  démons    ne   font    ni    mortels ,    ni    éternels  ;     car  , 

»  tout  ce  qui  a  la  vie ,  ou  vit  éternellement ,  eu  perd 

»  par  la  mort  la  vie  dont  il  efl:  vivant  •   &  Apulée  à 

»  dit  que  quant  au    tems   les    démons    font    éternels. 

»  Que  refle-t-il  donc  ,  fmon  que  les  démons  tenant 

»  le   milieu  ,    ils    aient    une     chofe    des    deux    plus 

»  hautes   &  une  chofe    des    deux   plus   hr, (Tes.  Ils    ne 

»  font  plus  dans  le   milieu  ;  &  ils  tombent  dans   l'une 

»  des  deux    extrémités  :  &    comme   des   deux  chofes 

»  qui  font,  foit  de  Tune,  foit  de  l'autre    part,  il  ne 

»  fe  peut  faire    qu'ils    n'en   aient    pas    deux   ,    félon 

y>  que    nous  l'avons   montré  ;   pour  tenir    le   milieu  il 

»  faut  qu'ils  aient    une  chofe    de    chacune  ;  &   puif- 

(a)  Citf  de  Dieu ,     liv.  IX.  chap.  XII.  pag.  324  ,   traduction        | 
al      de  Giri,  ^ 
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»  que  l'éternité  ne  leur  peut  venir  àes   plus  baffes , 

)j  où  eiie  ne  le  trouve  pas,  c'eiî;   îa  feule  chofe  qu'ils 

»  ont  des  plus  hautes  ;  ^  ainii  pour  achever  le  mi- 

»  heu  qui  leur  appartient,  que  peuvent-ils  avoir  des 

»  plus  baffes  que  la  misère  ?  » 

Oeû  puifTamment  raifonner. 

G)mme  je  n'ai  jamais  vu  de  génies,  de  daimons  , 
de  péris  ,  de  farfadets  ,  ibit  bienfaifans ,  ùh  malfaî- 
fiins ,  je  n'en  puis  parler  en  connaiffance  de  caufe  ; 
&  je  m'en  rapporte  aux  gens  qui  en  ont  vus. 

Chez  les  Romains  on  ne  fe  fervait  point  du  mot 
gcnius  ,  pour  exprimer  ,  comme  nous  faifons  ,  un  rare 
talent  ;  c'était  ingenïuni.  Nous  employons  indiffé- 
remment îe  mot  génie  quand  nous  parlons  du  démon 
qui  avait  une  ville  de  l'antiquité  feus  fa  garde  ,  ou 
d'un  machinifle  ,  ou  d'un  muficien. 

Ce  terme  de  génie  femble  devoir  déiigner  non  pas 
indiiîioflement  les  grands  taiens  ,  mais  ceux  dans 
lefquels  il  entre  de  l'invention.  C'eil  furtout  cette 
invention  qui  paraiflait  un  don  des  dieux  ,  cet  inge- 
nïum  quaji  ingenitum  ,  une  efpèce  d'infpiration  di- 
vine. Or  un  ar lifte ,  quelque  parfait  qu'il  foit  dans 
fon  genre ,  s'il  n'a  point  d'invention  ,  s'il  n  efl:  point 
original  ,  n'ell  point  réputé  génie  ;  il  ne  paflera  pour 
avoir  été  infpiré  que  par  les  artifles  Tes  prédéceffeurs  j 
quand  même  lî  les  furpalferait, 

il  fe  peut  que  plufieurs  perfonnes  jouent  mieux 
aux  échecs  que  l'inventeur  de  ce  jeu ,  &  qu'ils  lui 
gagnaflent  les  grains  de  bled  que  le  roi  des  Indes 
voulait  lui  donner.  Mais  cet  inventeur  était  un  gé- 
nie •  ^  ceux  qui  le  gagneraient  peuvent  ne  pas  l'ê- 
tre. Le  Pouffzn  déjà  grand  peintre  avant  d'avoir  vu 
de  bons  tableaux  ,  avait  le  eénie  de  îa  peinture.  Lulli 
qui  ne  v5t  aucun  bon  muricen  en  France ,  avait  le 
génie  de  la  mufique> 
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Lequel  vaut  le  mieux  de  pofleder  fans  maître  le  génie 
de  fon  art,  ou  d'atteindre  à  la  perfedion  en  imitant  &  en 
furpaffant  fes  maîtres  ? 

Si  vous  faites  cette  quefi:ion  aux  artifles ,  ils  feront 
peut-être  partagés.  Si  vous  la  faites  au  public ,  il 
n'héfitera  pas.  Aimez  ~  vous  mieux  une  belle  rapiiTerie 
des  Gobelins  qu'une  tapiiferie  faite  en  Flandre  dans 
les  commencemens  de  l'art?  préfe'rez-vous  les  chefs- 
d'œuvre  modernes  en  eflampes  aux  premières  gravu- 
res en  bois  ?  la  muiique  d'aujourd'hui  aux  premiers 
airs  qui  reffemblaient  au  chant  grégorien  ?  l'artillerie 
d'aujourd'hui  au  génie  qui  inventa  les  premiers  canons? 
tout  le  monde  vous  répondra  oui.  Tous  les  acheteurs 
vous  diront,  j'avoue  que  l'inventeur  de  la  navette 
avait  plus  de  génie  que  le  manafadurier  qui  a  fait 
mon  drap  ;  mais  mon  drap  vaut  mieux  que  celui  de  l'in- 
venteur. 

Enfin,  chacun  avouera  ,  pour  peu  qu'on  ait  ds  confci- 
ence ,  que  nous  refpeélons  les  génies  qui  ont  ébauché 
les  arts,  &  que  les  efprits  qui  les  ont  perfedionnés  font 
plus  à  notre  ufage. 

Section    seconde. 

L'article  Génie,  a  été  traité  dans  le  grand  di'fl:ionnaire 
par  des  hommes  qui  en  avaient.  On  n'ofera  donc  dire  que 
peu  de  chofes  après  eux. 

Chaque  ville,  chaque  homme  ayant  eu  autrefois  fon 
génie,  on  s'imagina  que  ceux  qui  faifaient  des  chofes 
extraordinaires  étaient  infpirés  par  ce  génie.  Les  neuf 
mufes  étaient  neuf  génies  qu'il  fallait  invoquer,  c'efl  pour- 
quoi Ovide  dit  : 

EJi  Deus  in  nohîs  agitante  caïefdmiis  iîlo. 
Il  efl  un  Dieu  dans  nous ,  c'eft  lui  qui  nous  anime. 
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Mais  au  fond ,  le  génie  eft-il  autre  chofe  que  le 
talent  ?  qu'eft-ce  que  le  talent  fmon  la  difpofition  à 
réulfir  dans  un  art  ?  pourquoi  difons-nous  le  génie 
d'une  laBgue  ?  c'eft  que  chaque  langue  par  fes  ter- 
minaiibns  ,  par  fes  articles  ,  fes  participes ,  fes  mots 
plus  ou  moins  longs,  aura  nécefTaîTement  des  pro- 
priétés que  d'autres  langues  n'auront  pss.  Le  génie 
de  la  langue  françaife  fera  plus  fait  pour  la  converfa- 
tion ,  parce  que  fa  marche  nécelTairement  fimple  & 
régulière  ne  gênera  jamais  l'efprit.  Le  grec  &  le  latin 
auront  plus  de  variété.  Nous  avons  remarqué  ailleurs 
que  nous  ne  pouvons  dire ,  Théophile  a  pris  foin  des 
affaires  de  Cifar ^  que  de  cette  feule  manière;  mais 
en  grec  &  en  latin  on  peut  tranfpofer  les  cinq  mors  qui 
compoferont  cette  phrafe  en  cent  vingt  façons  différen- 
tes, fans  gêner  en  rien  le  fens. 

Le  flyle  lapidaire  fera  plus  dans  le  génie  de  la  langue 
latine  que  dans  celui  de  la  françaife  &  de  l'allemande. 

On  appelle^e«i«  dhine  nation  le  caradère,  les  mœurs, 
les  talens  principaux  ,  les  vices  même  qui  difdnguent 
un  peuple  d'un  autre.  11  fuffit  de  voir  des  Français , 
èi^s  Ef^^gnols  &  à^s  Anglais  peur  fentir  cette  diffé- 
rence. 

Nous  avons  dit  que  le  génie  particulier  d'un  homme 
dans  les  arts,  n'efl  autre  chofe  quefon  talent,  mais  en 
ne  donne  ce  nom  qu'à  un  talent  fupérieur.  Combien  de 
gens  ont  eu  quelque  talent  pour  la  poéfie ,  pour  la  mufique, 
pour  la  peinture?  cependant,  il  ferait  ridicule  de  les  ap- 
peller  des  génies. 

Le  génie  conduit  par  le  goût  ne  fera  jamais  de  faute 
groffière  ;  auffi  Racine  depuis  j4ndromaque  y  le  Fouffin^ 
Rameau  ^  n'en  ont  jamais  fait. 

Le  génie  fans  goût  en  commettra  dMnormes;  &ce  qu'il 
y  a  de  pis,  c'efl  qu'il  ne  les  fentira  pas. 
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lA  géographie  eu  une  de  ces  fciences  qu'il  faudra 
toujours  perfedlionner.  Quelque  peine  qu'on  ait  prife , 
il  n'a  pas  éré  pofîible  jufqu'à  prélent  d'avoir  une  def- 
cription  exacle  de  ia  terre.  Il  faudrait  que  tous  les 
fouverains  s'entendilTent  &  fe  prêtafîent  des  fecours 
mutuels  pour  ce  grand  ouvrage.  Mais  ils  fe  font  prefque 
toujours  plus  appliqués  à  ravager  le  monde  qu'à  le 
mefurer. 

Perfonne  encor  n'a  pu  faire  une  carte  exacle  de  la  haute 
Egypte  ni  des  régions  baignées  par  la  mer  Rouge ,  ni  de 
la  vafte  Arabie. 

2  Nous  ne  connaifTons  de  l'Afrique  que  fes  côtes  ;  tout       T 

^r  l'intérieur  eft  aufïï  ignoré  qu'il  Tétait  du  tems  à' Atlas  &  \t 
5l  d'Hercule.  Pas  une  feule  carte  bien  détaillée  de  tout  ce  W 
que  le  Turc  pofsède  en  Afie.  Tout  y  eft  placé  au  hafard, 
excepté  quelques  grandes  villes  dont  les  mafures  fubfiftent 
encore.  Dans  les  états  du  grand-mogol,  la  polîtion  d'Agra 
&  de  Déli  eu  un  peu  connue,  du  moins  fuppofée  ;  mais 
delà  jufqu'au  royaume  de  Golconde  tout  efl  placé  à 
l'aventure. 

On  fait  à-peu-près  que  le  Japon  s'étend  en  latitude  fep- 
tentrionale  depuis  environ  le  trentième  degré  jufqu'au 
quarantième  ;  &  fi  l'on  fe  trompe  ,  ce  n'ell  qy.e  de  deux 
degrés,  qui  font  environ  cinquante  lieues.  De  forte  que 
fur  la  fai  de  nos  meilleurs  cartes ,  un  pilote  rifquerait  de 
s'égarer  ou  de  périr. 

A  l'égard  de  la  longitude,  les  premières  cartes  des  jéfui- 
tes  la  déterminèrent  entre  le  cent  cinquante-feptième 
degré  &  le  cent  foixante  &  quinze;  &  aujourd'hui  on 
Il  détermine  entre  le  cent  quarante-iix  ,  &  le  cent 
foixante. 
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La  Chine  eft  le  feul  pays  de  l'Afie  dont  on  ait  une 
mefure  géographique,  parce  que  l'empereur  Cam-hi 
employa  des  jéfuites  aftronomes  pour  drelTer  des  cartes 
exades;  èc  c'eïx  ce  que  les  jéfuites  ont  fait  de  mieux.  S'ils 
s'éraient  bornés  à  mefurer  la  terre ,  ils  ne  feraient  pas 
profcrits  fur  la  terre. 

Dans  notre  Occident ,  l'Italie ,  la  France ,  la  Ruflle  , 
l'Angleterre,  &  les  principales  villes  des  autres  états 
ont  écé  mefurées  par  la  même  méthode  qu'on  a  em- 
ployée à  k  Chine,  mais  ce  n^eft  que  depuis  très-peu 
d'années  qu'on  a  formé  en  France  l'entrepnfe  d  une 
topographie  entière.  Une  compagnie  tirée  de  l'aca- 
démie des  fciences  a  envoyé  des  ingénieurs  &  des 
arpenteurs  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  pour 
mettre  le  moindre  hameau,  le  plus  petit  ruiiîeau ,  les 
-  collines,  les  buiffons  à  leur  véritable  place.  Avant  ce 
5,  tems  ia  topographie  était  fi  confufe,  que  la  veille  de  la 
^ .  bataille  de  Fontenoy  on  examina  toutes  les  cartes  du  pays, 
&  on  n'en  trouva  pas  une  feule  qui  ne  fut  entièrement 
fiurive. 

Si  on  avait  donné  de  Verfaiîles  un  ordre  pofitif  à  un 
général  peu  expérimenté  de  livrer  la  bataille ,  & 
de  fe  pofter  en  conféquence  des  cartes  géographi- 
ques, comme  cela  eil  arrivé  quelquefois  du  tems  du 
miniilre  Chamïllart ^  la  bataille  eût  été  infailliblement 
perdue. 

Un  général  qui  ferait  la  guerre  dans  le  pays  des 
[Jfcoques  ,  des  Morlaques,  des  Monténégrins ,  &  qui 
n'aurait  pour  toute  connaiffance  des  lieux  que  les  car- 
tes, ferait  aufii  embarraiTé  que  s'il  fe  trouvait  au  milieu 
de  l'Afrique. 

Heureu%ment  on  rediiie  fur  les  lieux  ce  que  les 
géographes  ont  fouvent  tracé  de  fantaifie  dans  leur 
cabinet. 

Il  efl  bien  difficile  en  géographie  comme  en  morale, 
de  connaître  le  monde  fans  fortir  de  chez  foi 
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Le  livre  de  géographie  le  plus  commun  en  Europe 
eu  celui  (ÏHubner.  On  le  met  entre  les  mains  de  tous 
les  enfans  depuis  Mofcou  juiqu'à  la  fource  du  Pvhin; 
les  jeunes  gens  ne  fe  iormenç  dans  toute  i'Aiiemagne  que 
pvir  la  ledure  à'Uuhncr. 

Vous  trouvez  d'abord  dans  ce  livre ,  que  Jupiter  àewïnz 
amoureux  d'Europe  treize  cents  annv;es  jufte  avant 
Jesus-Chrîst. 

Selon  lui,  il  n'y  a  en  Europe  ni  chaleur  trop  gr- 
den'te,  ni  froidure  excelîive.  Cependant  on  a  vu  dans 
quelques  ë:és  les  hommes  mourir  de  l'excès  du  chaud  ; 
ic  le  froid  ei\  fbuvent  fi  terrible  dans  le  nord  de  la 
Suède  6c  de  !a  Ruflie ,  que  le  thermomètre  y  ell  def- 
cendu  jufq'4'à  trente-quatre  degrés  au-deiious  de  la 
glace. 

Hulmery  compte  en  Europe  environ  trente  millions 
d'habitans;  cQii  fe  tromper  de  plus  de  ibixante  &:  dix 
raillions. 

Il  dit  que  TEurope  a  trois  mères-langues  ,  comme  s'il 
y  avait  des  mère^-langues ,  &  comme  û  ch.ique  peu- 
ple n'avait  pas  toujours  emprunté  mille  expre'dions  de 
l'es  voifins. 

11  alîîrme  qu'on  ne  peut  trouver  en  Europe  une 
lieue  de  terrain  qui  ne  foit  habitée  ,  mai^  dans  la 
Ruiïie,  il  eil  encor  des  défères  de  trente  à  quarante 
lieues.  Le  défère  des  Landes  de  Bordeaux  n'eît  que 
trop  grand.  J'ai  devant  mes  yeux  quarante  lieues  de 
montagnes  couvertes  de  neige  éterneiie,  fur  lefquei- 
les  il  n'a  jamais  palIé  ni  un  homme  ni  môme  un 
oifeau. 

il  y  a  encor  dans  îa  Pologne  des  marais  de  cinquante 
lieues  d'étendsae ,  au  milieu  defquels  font  de  miférables 
ifles  prefque  inhabitées, 

ii  dit  que  le  Portugal  a  du  levant  au  couchant  cent 
^ j  lieues  de  France.  Cependant  on  ne  trouve  qu'environ 
:j|     cinquance  de  nos  lieues ,  de  trois  mille  pas  géométriques, 
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Si  vous  en  croyez  Hubner,  le  roi  de  France  a  toujours  II 
qu.irante  mille  Suiifes  à  fa  folde;  mais  le  fait  eft  qu'il  n'en  a  | 
jam  lis  eu  qu'environ  onze  mille. 

Le  château  de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  près  de 
Marfeille,  lui  paraît  une  forterefTe  importante  & 
prefque  imprenable.  Il  n'avait  pas  vu  cette  belle 
forterefTe , 

Gouvernement  commode  &  beau  ^ 
A  qui  fuffit  pour  toute  garde 
Vn  fui  (Te  avec  ù  hallebarde 
Peint  fur  la  porte  du  château. 

Il  donne  libéralement  à  la  ville  de  Rouen  trois  cents 
belles  fontaines  publiques.  Rome  n'en  avait  que  cent  cinq 
du  tems  à^AugvJie» 

On  eft  bien  étonné  quand  on  voit  dans  Auhmr 
que  la  rivière  de  l'Oyfe  reçoit  les  eaux  de  la  Sarre  , 
de  la  Somme ,  de  Lauti  &  de  la  Canche.  L'Oyfe  coule 
à  quelques  lieues  de  Paris;  la  Sarre  eft  en  Lorraine 
près  de  la  bafle  Alface  ,  &  fe  jette  dans  la  Mofelle 
au-deifous  de  Trêves.  La  Somme  prend  fa  fource  près 
de  Si.  Quentin,  &  fe  jette  dans  la  mer  au-deffous  d'Ab- 
bevilie.  Lauti  si  la  Canche  font  des  ruiffeaux  qui  n'ont 
pas  plus  de  communication  avec  l'Oyfe  que  n'en  ont  la 
Somme  &  la  Sarre.  Il  faut  qu'il  y  ait  là  quelque  faute  de 
l'éditeur ,  car  il  n'eft  guère  poffible  que  l'auteur  fe  foit 
mépris  à  ce  point. 

Il  donne  la  pecite  principauté  de  Foix  à  h  maifon  de 
Bouillon  qui  ne  !a  pofsède  pas. 

L'auteur  admet  la  fable  de  la  royauté  d'Yvetot  ;  il  copie 
exdftement  toutes  les  fautes  de  nos  anciens  ouvrages  de 
géographie,  comme  on  les  copie  tous  les  jours  à  Paris;  & 
c'eft  ainfi  qu'on  nous  redonne  tous  les  jours  d'anciennes 
erreurs  avec  des  titres  nouveaux. 
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Il  ne  manque  pas  de  dire  que  l'on  conferve  à  Rodez  un 
foulier  de  la  fainte  Vierge ,  comme  on  conferve  dans  la 
ville  du  Puy-en-Velay  le  prépuce  de  fon  61s. 

VoufS  ne  trouverez  pas  moins  de  contes  fur  les  Turcs 
que  fur  les  chrétiens.  Il  dit  que  les  Turcs  poiTédaient  de 
fon  tems  quatre  iiles  dans  l'Archipel,  ils  les  poiTédaient 
toutes. 

()yiAmurat  fécond^  à  la  bataille  de  Varn  tira  de 
fon  fein  l'hoflie  confacrée  qu'on  lui  avait  donné  en 
gages,  &  qu'il  demanda  vengeance  à  cette  hoftie  de  îa 
perfidie  des  chrétiens.  Un  Turc,  &  un  Turc  dévot  comme 
Amurat  II,  faire  fa  prière  à  une  hoffie!  il  tira  le  traité 
de  fon  fein,  il  demanda  vengeance  à  Dieu  ,  &  l'obtint 
de  fon  fabre. 

11  affure  que  le  czar  Pierre  I,  fe  lit  patriarche.  lî 
abolit  le  patriarcat ,  Se  fît  bien  ;  mais  fe  faire  prêtre , 
quelle  idée  1 

Il  dit  que  la  principale  erreur  de  î'églife  grecque  efl:  de 
croire  que  le  faint  efprit  ne  procède  que  du  père.  Mais 
d'où  fait-il  que  c'efl  une  erreur  ?  I'églife  latine  ne  croit 
la  proceffion  du  faint  Efprit  parle  Père  &  le  Fils  que 
depuis  le  neuvième  fiècîe  ;  la  grecque,  mère  de  k  la- 
tine, date  de  feize  ans.  Qui  les  jugera  ? 

Il  afiirme  que  I'églife  grecque  rulTe  reconnaît  pour 
médiateur  non  pas  Jesus-Ckrist,  mus  faint  Antoine. 
Encore  s'il  avait  attribué  la  chofe  à  faint  Nicolas  ,  on 
aurait  pu  autrefois  excufer  cette  méprife  du  petit 
peuple. 

Cependant,  malgré  tant  d'abfurdirés ,  la  géographie 
fe  perfe£i:ionne  feniiblement  dans   notre  fiècle. 

Il  n'en  Q£t  pas  de  cette  connaiffance  comme  de  Part  des 
vers,  de  la  mufique  ,  de  îa  peinture.  Les  derniers 
ouvrages  en  ces  genres  font  fouvent  les  plus  mau- 
vais. Mais  dans  les  fciences  qui  demandent  de  î'exic- 
titude  plutôt   que  du  génie,  les  derniers  font  toujours 
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les  meilleurs,  pourvu  qu'il  foienr   faits  avec  quelque 
foin. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  géograpl^^ie  eft, 
à  mon  gré ,  celui-ci.  Vorre  iotte  voiline ,  &  votre 
voifm  encor  plus  fot,  vous  reprochent  fans  cefle  de 
ne  pas  penfer  comme  on  penfe  dans  la  rue  faint  Jac- 
ques. Voyez,  vous  difent-ils,  quelle  foule  de  grands 
hommes  a  été  de  notre  avis  depuis  Pierre  Lombard 
jufqu'à  l'abbé  FeiU-'Pied,  Tout  l'univers  a  reçu  nos 
vérités  ,  elles  régnent  dans  le  fauxbourg  faint  Honoré , 
à  Chaillûi  &  à  Etampes,  à  E.ome  &  chez  les  Ufco- 
ques.  Prenez  alors  une  mappe- monde,  montrez  leur 
^Afrique  entière,  les  empires  du  Japon,  de  la  Chine, 
des  ïndes,  de  la  Turquie,  de  la  Perfe  ;  celui  de  la 
Ruffie  y  plus  vafie  que  ne  fut  l'empire  romain.  Fai- 
tes -  leur  parcourir  du  bout  du  doigt  toute  la  Scan- 
dinavie, tout  le  nord  de  rAllemagne,  les  trois  royau- 
mes de  la  Grande-Bretagne,  la  meilleure  partie  des 
Pays-Bas,  la  meilleure  de  THelvétie;  enfin  vous  leur 
ferez  remarquer  dans  les  quatre  parties  du  globe,  & 
dans  la  cinquième  qui  eil  encor  auiïî  inconnue  qu'im- 
imrSQ^  ce  prodigieux  nombre  de  générations  qui  n'en- 
tendirent jomais  parler  de  ces  opinions,  ou  qui  les  ont 
combattues,  ou  qui  les  ont  en  horreur,  vous  oppoferez 
l'univers  à  la  rue  faint  Jacques. 

Vous  leur  direz  que  Jules- Céfar  qui  étendit  fon 
pouvoir  bien  loin  au-delà  de  cette  rue  ,  ne  fut  pas 
un  mot  de  ce  qu'ils  croient  fi  univerfel  ;  que  leurs 
ancêtres,  à  qui  juks- Céfar  donna  les  étrivières ,  n'en 
furent  pas  davantage. 

Peut-être  alors  auront  -  ils  quelque  honte  d'avoir 
cru  que  les  orgues  de  la  paroifTe  St.  Severin  donnaient 
le  ton  au  reile  du  monde. 
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GÉOMÉTRIE. 

XP  E  u  M.  Clairaiit  imagina  de  faire  apprendre  facile- 
ment aux  jeunes  gens  les  élémens  de  la  géométrie  ;  il 
voulut  remonter  à  la  fource  ,  &  fuivre  la  marche  de  nos 
découvertes  &  desbefoins  qui  les  ont  produites. 

Cette  méthode  paraît  agréable  &  utile  ;  mais  elle  n'a 
pas  été  fuivie  ,  elle  exige  dans  le  maître  une  flexibilité 
d'efprit  qui  fait  fe  proportionner  ,  &  un  agrément  rare 
dans  ceux  qui  fuivent  la  routine  de  leur  profeiïion^ 

Il  faut  avouer  qvCEuclide  efl  un  peu  rebutant  ;  un 
commençsnt  ne  peut  deviner  où  il  eft  mené.  Eucîide 
dit  au  premier  livre  que  fi  une  ligne  droite  efi  coupée 
en  parties  égales  &  inégales  ,  les  quarrés  conjîruitsfur 
les  fegmens  inégaux  font  doubles  des  quarrés  conflrutts  'S 
fur  la  moitié  entière  de  la  ligne  ;  plus  la  petite  ligne 
qui  va  de  V extrémité  de  cette  moitié  jufqu^ au  point  d^in- 
terfeclion^ 

On  a  be foin  d'une  figure  pour  entendre  cet  obfcur 
théorème  ;  &  quand  il  eft  compris  ,  l'étudiant  dit  ,  à 
quoi  peut-il  me  fervir  ?  &  que  m'importe  ?  Il  fe 
dégoûte  d'une  fcience  dont  il  ne  voit  pas  aflez  tôt 
l'utilité. 

La  peinture  commença  par  le  defir  de  defîîner  groflié- 
rement  fur  un  mur  les  traits  d'une  perfonne  chère.  La 
mufique  fut  un  mélange  groffier  de  quelques  tons  qui 
plaifaient  à  l'oreille ,  avant  que  l'odave  fût  trouvée. 

On  obferva  le  coucher  des  étoiles  avant  d'être  agrono- 
me. Il  paraît  qu'on  devrait  guider  ainfi  la  marché  des 
commençans  de  la  géométrie. 

Je  fuppofe  qu'un  enfant  doué  d'une  conception  facile  , 
entende  fon  père  dire  à  fon  jardinier  :  Vous  planterez 
IS        Quefi.furrEncycLTom.V.  D     '  tj| 
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dans  cette  plate-bande  des  tulipes  fur  fix  lignes  ,  toutes 
à  un  demi-oied  Vu  ne  de  l'autre.  L'enfant  veut  fa  voir 
combien  il  y  aura  de  tulipes.  Il  court  à  la  plate-bande 
avec  fon  précepteur.  Le  parterre  eft  inondé  ,  il  n'y  a 
qu'un  des  longs  côtés  de  la  plate-bande  qui  paraiffe.  Ce 
côté  a  trente  pieds  de  long  ,  mais  on  ne  fait  point  quelle 
eft  fa  largeur.  Le  maître  lui  fait  d'abord  aifément  com- 
prendre qu'il  faut  que  ces  tulipes  bordent  ce  parterre  à 
fix  pouces  de  diflance  Pune  de  l'autre.  Ce  font  déjà 
foixante  tulipes  pour  la  première  rangée  de  ce  côté.  Il 
doit  y  avoir  fix  lignes.  L'enfant  voit  qu'il  y  aura  fix  fois 
foixante  ,  360  tulipes.  Mais  de  quelle  largeur  fera  donc 
cette  pjfte-bande  que  je  ne  puis  raefurer  ?  Elle  fera  évi- 
demment de  fix  fois  fix  pouces  ,  qui  font  trois  pieds. 


a 


Il  connaît  la  longueur  &  la  largeur.  Il  veut  connaître 
la  fuperncie.  N'eil-il  pas  vrai  ,  lui  dit  fon  maître  _,  que 
fi  vous  faiiiez  courir  une  ligne  de  trois  pieds  fur 
cette  plate-bande  d'un  bout  à  l'autre  ,  elle  l'aurait  fuc- 
cefTivement  couverte  toute  entière  ?  Voilà  donc  la  fuper- 
ficie  trouvée  ;  elle  eil  de  trois  fois  trente.  Ce  morceau  a 
90  pieds  quarrés. 

Le  jardinier  quelques  jours  après  tend  un  cordeau  d'un 
angle  à  l'autre  dans  la  longueur  ;  ce  cordeau  partage  le 
rectangle  en  deux  parties  égales.  Il  efî  donc  ,  dit  le  dif- 
ciple  ,   auffi  long  qu'un  des  deux  côtés  ? 

Le      MAITRE. 

Non  ,  il  eft  plus  long. 

Le    disciple. 
^         Mais  quoi  !  fi  je  fais  pafler  des  lignes  fur  cette  tranf- 
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verfale  que  vous  appeliez  diagonale  ,    il  n'y  en   aura 


pas  plus  pour  eî'e  que  pour  les  deux  autres  ;  elle  leur  eft 
donc  égale  ?  Quoi  !  lorfque  je  forme  la  lettre  N  ,  ce  trait 
qui  lie  les  deux  jambages  n'eft-il  pas  de  la  même  hauteur 
qu'eux  ? 

Le     MAITRE. 

Il  eil  de  la  même  hauteur  ,  mais  non  de  la  même  lon- 
gueur ,  cela  eft  démontré.  Faites  defcendre  cette  diago- 
nale au  niveau  du  terrain  ;  vous  voyez  qu'elle  déborde  un 
peu. 

Le    disciple. 

Et  de  combien  précifément  déborde-t-elîe  ? 

Le     MAITRE. 

Il  y  a  des  cas  où  l'on  n'en  faura  jamais  rien  ,  de  même 
qu'on  ne  faura  point  précifément  quelle  efl  la  racine 
quarrée  de  cinq. 

Le     DISCIPLE. 

Mais  la  racine  quarrée  de  5  eft  2  ,  avec  la  racine  d'un 
cinquième. 

Le      MAITRE. 
Et  qu'eft-ce  que  la   racine  quarrée  d'un    cinquième  ? 
Vous  fenrez   bien    que    cela    ne  fe  peut    exprimer    en 
chiffl-es.  il  y  a  de  même   en  géjmé.rie  des  lignes  dont 
les  rapports  ne  peuvent  s'exprimer. 

Le     DISCIPLE. 
Voilà  une  difficulté  qui  m'arrêe.  Quoi  !  je  ne  faurai 
jamais  mon  compte  ?  il  n'y  a  donc  rien  de  certain  ? 

Le       MAITRE. 

Il  eu.  certain  que  cette  ligne  de  biais  partage  le  qua- 
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drilataire  en  deux  parties  égales.  Mais  il  n'eft  pas  plus 
furprenam  que  ce  petir  refte  de  la  ligne  diagonale  n'ait 
pas  une  commune  mefure  avec  les  côtés  ,  qu^il  n'eft 
furprenant  que  vous  ne  puilîiez  trouver  en  arithmétique 
la  racine  quarrée  de  5. 

Vous  n'en  faurez  pas  moins  votre  compte  ;  car  (i  un 
arithméticien  dit  qu'il  vous  doit  la  racine  quarrée  de  cinq 
écus,  vous  n'avez  qu'à  transformer  ces  cinq  écus  en 
petites  pièces  ,  comme  foixante  -  quatre  ,  &  vous  ferez 
payé  en  recevant  huit  pièces  ,  qui  font  la  racine  quarrée 
de  foixante  -  quatre.  Il  ne  faut  pas  qu*il  y  ait  de  myftère 
ni  en  arithmétique  ,  ni  en  géométrie. 

Ces  premières  ouvertures  aiguillonnent  l'efprit  du 
jeune  homme.  Son  maître  lui  ayant  dit  que  la  diagonale 
d'un  quarré  étant  incom.menfurable  ,  imméfurable  aux 
côtés  &  aux  bifes  ,  lui  apprend  qu'avec  cette  ligne  dont 
on  ne  faura  jamais  la  valeur  ^  il  va  fàre  cependant 
un  quarré  qui  fera  démontré  être  le  double  du  quarré, 
a  y  b  y  c  y  d. 


Il  lui  fait  voir  premièrement  que  les  deux  triangles  qui 
partagent  le  quarré  font  égaux.   Enfuite   traçant  cette 
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figure,  il  démontre  à  refprit  &  aux  yeux  que  le  quarré 


forme  par  ces  quatre  lignes  noires  vaut  les  deux  quarrés 
pointillés.  Et  cette  propolîcion  fervira  bientôt  à  faire 
comprendre  ce  fameux  théorème  que  Pythagore  trouva 
établi  chez  les  Indiens,  &  qui  était  connu  des  Chinois, 
que  le  grand  côté  d'un  triangle  rectangle  peut  porter  une 
figure  quelconque ,  égale  aux  figures  établies  fur  les  deux 
autres  côtés. 

Le  jeune  homme  veut-il  mefurer  îa  hauteur  d'une 
tour,  la  largeur  d'une  rivière  dont  il  ne  peut  approcher, 
chaque  théorème  a  fur  le  champ  fon  application  \  il  ap- 
prend la  géomécrie  parTufage. 

Si  on  s'était  contenté  de  lui  dire  que  le  produit  des 
extrêmes  efi:  égal  au  produit  des  moyens  ,  ce  n'eût  été 
pour  lui  qu'un  problème  Uérile  ;  mais  il  fait  que  l'ombre 
de  cette  perche  eft  à  la  hauteur  de  la  perche  comme  l'om- 
bre de  là  tour  voiiine  eil:  à  la  hauteur  de  la  tour.  Si 
donc  la  perche  a  cinq  pieds  &  fon  ombre  un  pied  ,_  &  û 
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Tûmbre  de  la  tour  efî:  de  douze  pieds ,  il  dit  ,  comme 
un  eft  à  cinq  ,  ainfi  douze  eft  à  la  hauteur  de  la  tour  ; 
elle  eft  donc  de  foixanre  pieds. 

Il  a  befoin  de  connaître  les  propriétés  d'un  cercle  ;  il 
fait  qu'on  ne  pourra  jamais  avoir  la  mefure  exaélede  fa 
circonférence  ,  parce  qu'on  fuppofe  que  fa  courbe  eft 
compofée  d'une  infinité  de  droites  ,  &  qu'on  ne  mefure 
point  l'infini.  Mais  cette  extrême  exaôitude  eft  inutile 
pour   opérer.     Le    développement     d'un    cercle  eft  fa 


mefure. 


Il  connaîtra  que  ce  cercle  étant  une  efpece  de  poîigo- 
ne  ,  fon  aire  eft  égale  à  ce  triangle  doncle  petit  côté  eft 
le  rayon  du  cercle  ,  oL  donc  la  bafe  eft  la  mefure  de  fa 
circonférence. 


Les  circonférences  des  cercles  feront  entr'eîles  comme 
leurs  rayons. 

Les  cercles  ayant  les  propriétés  générales  de  toutes  les 
figures  redilignes  fembiables  ,  &  ces  figures  étant  en- 
tr'elles  comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  correfpondans, 
les  cercles  auront  aufll  leurs    aires    proportionnelles  au 

j      quarré  de  leurs  rayons. 

'  Ainfi  comme  le   quarré   de  l'hypoténufe  eft  égal  au 

quarré  des  deux  côtés  ,  le  cercle  dont  le  rayon  fera  cette 
hypoténufe  ,  fera  égal  à  deux  cercles  qui  auront  pour 
rayon  les  deux  autres  côtés.  Et  cette  connaifïance  fer- 
viraaifément  pour  conftruire  un  baflin  d'eau  auiTi  grand 
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que  deux  autres  bafllns  pris  enfemble.  On  double  le  cer- 
cle fi  on  ne  le  quarre  pas  exactement. 

Accoutumé  à  fennr  ainfi  l'avantage  des  vérités  géomé- 
triques ;  il  lit  dans  quelques  élémens  de  cette  fcience ,  que 
û  on  tire  cette  ligne  droite  appellée  tangente  ,  qui  tou- 
chera le  cercle  en  un  point  ,  on  ne  pouna  jamais  faire 
pafler  une  autre  ligne  droite  entre  ce  cercle  &  cette 
ligne. 


f 


Cela  eu.  bien  évident  ,  &  ce  n'était  pas  trop  la  peine 
de  le  dire.  Mais  en  ajoute  qu'on  peut  faire  paffer  une 
infinité  de  lignes  courbes  à  ce  point  de  contad  ;  cela  le 
furprend  &  furprendrait  aulTi  des  hommes  faits,  il  eu 
tenté  de  croire  la  matière  pénétrable.  Les  livres  lui  di- 
fent  que  ce  n'eft  point  là  de  la  matière ,  que  ce  font  des 
lignes  fans  largeur.  Mais  û  elles  font  fans  largeur  ,  ces 
lignes  droites  métaphyriques  palferonc  en  foule  Tune  fur 
l'autre,  fans  rien  toucher.  Si  elles  ont  de  la  largeur, 
aucune  courbe  ne  paffera.  On  lui  répond  gravement  que 
c'ell  là  un  infini  du  fécond  ordre.  Ces  mots  eiFraient 
l'enfant.  Il  ne  fait  plus  où  il  en  eO:  ;  il  fe  voit  trnnfporté 
dans  un  nouveau  monde  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
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Comment  croire  que  ce  qui  efl  manifellemem  impolfir 
ble  à  la  nature  -,  foit  vrai  ? 

Je  conçois  bien ,  dira-t-il  à  un  maître  de  la  géométrie 
tranfcendante,  que  tous  vos  cercles  fe  rencontreront  au 
point  C.  Mais  voilà  tout  ce  que  vous  démontrerez.  V^cus 
ne  pourrez  jamais  me  démontrer  que  ces  lignes  circulaires 
aillent  au-delà  du  point  de  contingence. 


La  fécante  A  G  eu  plus  courte  que  !a  fécante  A  C  H  ; 
d'accord  ;  mais  il  ne  fuit  point  delà  que  vos  lignes  courbes 
puifTent  paffer  par  C.  Elles  y  peuvent  pafTer  ,  répondra 
le  maître  ,  parce  que  C  eu  un  infiniment  petit  qui  con- 
tient d'autres  infiniment  petits. 

Je  n'entends  peint  ce  que  e'efl  qu'un  infiniment  petit, 
dit  l'enfant;  &  le  maître  eft  obligé  d'avouer  qu'il  ne 
l'entend  pas  davantage.  C'efI:  là,  où  Maleiieux  s'extafie 
dans  fes  éiémens  de  géométrie.  Il  dit  pofit-ivement  qu'il  y 
a  des  vérités  incompatibles.  N'eat-il  pas  été  plus  hon- 
nête d'avouer  que  ces  infinis  ne  font  que  des  approxima- 
tions ,  des  fuppofitions  ? 

Je  puis  toujours  divifér  un  nombre  par  la  penfée;  mais 
fuic-il  delà  que  ce  nombre  foit  infini  ?  auffi  Islewton  dans 
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fon  calcul  intégral  Sa  dans  lon  différentiel ,  ne  fe  ferr  pas 
de  ce  grand  mot;  &  Llairaut(e  garde  bien  d'enfeigner 
dans  fes  élemens  de  géomécrie,  qu'on  puifTe  faire  pafîer 
des  cerceaux  entre  une  boule  &  la  table  far  laquelle  cette 
boule  efl  pofée. 

Il  faut  bien  diftinguer  entre  la  géométrie  utile  &  la 
géométrie  curieufe. 

L'utile  eft  le  compas  de  proportion  inventé  par  GaUlée  ; 
la  mefure  des  triangles  ,  celle  des  folides  ,  le  calcul  des 
forces  mouvantes.  Prefque  tous  les  autres  problêmes 
peuvent  éclairer  l'efprit  &  le  fortifier.  Bien  peu  feront 
d'une  utilité  fenfible  au  genre  humain.  Quarrez  des 
courbes  tant  qu'il  vous  plaira,  vous  montrerez  une  ex- 
trême fagacité.  Vous  refïemblez  à  un  arithméticien  qui 
examine  les  propriétés  des  nombres  aulieu  de  calculer  fa 
fortune. 

Lqï^q^m'' Arckîmhdc  trouva  la  pefanteur  fpécifique  des     }^ 
^A'\     corps  ,  il  rendit  fervice  au  genre  humain  ;  mais  de  quoi 
\       vous  fervira  de  trouver  trois  nombres  tels" que  la  diffé- 
rence des  quarrés  de  1  ajoutés  au  cube  de  trois  faffenc 
toujours  un  quarré,  &  que  la  fomme  des  trois  différences 
ajoutée  au  même  cube  falfe  un  autre  quarré?  nugœ  dijjiciies. 


GLOIRE. 

V^/Ue  Ciceron  aime  la  gloire  après  avoir  étouffe  la 
conspiration  de  Caîllina^   on  le  lui  pardonne. 

Que  le  roi  de  PruiTe  Frédéric  U  grand ,  peofe  ainfî 
après  Rosbac  &  Liffa ,  &  après  avoir  été  le  îégiilareur , 
l'hidorien  ,  le  pcë:e  &  le  philofophe  de  fa  patrie  ;  qu'il 
aime  paiïîonnément  la  gloire ,  &  qu'il  foit  aflez  habile 
pour  être  modefte  ,   on  l'en  glorifiera  davantage. 

Que  i'im.pératrice    Catherine  11  ait  été  forcée  par  la 
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brut  lie  infolence  d'un  fultan  Turc  ,  à  déployer  tout  fon 
g5nie;  que  da  fond  du  Nord  elle  2ît  fiit  pareil  quatre  efca- 
dres  qui  ont  effrayé  les  Dardanelles  &  l'Afie  mineure ,  & 
qu'elle  ait  en  1770  enlevé  quatre  provinces  à  ces  Turcs 
qui  faifaient  trembler  l'Europe,  on  trouvera  fort  bon 
qu'elle  jouîiTe  de  fa  gloire  ;  &  on  l'admirera  de  parler  de 
ies  fuccèsavec  cet  air  d'indifférence  &  de  fupériorité  qui 
fait  voir  qu  on  les  hiérire. 

En  un  mot ,  la  gloire  convient  aux  génies  de  cette 
efpèce  ,  quoiqu'ils  foien:  de  la  race  mortelle  très-chétive. 
Mais  fi  au  bout  de  l'Occident ,  un  bourgeois  d'une  ville 
nommée  Paris ,  près  de  Goneiïe,  croit  avoir  de  la  gloire 
quand  il  efî:  harangué  par  un  régent  deTuniverlité  qui  lui 
dit ,  monfeigneur,  la  gloire  que  vous  avez  acquife  dans 
l'exercice  de  votre  charge,  vos  illoflres  travaux  dont  tout 
l'univers  retentit  ,  &c.  Je  demande  alors  s'il  y  a  dans  cet 
^  univers  aifez  de  fiffîets  pour  célébrer  la  gloire  de  mon 
^  bourgeois ,  &  l'éloquence  an  pédant  qui  eu  venu  braire 
cette  harangue  dans  l'hôtel  de  monfeigneur  ? 

Nous  fommes  fi  fots,  que  nous  avons  fait  Dieu  glo- 
rieux comme  nous. 

^<?.7-^/-^err/J  ce  digne  chef  des  derviches  ,  leur  difait 
un  jour  :  mes  frères  ,  il  eft  très-bon  que  vous  vous  fer- 
viez  fouvent  de  cette  facrée  formule  de  notre  koran  ,  au 
nom  de  dieu  tres-mifcricordieux  ;  car  DiEU  ufe  de  mifé- 
ricorde  j  &  vous  apprenez  à  la  faire  ,  en  répétant  fouvent 
les  mots  qui  recommandent  une  vertu  ,  fans  laquelle  il 
relierait  peu  d  hommes  fur  la  terre.  Mais,  mes  frères  , 
gardez-vous  bien  d'imiter  des  téméraires  qui  fe  vantent  à 
tou*-  propos  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu.  Si  un  jeune 
imbécille  foutient  une  thèfe  fur  les  catégories  ,  thèfe  à 
laquelle  préfide  un  ignorant  en  fourrure,  il  ne  manque 
pas  d'écrire  en  gros  câra£tères  à  la  tête  de  fa  thèfe  ;  ek 
allalia  ahron.  doxa  :  ad  nzajorem  d-d  sloriam.  Un  bon 
J  mufulmin  a-t-il  fait  blanchir  fcn  faiion  ,  il  grave  cette  iù 
^     fottiie  fur  fa  porte  ;  un  faka  porte  de  Teau  pour   la  plus     Jg 
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grande  gloire  de  Dieu.  C'eft  un  ufage  impie  qui  ei\  pieu- 
fement  mis  en  ufjge.  Que  direz-vous  d'ua  pe:ic  chiaoax  , 
qui ,  en  vuidant  la  chaiîe  percée  de  notre  fultan ,  s'écrie- 
rait ;  à  la  plus  grande  gloire  de  no?re  invincible  monar- 
que? il  y  a  certainement  plus  loin  du  fultan  a  DiEU ,  que 
du  fultan  au  petit  cbiaoux. 

Qu'avez-vous  de  commun  ,  miferibles  vers  de  terre 
appelles  hommes,  avec  la  gloire  de  TEtre  infini  ?  peut-il 
aimer  la  gloire  ?  peur-il  en  recevoir  de  vous?  peur-il  en 
goûter?  jufqu'à  quand,  animjihx  à  àeu~  pieds  fans  plumes, 
ferez- vous  Dieu  à  votre  image?  quoi!  parce  que  vous 
êtes  vains,  parce  que  vous  aimez  la  gloire ,  vous  voulez 
que  Dieu  l'aime auiïi!  s'il  y  avait  plufieurs  dieux,  chacun 
d'eux  peut-être  voudrait  obtenir  les  fufFrages  de  fes  fem- 
blables.  Ce  ferait-là  la  gloire  d'un  dieu.  SiTon  peut  com- 
parer la  grandeur  infinie  avec  la  balTeiTe  extrême  ,  ce  dieu 
ferait  comme  le  roi  Alexandre  ou  Scander,  qui  ne  voulait  ^^ 
entrer  en  lice  qu'avec  des  rois  :  mais  vous ,  pauvres  gens ,  13 
quelle  gloire  pouvez  vous  donner  à  Dieu  ?  ceiTez  de 
profaner  fon  nom  facré.  Un  empereur  nommé  Ocïave 
Augujle,  défendit  qu'on  le  louâr  dans  les  écoles  de  Rome, 
de  peur  que  fon  nom  ne  fut  avili.  Mais  vous  ne  pouvez 
ni  avilir  l'Être  fuorême ,  ni  l'honorer.  Anéantiffez-vous, 
adorez  &  taifez-vous. 

Ainfi  parlait  Ben-al-hétîf;  &  les  derviches  s'écrièrent, 
gloire  à  Dieu  !  Bcn-ai-bédfd.  bien  parlé. 
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A-t-il  un  bon  &  un  mauvais  goût  ?  oui  fans  doute  , 
quoique  les  hommes  diffèrent  d'opinions ,  de  mœurs , 
d'ufages. 

Le  meilleur  goût  en  tout  genre  eft  d'imiter  la  nature 
avec  le  plus  de  fidélité  ,   de  force  &  de  grâce. 

Mais  la  grâce  n'ell-elle  pas  arbitraire  ?  non  ,  puif- 
qu'elle  confifte  à  donner  aux  objets  qu'on  repréfente  ,  de 
la  vie  &  de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes  ,  dont  l'un  fera  grolîîer  ,  l'autre 
délicat ,  on  convient  aiTez  que  l'un  a  plus  de  goût  que 
l'autre. 

Avant  que  le  bon  tems  fût  venu ,    Voiture  qui  dans  fa 
^      manie  de  broder  des  riens  ,  avait  quelquefois  beaucoup       \ 
de  délicateiîe  &  d'agrément,   écrit  au  grand  Condé  fur 
fa  maladie: 

Commencez  ,   feigneur ,   à  fonger 
Qu'il  importe  d'être  &de  vivre; 
Penfez  à  vous  mieux  ménager. 
Quel  charme  a  pour  vous  1^  danger 
Que  vous  aimiez  tant  à  le  fuivre  ? 
Si  vous  aviez  dans  les  combats 
D'Araadis  l'armure  enchantée 
Comme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée  , 
Seignear,  je  ne  me  plaindrais  pas. 
Mais  en  nos  fiècles  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes  ; 
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Qu'on  voit  que  le  plus  noble  fang  , 
Fût-il  d'Heâor  ou  d'Alexandre, 
Efl  aulTi  facile  à  répandre 
Que  l'eft  celui  du  plus  bas  rang  ; 
Que  d'une  force  fans  féconde 

La  mort  fait  fes  traits  ëlancer  ;         >  ^ 

Et  qu'un  peu  de  piomb  peut  cafTer 
La  plus  belle  rête  du  monde, 
Qui  l'a  bonne  y  doit  regarder. 
Mais  une  telle  que  la  vôtre  , 
Ne  fe  doit  jamais  hafarder. 
Pour  votre  bien  &  peur  le  nôtre. 
Seigneur  ,  il  vous  la  faut  garder. 
Quoique  votre  efprit  fe  propofe , 
i^  Quand  votre  courfe  fera  clofe,  i& 


^  On  vous  abandonnera  fort.  J^ 

Croyez-moi ,   c'efl  fort  peu  de  chofe 
Qu'un  demi-dieu  quand  il  eu  mort. 

Ces  vers  pafTent  encore  aujourd'hui  pour  être  pleins 
de  goût  &  pour  être  les  meilleurs  de  Voiture. 

Dans  le  même  tems  ,  VEtoile  qui  pafTait  pour  un 
génie  ,  VEtoile  l'un  des  cinq  auteurs  qui  travaillaient 
aux  tragédies  du  cardinal  de  Richelieu  ;  VEtoile  ,  l'un 
des  juges  de  Corneille^  faifait  ces  vers  qui  font  imprimés 
à  la  fuite  de  Malherbe  &  de  Racan  y 

Que  j'aime  en  tout  tems  la  taverne  î 
Que  librement  je  m'y  gouverne  î 
Elle  n'a  rien  d'égal  à  foi. 
J'y  vois  tout  ce  que  j'y  demande , 
Et  les  torchons  y  font  pour  moi 
De  fine  toile  de  Hollande. 
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Il  n'ell  p3int  de  ledeur  qui  ne  convienne  que  les  vers 
de  Voiture  {ont  d'un  courtifan  qui  a  le  bon  goût  en  par- 
tage ,  &  ceux  de  r  Etoile  ,  d'un  homme  greffier  fans 
efprit. 

C'eil  dommage  qu'on  puifTe  dire  de  Vorti/re  ,  il  eut  du 
goût  cette  fois-là.  Il  n'y  a  certainement  qu'un  goûtdétef- 
tabie  dans  plus  de  mille  vers  pareils  à  ceux-ci. 

Quand  nous  fûmes  dans  Etampes 

Nous  parlâmes  fort  de  vous.  ^ 

J'en  foupirai  quatre  coups  , 

Et  j'en  eus  la  goutte  crampe. 

Etampe  Se  crampe  vraiment 

Riment  merveilleufement. 

Nous  trouvâmes  près  Sercote, 

(Cas étrange  &  vrai  pourtant  ) 

Des  bœufs  qu'on  voyait  broutant 

Deffus  le  haut  d'une  motte. 

Et  plus  bas  quelques  co:hons 

Avec  nombre  de  moutons  ,  &c. 

La  fameufe  lettre  de  la  carpe  au  brochet ,  Sz  qui  lui  fît 
tant  de  réputation  ,  n'eft-elle  pas  une  plaifanterie  trop 
pouiTée  ,  trop  longue  ,  &  en  quelques  endroits  trop  peu 
naturelle?  n'eil-ce  pas  un  mélange  de  nneffe  &  de  grof- 
fiireté,  de  vrai  &  de  faux  ?  fallait-il  dire  au  grand  Condé, 
nommé  le  brochet  dans  une  fociété  de  la  cour ,  qu'à  fon 
nom  les  baleines  du  ISiord  fuaient  à  grojfes  gouttes  ^ 
81  que  les  gens  de  l'empereur,  penfaient  le  frire  &  le 
manger  avec  un  grain  de  fei  ? 

Eft-ce  un  bon  goût  d'écrire  tant  de  lettres  feulement 
pour  montrer  un  peu  de  cet  efprit  qui  confiftc  en  jeux  de 
mots  &  en  pointes  ? 

N'eIl~on  pas  révolté ,    quand    Voiture  dit   au  grand 
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Condé ,  fur  la  prife  de  Dunkerke  ,  je   crois  que   vous 
prendriez  la  lune  avec  les  dents  ? 

Il  femble  que  ce  faux  goût  fut  infpirë  à  Voiture  ,  par 
le  Marini  qui  était  venu  en  France  avec  la  reine  Marie 
de  Médias.  Voiture  &  Goftar  ie  citent  très-fouvent  dans 
fes  lettres  comme  un  modèle.  Ils  admirent  fa  defcription 
de  la  rofe  fille  d'Avril,  vierge  &  reine,  afîife  fur  un  trône 
épineux  ,  tenant  majeftueufement  le  fceprre  des  rieurs  , 
ayant  pour  courtifans  &  pour  minières  la  famille  lafcive 
des  zéphirs ,  &  portant  la  couronne  d'or  &  le  manteau 
d'écarlate. 

Bel  la  figlla  d'Jprile 

Versinella  e  reina 

Su  lo  fpinofo  trono 

Del  verde  cefpo  ajjifa 

De'  fior'  lo  fcettro  in  maefla  fojlient  ; 


*  E  corteggîata  intorno 

Da  lafciva  famiglia. 
Di  lephiri  minijîri 
Porta  d'or'  la  corona  e  d'oflro  il  manto. 

Voiture  cite  avec  complaifance  dans  fa  trente-cin- 
quième lettre  à  Coflar ,  l'atome  fonnant  du  Marini ,  la 
voix  emplumée  ,  le  fouffle  vivant  vêtu  de  plumes  ,  la 
plume  fonore  ,  le  chant  aîlé  ,  le  petit  efprit  d'harmonie 
caché  dans  de  petites  entrailles  ,  &  tout  cela  pour  dire  , 
un  roffignol. 

Una  voce  ptnnuta  ,  un  fuon'  volante , 
E  vejîito  di  penne,  un  vivo  fiato  , 
IJna  piuna  canora ,  un  canto  alato  , 
Un  fpirîtuel  che  d'^rmonia  com^oJÎQ 
Vive  in  angufle  vifcere  nafcoto* 
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Balzac  avaic  un  mauvais  goût  tout  contraire  ;  il  écri- 
vait des  lettres  familières  avec  une  étrange  emphale.  Il 
écrit  au  cardinal  de  la  Valette ,  que  ni  dans  les  déferts  de 
la  Lybie,  ni  dans  les  abymes  de  la  mer  ,  il  n'y  eut  jamais 
un  fi  furieux  monftre  que  la  fciatique;  &  que  fi  les  tyrans 
dont  la  mémoire  nous  efl  odieufe,  eufTent  eu  tels  inflru- 
mens  de  leur  cruauté  ,  c'eût  été  la  fciatique  que  les  mar- 
tyrs eufTent  endurée  pour  la  religion. 

Ces  exagérations  emphatiques  ,  ces  longues  périodes 
mefarées ,  fi  contraires  au  ilyle  épillolaire ,  ces  déclama- 
tions faflidieufes  ,  hériflees  de  grec  &  de  latin  au  fujet  de 
deux  fonnets  affez  médiocres  qui  partageaient  la  cour  & 
la  ville  ,  &  fur  la  pitoyable  tragédie  d'Hérode  infanticide, 
tout  cela  était  d'un  tems  où  le  goût  n'était  pas  encore 
formé.  Cinna  même ,  &  les  lettres  provinciales  qui  éton- 
nèrent la  nation,  ne  la  dérouillèrent  pas  encore. 
^^  Les  connaifTeurs  diftinguent  furtout  dans  le  même 
|j  ;  homme  le  tems  où  fon  goût  était  formé  ,  celui  où  il  acquit  J^ 
ià  perfedion  ,  celui  où  il  tomba  en  décadence.  Quel 
homme  d'un  efprit  un  peu  cultivé  ne  fentira  pas  l'extrême 
différence  des  beaux  morceaux  de  Cinna ,  &  de  ceux  du 
même  auteur  dans  fes  vingt  dernières  tragédies  ? 

Dis-moi  donc  ,  lorfqu'Othon  s'efl  offert  à  Camille  , 
A-t-il  été  content  ?  a-t-elle  été  facile  ? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet? 
Comment  l'a-t-elle  pris  ?  &  comment  Pa-t-il  fait  ? 

(  elle.  ) 

Efl-il  parmi  les  gens  de  lettres  quelqu'un  qui  ne 
réconnaiffe  le  goût  perfedionné  de  Boileau  dans  fon  art 
poétique ,  &  fon  goûr  non  encore  rafiné  dans  fa  fatyre  fur 
les  embarras  de  Paris  ,  où  il  peint  des  chats  dans  les 
gouttières  ? 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie  , 
L*autre  roule  fa  voix  comme  un  enfant  qui  crie  ; 
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Ce  n'eft  pas  tout  encor  ,  les  fouris  &  les  rats 
Semblent  pour  (n'éveiller  s'entendre  avec  les  chats. 


S'il  avait  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie ,  elle 
lui  aurait  confeillé  d'exercer  fon  talent  fur  des  objets  plus 
dignes  d'elle  que  des  chats  j  des  rats  &  des  fouris. 

Comme  un  artifte  forme  peu  à  peu  fon  goût ,  uns 
nation  forme  aulTi  le  fien.  Elle  croupit  des  fièclês  entiers 
dans  la  barbarie,  enfuite  il  s'élève  une  faible  aurore  ; 
enfin  le  grand  jour  paraît  ^  après  lequel  on  ne  voit  plus 
qu'un  long  &  trifte  crépufcule» 

Nous  convenons  tous  depuis  long-tems ,  que  malgré 
les  foins  de  François  I  pour  faire  naître  le  goût  des 
beaux-arts  en  France  ,  ce  bon  goût  ne  put  jamais  s'établir 
que  vers  le  fiècle  de  Louis  X£V]  &  nous  commençons 
à  nous  plaindre  que  le  fiècle  préfent  dégénère. 

Les  Grecs  du  bas  empire  avouaient  que  le  goût  qui 
^À  régnait  du  tems  de  Périclès  était  perdu  chez  eux.  Les 
Grecs  modernes  conviennent  qu*ils  n'en  ont  aucun. 

Qinntilien.  reconniît  que  le  goût  des  Romains  com- 
mençait à  fe  corrompre  de  fon  tems. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Art  dramatique  ,  combien 
Lope-^  de  Vega  fe  plaignait  du  mauvais  goût  desEfpagnols. 

Les  Italiens  s'apperçurent  les  premiers  que  tout  dégé- 
nérait chez  eux  quelque  tems  après  leur  immortel  Seicento\ 
&  qu'ils  voyaient  périr  la  plupart  des  arts  qu'ils  avaient 
fait  naîrre. 

Adijfon  attaque  fouvent  le  mauvais  goût  de  fes  com- 
patriotes dans  plus  d'un  genre  ,  foit  quand  il  fe  moque  de 
la  fiacue  d'un  amiral  en  perruque  quarrée,  foit  quand  il 
témoigne  fon  mépris  pour  les  jeux  de  mots  employés 
férieufement ,  ou  quand  il  condamne  des  jongleurs  intro- 
duits dans  les  tragédies. 

Si  donc  les  meilleurs  efprits  d'un  pays  conviennent 
que  le  goût  a  manqué  en  certains  tems  à  leur  patrie  ,  les 
voifins  peuvent  le  fentir  comme  les  compatriotes.  Et  de 
LJ         que},  fur  VEncycL  Tom.  V.  E  Q 
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même  qu'il  eu  évident  que  parmi  nous  tel  homme  a  le 
goût  bon  &  tel  autre  mauvais  ,  il  peut  être  évident  aufïï 
que  de  deux  nations  contemporaines  l'une  a  un  goiit  rude 
&  grolîier  ,  l'autre  fin  <Sc  naturel. 

Le  malheur  eil  que  quand  on  prononce  cette  vérité  on 
révolte  la  nation  entière  dont  on  parle  ,  comme  on  cabre 
un  homme  de  mauvais  goût  lorfqu'on  veut  le  ramener. 

Le  mieux  eil  donc  d'attendre  que  le  tems  &  l'exemple 
inftruife  une  nation  qui  pèche  par  le  goût.  C'eil  ainfi  que 
les  Efpagnols  commencent  à  réformer  leur  théâtre ,  & 
que  les  Allemands  elFaient  d'en  former  un. 

Du   GOUT     PARTICULIER    D'UNE    NATION, 

11  efl  des  beautés  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  pays  , 
mais  il  eu  auiTi  des  beautés  locales.  L'éloquence  doit  être 
partout  perfuafive,  la  douleur  touchante,  la  colère  impé- 
tueufe,  la  fageiTe  tranquille  ;  mais  les  détails  qui  pour- 
ront plaire  à  un  citoyen  de  Londres  ,  pourront  ne  faire 
aucun  effet  fur  un  habitant  de  Paris  ;  Les  Anglais  tire- 
ront plus  heureufement  leurs  comparaifons  ,  leurs  méta- 
phores de  la  marine  ,  que  ne  feront  des  Pariilens  qui 
voient  rarement  des  vaiileaux.  Tout  ce  qui  tiendra  de 
près  à  la  liberté  d'un  Anglais,  à  fes  droits  ,  à  Tes  ufages  , 
fera  plus  d'imprefîion  fur  lui  que  fur  un  Français. 

La  température  du  climat  introduira  dans  un  pays 
froid  &  humide  un  goût  d'archiredure  ,  d'ameublemens, 
de  vêtemens  qui  fera  fort  bon  ,  &  qui  ne  pourra  être 
reçu  à  Rome,  en  Sicile. 

ThéocrUe  &  Virgile  ont  dû  vanter  l'ombrage  &  la 
fraîcheur  des  eaux  dans  leuTs  églogues.  Thompjon  dans 
fa  defcription  des  Saifons^  2ura  dû  faire  des  defcriptions 
'■"uîes  contraires. 

ne  nation  éclairée  ,  mais  peu  fociable ,  n'aura  point 

mêrnes  ridicules  qu'une  nation  auiïi  fpirituelle  ,  mais 

rée  à  la  fociété  jufqu'à  rindifcréticn.  Et  ces  deux  peu- 
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p!es  conféquemment  n'auront  pas  la  même  efpèce  de 
comédie. 

La  poéfie  fera  différente  chez  le  peuple  qui  renferme 
les  femmes  Se  chez  celui  qui  leur  accorde  une  liberté  fans 
bornes. 

Mais  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile  a  mieux 
peint  fes  tableaux  que  Thompfon  n'a  peint  les  fiens  ,  & 
qu'il  y  a  eu  plus  de  goût  fur  les  bords  du  Tibre  que  fur 
ceux  de  la  Tamife  ;  que  les  fcènes  naturelles  du  Faftor 
fido  font  incomparablement  fupérieures  aux  bergeries  de 
Racan  ;  que  Racine  &  Molière  font  des  hommes  divins  à 
l'égard  des  auteurs  des  autres  théâtres. 

Du    GOUT     DES    CONNAISSEURS. 


En  général  le  goût  fin  &  fur  confifte  dans  le  fentiment 
prompt  d'une  beauté  parmi  des  défauts  ,  &  d'un  défaut 
parmi  des   beautés.  ^ 

Le  gourmet  eu  celui  qui  difcernera  le   mélange  de      \ 
deux  vins  ,  qui    fentira  ce  qui  domine  dans  un  mets  , 
tandis  que  les  autres  convives  n'auront  qu'un  fentimenc 
confus  &■   égaré. 

Ne  fe  trompe-t-on  pas  quand  on  dit  que  c'efl  un  mal- 
heur d'avoir  le  goût  trop  délicat ,  d'être  trop  connaifleur  ? 
qu'alors  on  efl  trop  choqué  des  défauts  &  trop  infenfible 
aux  beautés  ?  qu'enfin  on  perd  à  être  trop  difficile  ?  n'efl- 
il  pas  vrai  au  contraire  qu'il  n'y  a  véritablement  de  plai- 
fir  que  pour  les  gens  de  goût  ?  ils  voient  ,  ils  entendent; 
ils  fentent  ce  qui  échappe  aux  hommes  moins  fenfiblemenc 
organifés  ,  &  moins  exercés. 

Le  connaiffeur  en  mufique  ,  en  peinture ,  en  architec- 
ture ,  en  poéfie  ,  en  médailles  &c.  éprouve  des  fenfa- 
tions  que  le  vulgaire  ne  foupçcnne  pas  ;  le  plaifir  même 
de  découvrir  une  faute  le  flatte ,  &  lui  fait  fentir  les 
beautés  plus  vivement.  C'efl:  l'avantage  des  bonnes  vues 
^'^     fur  les  raauvaifes.  L'homme  de  goût  a  d'autres  yeux  ,  d'au- 
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très  oreilles  ,  un  autre  raél  que  l'horrime  grofner.  Il  efl 
choqué  des  draperies  mefquines  de  Haphacl  ,  mais  il 
admire  la  noble  corredion  de  Ion  defTein.  Il  a  le  plaifir 
d'appercevoir  que  les  enfansde  Laocoon  n'ont  nulle  pro- 
portion avec  la  taille  de  leur  ptre  ;  maii  tout  le  grouppe 
le  fait  frilTonner  tandis  que  d'aucres  fpedateurs  font 
tranquilles. 

Le  célèbre  fculpteur  homme  de  lettres  &  de  g(^nie,  qui 
a  fait  la  ftatue  coloilaîe  de  Pierre  la  Petersbourg  ,  cri- 
tique avec  raifon  l'attitude  du  Moyfe  de  Michel-Ange  y 
&  (à  petite  Ycfte  ferrée  qui  n'ed  pas  même  le  coflume 
oriental  ;  en  même  tems  il  s'extafie  en  contemplant  l'air 
de  tête. 


Exemples  DU  bonet  du  mauvaisgout, 
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Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  anglais  qui 
ayant  traduit  des  pièces  de  Molière  ^  l'ont  infulté  dans 
leurs  préfaces  ,  ni  de  ceux  qui  de  deux  tragédies  àe Racine 
en  ont  fait  une,  &  qui  l'ont  encore  chargée  de  nouveaux 
incidens  pour  fe  donner  le  droit  de  cenfurer  la  noble  & 
féconde  fimplicité  de  ce  grand  homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre  fur  le 
goût ,  fur  l'efprit  &  l'imagination  ,  &  qui  ont  prétendu  à 
une  critique  judicieufe ,  Adïjfon  eft  celui  qui  a  le  plus 
d'autorité.  Ses  ouvrages  font  très-utiles ,  on  a  defiré  feu- 
lement qu'il  n'eût  pas  trop  fouvent  facrifié  fon  propre 
goût  au  defir  de  plaire  à  fon  parti ,  &  de  procurer  un 
prompt  débit  aux  feuilles  du  fpedateur  qu'il  compofait 
avec  Steele, 

Cependant  il  a  fouvent  le  courage  de  donner  h  préfé- 
rence au  théâtre  de  Paris  fur  celui  de  Londres  ;  il  fait 
fentir  les  défauts  de  la  fcène  anglaife;&:  quand  il  écrivit  fon 
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Caton ,  il  fe  donna  bien  de  garde  d'imiter  le  flyle  de  Sha- 
kefpear.  S'il  avait  fu  traiter  les  palTions  ,  fi  la  chaleur  de 
fon  ame  eût  répondu  à  la  dignité  de  fon  ftyle  ,  il  aurait 
réformé  fa  nation.  Sa  pièce  étant  une  affaire  de  parti ,  eut 
un  fuccès  prodigieux.  Mais  quand  les  fadions  furent 
éteintes  ,  il  ne  relia  à  la  tragédie  de  Cato/i  que  de  très- 
beaux  vers  &  de  la  froideur.  Rien  n^a  p'us  contribué  à 
raffermifTement  de  l'empire  de  Shakefpear.  Le  vulgaire  en 
aucun  pays  ne  fe  connaît  en  beaux  vers  ;  &  le  vulgaire 
anglais  aime  mieux  des  princes  qui  fe  ài^eai  des  injures, 
des  femmes  qui  fe  roulent  fur  la  fcène,  des  afTaffinats, 
des  exécutions  criminelles  ,  des  revenans  qui  rempliiïent 
le  théâtre  en  foule,  des  forciers ,  que  l'éloquence  la  plus 
noble  &  la  plus  fage. 

Molliere  à  très-bien  fenti  les  défauts  du  théâtre  anglais; 
mais  étant  ennemi  de  cet  art  par  une  fuperflition  barbare 
dont  il  était  poiTédé,  il  déplut  trop  à  la  nation  pour 
qu'elle  daignât  s'éclairer  par  lui  ;  il  fut  haï  &  méprifé. 

Warburton  évêque  de  Glocefter  à  commenté  Shakefpear 
de  concert  avec  Cope.  Mais  fon  commentaire  ne  roule  que 
fur  les  mots.  L'auteur  des  trois  volumes  des  Eîémens  de 
critique  ,  cenfure  c5'/^i2Â:<?/p^^r  quelquefois  ;  mais  il  cenfure 
beaucoup  plus  Racine  &  nos  auteurs  tragiques. 

Le  grand  reproche  que  tous  les  critiques  anglais  nous 
font ,  c'eft  que  tous  nos  héros  font  des  Français ,  àiis 
perfonnages  de  roman,  àQs  amans  tels  qu'on  en  trouve 
dans  délie ,  dans  Afiréc  &  dans  Za'ide.  L'auteur  des 
élémens  de  critique  reprend  furtout  très-févèrement  Cor" 
nàlle^  d'avoir  fait  parler  ainfi  Ce  far  k  Cléopatrc. 

C'était  pour  acquérir  un  droit  û  précieux 

Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux  ; 

Et  dans  Pharfale  même  il  a  tiré  î'épée 

Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  Vaï  vaincu  ,  pr incelTe  ,  &  le  dieu  des  combats  JE 
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M'y  fâvorirait  moins  que  vos  divins  appas  : 

Ils  conduiraient  ma  main  ,  ils  enflaient  mon  courage  ^ 

Cecte  pleine  viéloire  elV  leur  dernier  ouvrage. 

Le  erinque  anglais  trouve  ces  fadeurs  ridicules  & 
extravagantes.  Il  a  fans  doute  raifon.  Les  Français  fenfés 
l'avaient  dit  avant  lui.  Nous  regardons  comme  une  règle 
inviolable  ces  préceptes  de  Boileau. 

Qu'Achille  aime  autrement  que  Tirfis  &  Philène  ; 
N'allez  pas  d'un.  Cyrus  nous  fjre  Arramène. 

Nous  favons  bien  que  Céfar  ayant  en  effet  aimé  Ciéo- 
patre  ,  Corneille  le  devait  faire  parler  autrement ,  &  que 
furtout  cet  amour  efl  très-inf^pide  dans  la  tragédie  de  la 
mort  de  Pompée,  Nous  favons  que  Corneille  qui  a  mis  de 
^^  l'amour  dans  toutes  fes  pièces  ,  n'a  jamais  traité  conve- 
nablement cette  psflion  ,  excepté  dans  quelques  fcènes 
du  Cid  imitées  de  l'efpagnol.  Mais  aulîi  routes  les 
nations  conviennent  avec  nous  qu'il  a  déployé  un  très- 
grand  génie  ,  un  fens  profond  ,  une  force  d'efprit 
fupérieure  dans  Cinna  ,  dans  plufieurs  fcènes  des 
Boraces  ,  de  Pompée  ,  de  Polyeucle  ,.  ôc  dans  la  dernière 
fcène  de  P^odogune. 

Si  l'amour  eft  infipide  dans  prefque  toutes  fe$  pièces  , 
nous  femmes  les  premiers  à  le  dire  ;  nous  convenons 
tous  que  fes  héros  ne  font  que  des  raifonneurs  dans  (es 
quinze  ou  feize  derniers  ouvrages.  Le  vers  de  ces  pièces 
font  durs,  obfcurs  ,  fans  harmonie,  fans  grâce.  Mais 
s'il  s'eft  éievé  infinim^ent  au-deffus  de  Shakefpear  dans 
les  tragédies  de  fon  bon  tems ,  il  n^eil  jamais  tombé  il 
bas  dans  les  autres  ;  &  s'il  fait  dire  malheureufement  à 
Céfar , 

Qu^il  vient  ennoblir  par  h  titre  de  captifs  le  titre  de 
vainqueur  à  préfent  effeâif^  Céfar  ne  dit  point  chez  lui 
les  extravagances  qu'il  débite  dans  Skakejpear.  Ses  héros     K 
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ne  font  poini  l'amour  à  Catau  comme  le  roi  Henri  Vj 
on  ne  voit  point  chez  lui  de  prince  s'écrier  comme 
Richard  IL 

«  O  terre  de  mon  royaume  !  ne  nourris  pas  mon 
»  ennemi  ;  ra:iis  que  les  araignées  qui  fucent  ton  venin  , 
»  &  que  les  lourds  crapauds  foient  fur  fa  route  ;  qu'ils 
»  attaquent  fes  pieds  perfides  ,  qui  les  foulent  de  Tes  pas 
»  ufurpateurs.  Ne  produis  que  de  puants  chardons  pour 
»  eux  ;  &  quand  ils  voudront  cueillir  une  fleur  fur  ton 
»  fein  ,  ne  leur  préfente  que  des  ferpens  en  embuf- 
»  cade.  » 

On  ne  voit  point  chez  Corncilk  un  héririer  du  trône 
s'entretenir  avec  un  général  d'armée,  avec  ce  beau  na- 
turel que  Shakefpear  étale  dans  le  prince  de  Galles  ,  qui 
fut  depuis  le  roi  Henri  IF.  (d) 

Le  général  demande  au  prince  quelle  heure  il  efl.  Le 
prince  lui  répond  ;  «  Tu  as  Pefprit  fi  gras  pour  avoir 
»  bu  vin  d'Efp-igne  ,  pour  t'êcre  déboutonné  après 
w  fouper  ,  pour  avoir  dormi  fur  un  banc  après  dîner , 
»  que  tu  as  oublié  ce  que  tu  devrais  favoif.  Que  diable 
»  t'importe  l'heure  qu'il  efl  ?  à  moins  que  les  heures  ne 
»  foient  des  tafies  de  vin  ,  que  les  minutes  ne  foient 
»  des  hachis  de  chapons  ,  que  les  cloches  ne  foient  èo-s 
>3  langues  de  maquerelles  ,  les  cadrans  des  enfeignes  de 
>5  mauvais  lieux  ,  &  le  foleil  lui-même  une  fille  de  joie 
»  en  taffetas  couleur  de  feu. 

Comment  JVarburton  n'a-t-il  pas  rougi  de  commenter 
ces  grolîîéretés  infâmes  ?  travaillait-il  pour  Thonneur  du 
théâtre  &  de  l'églife  anglicane  ? 

Rareté  des  gens  de  goût. 

On  eil  affligée  quand  on  confidère  (  furtout  dans  les  cli- 
mats froids  &  humides)  cette  foule  prodigieufe  d'hommes 


{a)  Scène  du  premier  afte  de  la  vie  &  la  mort  de  Henri  IF. 
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qui  n'ont  pas  la  moindre  étincelle  de  goût ,  qui  n'aiment 
aucun  des  beaux- arts  ,  qui  ne  lifent  jamais  ,  &  dont 
quelques-uns  feuillettent  tout-au-plus  un  journal  une 
fois  par  mois  pour  être  au  courant  ,  &  pour  fe  mettre 
en  état  de  parler  au  hafard  des  chofes  dont  ils  ne  peuvent 
avoir  que  des  idées  confufes. 

En;rez  dans  une  petite  ville  de  province  ,  rarement 
vous  y  trouvez  iin  ou  deux  libraires.  Il  en  eft  qui  en 
font  entièrement  privées.  Les  juges  ,  les  chanoines  , 
Pévêque  ,  le  fubdéîégué ,  relu ,  le  receveur  du  grenier  à 
feî ,  le  citoyen  aifé  ,  perfonne  n'a  de  livres  ,  perfonne 
n'a  l'efprit  cul  rivé  ;  on  n'efl:  pas  plus  avancé  qu'au  dou- 
zième fiècîe.  Dans  les  capitales  des  provinces  ,  dans 
celles  même  qui  ont  des  académies  ,  que  le  goût  eu 
rare! 

,  Il  faut  la  capitale  d^un  grand  royaume  pour  y  établir      ^ 

^j  la  demeure  du  goût  ;  encore  n'efl-il  le  partage  que  du  1% 
très-petit  nombre  ;  toute  la  populace  en  eft  exclue.  Il  eft 
inconnu  aux  familles  bourgeoifes  où  l'on  eft  continuelle- 
■»  ment  occupé  du  foin  de  fa  fortune  ,  des  détails  domefti- 
ques  &  d'une  grolTière  oifiveté  ,  amufée  par  une  partie 
de  jeu.  Toutes  les  places  qui  tiennent  à  la  judicature  ,  à 
la  finance ,  au  commerce  ,  ferment  la  porte  aux  beaux- 
arts.  C'eft  la  honte  de  l'efprit  humain  que  le  goût ,  pour 
Tordinaire  ,  ne  s 'introduife  que  chez  l'oifiveté  opulente. 
J'ai  connu  un  commis  des  bureaux  de  Verfailles  né  avec 
beaucoup  d'efprit,  qui  difait  :  Je  fuis  bien  malheureux , 
je  n'ai  pas  le  tems  d'avoir  du  goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris  ,  peuplée  de  plus  de 
fix  cent  mille  perfonnes  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
trois  mille  qui  aient  le  goût  des  beaux-arts.  Qu'on 
repréfente  un  chef-d'œuvre  dramatique  ,  ce  qui  eft  ft 
rare ,  êc  qui  doit  l'être  ,  on  dit  tout  Paris  eft  enchanté  ; 
mais  on  en  imprime  trois  mille  exemplaires  tout-au-plus. 

Parcourez  aujourd'hui  l'Afie,  l'Afrique  ,  la  moitié  du 
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Nord  ,  où  verrez-vous  le  goût  de  l'e'loquence ,  de  la 
poeTie  ,  delà  peinture  ,  de  la  mufique  ?  prefque  tout  l'u- 
nivers eft  barbare. 

Le  goûr  eft  donc  comme  la  philofophie  :  il  appartient 
à  un  très-petit  nombre  d'ames  privilégiées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fur  d'avoir  dans 
Louis  XI F  un  roi  qui  était  né  avec  du  goût. 

Paiici  quos  eqiius  amavit , 
Jupiter  aut  ardtns  evexit  ad  œthera  virtus 
Diis  geiîiti  potuere.   • 

Ceft  en  vain  o^^ Ovide  a  dit  que  DiEiT  nous  cr& 
pour  regarder  le  ciel  ,  Ereclos  ad  fydera  tollere  vul- 
tus  ;  Les  hommes  font  prefque  tous  courbés  vers  la 
terre. 

Pourquoi  jamais  une  ftatue  informe ,  un  mauvais  ta- 
€  ;  bleau  où  les  figures  font  eftropiées ,  n'ont-ils  jamais  paiTs 
pour  des  chefs-d'œuvre  ?  Pourquoi  jamais  une  mailon 
chétive  &  fans  aucune  proportion  n'a-t-elle  été  regardée 
comme  un  beau  monument  d'architedure  ?  D'où  vient 
qu'en  mufique  des  fons  aigres  &  difcordans  n'ont-ils  flatté 
l'oreille  de  perfonne  ?  &:  que  cependant  de  très-mauvaifes 
tragédies  barbares  ,  écrites  dans  un  ftyle  d'allcbroge ,  ont 
réufiî ,  môme  après  les  fcènes  fublimes  qu'on  trouve  dans 
Corneille ,  &  les  tragédies  touchantes  de  Racine  ,  &  le 
peu  de  pièces  bien  écrites  qu'on  peut  avoir  eues  depuis 
cet  élégant  poëte  ?  Ce  n'eft  qu'au  théâtre  qu'on  voit  quel- 
quefois réufiir  des  ouvrages  déteftables  foit  tragiques ,  foit 
comiques. 

Quelle  en  eft  la  raifon  ?  Ceft  que  l'illufion  ne  règne 
qu'au  théâtre  ;  c'eft  que  le  fuccès  y  dépend  de  deux  ou 
trois  adeurs  ,  quelquefois  d'un  feu!  ,  &  furtout  d'une 
cabale  qui  fait  tous  Îqs  efforts  tandis  que  les  gens  de  goût 
n'en  font  aucun.  Cette  cabale  fubfifte  fcuvent  une  géné- 
ration entière.  Elle  eft  d'autant  plus  adive ,  que  fon  but 
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eft  bien  moins  d'élever  un  auteur  que  d'en  abaiiTer  un 
autre.  Il  faut  un  fiède  pour  mettre  aux  chofes  leur  véri- 
table prix  dans  ce  feul  genre. 

GOUVE  RNEMENT. 

Section     première. 
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L  faut  que  le  plaifir  de  gouverner  foit  bien  grand  , 
puifque  tant  de  gens  veulent  s'en  mêler.  Nous  avons 
beaucoup  plus  de  livres  fur  le  gouvernement  qu'il  n'y  a 
de  princes  fur  la  terre.  Que  Dieu  mepréferve  ici  d'en- 
feigner  les  rois ,  &  mefîîeurs  leurs  minières  ,  &  mef- 
fieurs  leurs  valets  de  chambre ,  &  melîieurs  leurs  con- 
||  fefleurs  ,  &  medieurs  leurs  fermiers-généraux  !  Je  n'y 
entends  rien  ,  je  les  révère  tous.  Il  n'appartient  qu  à 
M.  îVilksde  pefer  dans  fa  balance  anglaife  ceux  qui  font 
à  la  tête  du  genre  humain  de  plus ,  il  ferait  bien  écrange 
qu'avec  trois  ou  quatre  mille  volumes  fur  le  gouverne- 
ment ,  avec  Machiavel  ,  &  la  Foliùçue  de  V écriture 
fat nte  pzr  BofTuet  ,  avec  le  Citoyen  financier ,  \q  Guidon 
de  finances  ,  le  moyen  d'enrichir  un  état  ,  &c.  il  y  eût 
encore  quelqu'un  qui  ne  fût  pas  parfaitement  tous  les 
devoirs  des  rois  &  l'art  de  conduire  les  hommes. 

Le  profeiTeur  Fuffendorf^  {a)  ou  le  baron  Fuffèndorf 
dit  que  le  roi  David  ayB.nt  juré  de  ne  jamais  attenter  à  la 
vie  de  Semeï  fon  confeiller  privé  ,  ne  trahit  point  fon  fer- 
ment quand  il  ordonna  (  félon  l'hiftoire  juive  )  à  fon  fils 
Salomon  de  faire  alTaffiner  Semeï  ,  parce  que  David  ne 
s'était  engagé  que  pour  lui  feul  à  ne  pas  tuer  Seméi.  Le 
baron  ,  qui  réprouve  fi  hautement  les  reftriâions  men- 

{a)   Pufcndorf  \\y,  IV.  chap.  XL  article  XHL  ^| 
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raies  des  jéfuires ,  en  permet  une  ici  à  l'oint  David ,  qui 
ne  fera  pas  du  goût  des  confeillers  d'état. 

Pefez  les  paroles  de  Bofiuet  dans  fa  Vohùqiie  de  Vé- 
criwre  fainîe  à  monfeigneur  le  dauphin.  Voilà  donc  la 
royauté  attachée  par  fuccejfion  à  la  maifon  de  David  &  de 
Salomon^  &  le  trône  de  David  ejî  affermi  à  jamais,  {a) 
(quoique  ce  peât  efcabeau  appelle  trône  ait  très  peu  duré) 
En  vertu  de  cette  loi  Vaine  devait  fuccéder  au  préjudice 
de  fe^  frères  :  c'ejî  pourquoi  Adonias  ,  qui  était  Vaine ^  dit 
à  Beî:^abé  mère  de  Salomon  ,  Vous/ave^  que  le  royaume 
était  à  moi ,  &  tout  Ifraé'l  m'avait  reconnu  :  mais  le 
Seigneur  a  transféré  le  royaume  à  mon  frère  Salomon. 
Le  droit  à' Adonias  était  inconteftable.  Bojfuet  le  dit 
expreffément  à  la  fin  de  cet  article.  Le  Seigneur  a  trans-- 
féré  n'eft  qu'une  expreffion  ordinaire  ,  qui  veut  dire  , 
j'ai  perdu  mon  bien,  on  m'a  enlevé  mon  bien.  Adonias 
était  né  d'une  femme  légitime  ,  la  naifTance  de  fon  cadet  ^  \ 
§^     n'était  que  le  fruit  d'un  double  crime.  ;  i 

A  moins  donc  ,  dit  BofTuet ,  qu'il  n^arrivât  quelque 
ckofe  d^xtraordinaire  ,  Vaine  devait  fuccéder.  Or  cet 
extraordinaire  fut  que  Salomon  ,  né  d'un  mariage  fondé 
fur  un  double  adultère  &  fur  un  meurtre  ,  fît  affaflîner 
au  pied  de  Pautel  fon  frère  aîné  ,  fon  roi  légitime,  dont 
les  droits  étaient  fcurenus  par  le  pontife  Ahiathar  ,  & 
par  le  général  loab.  Après  cela  avouons  qu'il  eft  plus 
difficile  qu'en  ne  penfe  de  prendre  des  leçons  du  droit 
des  gens  &  du  gouvernement  dans  l'écriture  fainre  , 
donnée  aux  Juifs ,  &  enfuite  à  nous  pour  des  intérêts 
plusfublimes. 

Que  le  fa  lut  du  peuple  foit  la  loi  fupréme  ,  telle  efl  la 
maxime  fondamentale  ces  nations  ;  mais  on  fait  confifler 
le  falut  du  peuple  à  égorger  une  partie  des  citoyens 
dans  toutes  les  guerres  civiles.  Le  faiut  d'un  peuple  efl 
de  tuer  fes  voifms  &  de  s'emparer  ce  leurs  biens  dans 

^  (  a  )  Liv.  IL  propof.  IX. 
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toutes  les  guerres  étrangères.  Il  eft  encore  difficile  de 
trouver  là  un  droit  des  gens  bien  falutaire  ,  &  un  gou- 
vernement bien  favorable  à  l'art  de  penfer  &  à  la  dou- 
ceur de  la  foci^té. 

Il  y  a  àQ&  figures  de  géométrie  très-régulières  &  par- 
faites en  leur  genre  ;  l'arithmétique  eft  parfaite  ,  beau- 
coup de  métiers  font  exercés  d'une  manière  toujours 
uniforme  &  toujours  bonne  ;  mais  pour  le  gouverne- 
ment des  hommes  ,  peut-il  jamais  en  être  un  bon  , 
quînd  tous  foat  fondés  fur  des  pafiions  qui  fe  com- 
battent ? 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  couvens  de  moines  fans  difcorde  ; 
il  efl  donc  impofTibîe  qu'elle  ne  foir  dans  les  royaumes. 
Chaque  gouvernement  eft  non-feulsment  comme  les 
couvens  ;  mais  comme  les  ménages  :  il  n'y  en  a  point  fans 
querelles  ;  &  les  querelles  de  peuple  à  peuple  ,  de  prince 
à  prince,  ont  toujours  été  fanglantes  :  celles  des  fujets  S 
avec  leurs  fouverains  n'ont  pas  quelquefois  été  moins  \^ 
funeftes  :  comment  faut-il  faire  ?  ou  rifquer  ,  ou  fe 
cacher. 

GOUVERNEMlNTo 
Stclïon  féconde, 

Plus  d'un  peuple  fouhaite  une  conftitution  nouvelle  ; 
les  Anglais  voudraient  changer  de  miniftres  tous  les 
huit  jours  ;  mais  ils  ne  voudraient  pas  changer  la  forme 
de  leur  gouvernement. 

Les  Romains  modernes  font  tous  fiers  de  l'églife  de 
faint  Pierre  ,  &  de  leurs  anciennes  ftatues  grecques  ; 
mais  le  peuple  voudrait  erre  mieux  nourri  ,  mieux  vêtu  , 
dût-il  être  moins  riche  en  bénédi6lions  ;  les  pères  de 
famille  fouhaiteraient  que  Téglife  eût  moins  d'or  ,  & 
qu'il  y  eût  plus  de  bled  dans  leurs  greniers  :  ils  regret- 
tent le  tems  où  les    apôtres    allaient    à  pied   ,   «Se  où 


#£i)jrTvF= — -  ===^iyy^;$;^w'----^'^---^===^^ 


1 


O  SUR       L'  E  N  C  Y  C  L  O  P  E  D  I  E.  77      .J 

les  citoyens  romains  voyageaient  de  palais  en  palais  en 
litière. 

On  ne  cefle  de  nous  vanter  les  belles  républiques  de  la 
Grèce  :  il  efl:  sûr  que  les  Grecs  aimeraient  mieux  le  gou- 
vernement des  FéricVes  &  des  Démojihcne  que  celui  d'un 
bâcha  ;  mais  dans  leurs  tems  les  plus  florifTaris  ils  fe 
plaignaient  toiîjeurs  ;  la  difcorde  ,  la  haine  étaient  au 
dehors  entre  toutes  les  villes,  &au  dedans  dans  chaque 
cité.  Ils  donnaient  des  loix  aux  anciens  Romains  qui  n'en 
avaient  pas  encore  ;  mais  les  leurs  étaient  li  mauvaifes 
qu'ils  les  changèrent  continuellement. 

Quel  gouvernement  que  celui  où  le  jufle  j4rîfiide  était 
banni  ,  Fhocion  mis  à  mort ,  Sccraîe  condamné  à  la 
ciguë  après  avoir  été  berné  par  Ari(iophan.e  j  où  l'on 
voit  les  Amphiclions  livrer  imbéciîîement  la  Grèce  à 
Philippe  parce  que  les  Phocéens  avaient  labouré  un  champ 
^  qui  était  du  domaine  d'Apollon  î  Mais  le  gouvernement  jk 
des  monarchies  voifmes  était  pire. 

F ujflndorf  promet  d'examiner  quelle  efl  la  meilleure 
forme  de  gouvernement  :  il  vous  dit ,  (  a  )  que  plufieurs 
prononctnt  en  faveur  de  la  monarchie  ^  &  d'autres  aucon^ 
traire  fe  déchaînent  férieufement  contre  les  rois  ,  &  qu'il 
ef}  hors  de  fin  fuj  et  d^  examiner  en  détail  les  ratfons  dt 
ces  derniers. 

Si  quelque  leéleur  maliit  attend  ici  qu'on  lui  en  dife 
plus  que  Fuffendorf^  il  fe  trompera  beaucoup. 

Un  SuifTe,  un  Hollandais,  un  noble  Vénitien,  un 
pair  d'Angleterre,  un  cardinal,  un  comte  de  l'empire 
difputaient  un  jour  en  voyage  fur  la  préférence  de  leurs 
gouvernemens  ;  perfonne  ne  s'entendit,  chacun  demeura 
dans  fon  opinion  ,  fans  en  avoir  une  bien  certaine  :  &  ils 
s'en  retournèrent  chez  eux  fans  avoir  rien  conclu  ;  cha- 
cun louant  fa  patrie  par  vanité,  &  s'en  plaignant  par 
fentiment, 

\  {a)  Liv.VII.  çhap.  V. 
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Quelle  efl  donc  la  deflinée  du  genre  humain  ?  prefque 
nul  grand  peuple  n'efl  gouverné  par  lui-même. 

Partez  de  l'Orient  pour  faire  le  tour  du  monde ,  le 
Japon  a  fermé  fes  ports  aux  étrangers ,  dans  la  jufte 
crainte  d^une  révolution  afFreufe. 

La  Chine  a  fubi  cette  révolution  ;  elle  obéit  à  des  Tar- 
tares  ^  moirié  Mantchoux ,  moitié  Huns  ;  l'Inde  a  des 
Tartares  Mogols.  L'Euphrate  ,  le  Nil ,  l'Oronte  ,  la 
Grèce  ,  l'Epire  font  encore  fous  le  joug  des  Turcs.  Ce 
n'eft  point  une  race  anglaife  qui  règne  en  Angleterre. 
C^efl  une  famille  allemande  qui  a  fuccédé  à  un  prince 
Hollandais  ;  &  celui-ci  à  une  famille  écolTaife  ,  laquelle 
avait  fuccédé  à  une  famille  angevine ,  qui  avait  remplacé 
une  famille  normande,  qui  avait  chalTé  une  famille faxonne 
&  ufurpatrice.  L'Efpagne  obéit  à  une  famille  françaife , 
qui  fuccéda  à  une  race  autrichienne  ;  cette  autrichienne  à 
des  familles  qui  fe  vantaient  d*être  Vifigothes  ;  ces  Vifi- 
goths  avaient  été  chaiTés  long-tems  par  des  Arabes,  après  ^^ 
avoir  fuccédé  aux  Romains  ,  qui  avaient  chaflé  les  Car- 
thaginois. 

La  Gaule  obéit  à  des  Francs  après  avoir  obéi  à  des  pré- 
fets Romains. 

Les  mêmes  bords  du  Danube  ont  appartenu  aux  Ger- 
mains ,  aux  Romains,  aux  Arabes,  aux  Slaves,  aux  Bul- 
gares ,  aux  Huns  ,  à  vingt  familles  différentes ,  &  pres- 
que toutes  étrangères. 

Et  qu'a-t-on  vu  de  plus  étranger  à  Rome  que  tant 
d'empereurs  nés  dans  des  provinces  barbares  ,  &  tant  de 
papes  nés  dans  des  provinces  non  moins  barbares?  gou- 
verne qui  peut.  Et  quand  on  eft  parvenu  à  être  le  maître, 
on  gouverne  comme  on  peut.  Voyez  Loix, 

Gouvernement. 
Seclion  troîjîcme» 
Un  voyageur  racontait  ce  qui  fuit  en  17^9:  j'ai  vu     ]| 
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dans  mes  courfes  un  pays  afTez  grand  Si,  aflez  peuplé , 
dans  lequel  toutes  les  places  s'achètent  ;  non  pas  en  fecret 
&  pour  frauder  la  loi  comme  ailleurs,  mais  publiquement 
&  pour  obéir  à  la  loi.  On  y  niet  à  l'encan  le  droit  de 
juger  fouverainem^nt  de  l'honneur  ,  de  la  fortune  &  de 
la  vie  des  citoyens ,  comme  on  vend  quelques  arpens  de 
terre,  (a)  Il  y  a  des  commifîions  très-importantes  dans 
les  armées  ,  qu'on  ne  donne  qu'au  plus  oifrant.  Le  prin- 
cipal myftèrede  leur  religion  fe  célèbre  pour  trois  petites 
felterces  ;  &  fi  le  célébrant  ne  trouve  point  ce  falaire, 
ilrefte  oifif  comme  un  gagne-denier  fans  emploi. 

Les  fortunes  dans  ce  pays  ne  font  point  le  prix  de 
l'agriculture  ;  elles  font  le  réfultat  d'un  jeu  de  hafard  que 
plufieurs  jouent  en  fignant  leurs  noms  ,  &  en  faifant 
pa/Ter  ces  noms  de  main  en  main.  S'ils  perdent,  ils  ren- 
trent dans  la  fange  dont  ils  font  fortis ,  ils  difparaiffent. 
S'ils  gagnent,  ils  parviennent  à  entrer  de  part  dans  Tad- 
^  rainiftration  publique  ;  ils  marient  leurs  filles  à  des  man- 
darins, &  leurs  fils  deviennent  auffi  efpèces  de  man- 
darins. 

Une  partie  confidérable  des  citoyens  a  toute  fa  fiabfif- 
tance  aflignée  fur  une  maifon  qui  n'a  rien  ;  &  cent 
perfonnes  ont  acheté  chacune  cent  mille  écus,  le  droit  de 
recevoir  &  de  payer  l'argent  du  à  ces  citoyens  fur  cet  hôtel 
imaginaire  ;  droit  dont  ils  n'ufent  jamais  ,  ignorant  pro- 
fondément ce  qui  efl  cenfé  pafTer  par  leurs  mains. 

Quelquefois  on  entend  crier  par  les  rues  une  propofi- 
tion  faite  à  quiconque  a  un  peu  d'or  dans  fa  cafîette,  de 
s'en  deifaifir  pour  ^quérir  un  quarréde  papier  admirable, 
qui  vous  fera  paffer  fans  aucun  foin  une  vie  douce  & 
commode.  Le  lendemain  on  vous  crie  un  ordre  qui  vous 
force  à  changer  ce  papier  contre  un  autre  qui  fera  bien 
meilleur.  Le  furlendemain  on  vous  étourdit  d'un  nouveau 

{a)    Si    ce   voyageur    avait  |  ans  après  ,  il  aurait  vu  cette  in- 
paffé  dans  ce  même  pays    deux  »  famé  coutume  abolie. 
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papier  qui  annulle  les  deux  premiers.  Vous  êtes  ruiné; 
mais  de  bonnes  têtes  vous  confolent ,  en  vous  affurant 
que  dans  quinze  jours  les  colporteurs  de  la  ville  vous  crie- 
ront une  propofition  plus  engageante. 

Vous  voyagez  dans  une  province  de  cet  empire,  & 
vous  y  achetez  des  chofes  néceflaires  au  vêrir  ,  au  man- 
ger, au  boire  ,  au  coucher.  PafTez-vous  dans  une  autre 
province  ,  on  vous  fait  payer  des  droits  pour  toutes  ces 
denrées  ,  comme  fi  vous  veniez  d'Afrique.  Vous  en  de- 
mandez la  raifon  ,  on  ne  vous  répond  point  ;  ou  fi  Ton 
daigne  vous  parler ,  on  vous  répond  que  vous  venez 
d'une  province  réputée  étrangère  ,  &  que  par  conféquent 
il  faut  payer  pour  la  commodité  du  commerce.  Vous 
cherchez  en  vain  à  comprendre  comment  des  provinces 
du  royaume  font  étrangères  au  royaume. 

Il  y  a  quelque  tems  qu'en  changeant  de  chevaux  &  me 
^^  fentant  affaibli  de  fatigue ,  je  demandai  un  verre  devin  S 
S  au  maître  de  la  pofle;  je  ne  faurais  vous  le  donner,  me 
dit-il  ;  les  commis  à  la  foif  qui  font  en  très-grand  nombre 
&  tous^îort  fobres ,  me  feraient  payer  le  trop  bu  ;  ce  qui 
me  ruinerait.  Ce  n'eft  point  trop  boire ,  lui  dis-je,  que 
de  fe  fuftenter  d'un  verre  de  vin  ;  &  qu'importe  que  ce 
foit  vous  ou  moi  qui  ait  avalé  ce  verre  ? 

Monfieur  ,  repliqua-t-il ,  nos  loix  fur  la  foif  font  bien 
plus  belles  que  vous  ne  penfez.  Dès  que  nous  avons  fait 
la  vendange ,  les  locataires  du  royaume  nous  députent 
des  médecins  qui  viennent  vifiter  nos  caves.  Ils  mettent 
à  part  autant  de  vin  qu'ils  jugent  à  propos  de  nous  en 
lailfer  boire  pour  notre  fanté.  Ils  reviennent  au  bout  de 
l'année  :  &  s'ils  jugent  que  nous  avons  excédé  d'une  bou- 
teille l'ordonnance,  ils  nous  condamnent  à  une  forte 
amende:  &  pour  peu  que  nous  foyons  récalcicrans,  on 
nous  envoie  à  Toulon  boire  de  l'eau  de  la  mer.  Si  je  vous 
donnais  le  vin  que  vous  me  demandez,  on  ne  manquerait 
pas  de  m'accufer  d'avoir  trop  bu;  vous  voyez  ce  que  je 
rifquerais  avec  les  intendans  de  notre  fanté. 
_  J'admirai    Q 
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J'admirai  ce  régime;  mais  ;e  ne  fus  pas  moins  furpris 
lorfque  je  rencontrai  un  plaideur  au  défefpoir,  qui  m'apprit 
qu'il  venait  de  perdre  au-delà  du  ruifleau  !e  plus  prochain 
le  même  procès  qu'il  avait  gagné  la  veille  au-deçà.  Je  fus 
par  lui  qu'il  y  a  dans  le  pays  autan:  de  codes  différens  que 
de  villes.  Sa  converfation  excita  ma  curiofité.  Notre 
nation  eft  fi  fage  ,  me  dit-il,  qu'on  n'y  a  rien  de  réglé. 
Lesloix,  les  coutumes,  les  droits  des  corps  ,  les  rangs, 
les  prééminences,  tout  y  eft  arbitraire,  tout  y  eft  aban- 
donnné  à  la  prudence  de  la  nation. 

J'étais  encore  dans  le  pays  lorfque  ce  peuple  eut  une 
guerre  avec  quelqties-uns  de  fes  voifins.  On  appellait 
cette  guerre  la  ridicule  ,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  à 
perdre  &  rien  à^agner.  J'allai  voyager  a Jîeurs,  &  jene 
revins  qu'à  la  paix.  La  nation  ,  à  mon  retour,  paraifTaic 
dans  la  dernière  misère  ;  ç{\q.  avait  perdu  fon  argent ,  fès 
foldats ,  fes  flottes  ,  fon  commerce.  Je  dis ,  fon  dernier 
jour  eft  venu  ,  il  faut  que  tout  paffe.  Voilà  une  nation 
anéantie  ;  c'eft  dommage ,  car  une  grande  partie  de  ce 
peuple  était  aimable  ,  induftrieufe  &  fort  gaie ,  après 
avoir  été  autrefois  groffière  ,  fuperftitieufe  &  barbare. 

Je  fus  tout  étonné  qu'au  bout  de  deux  ans  fa  capitale 
&  fes  principales  villes  me  parurent  plus  opulentes  que 
jamais;  le  luxe  était  augmen:é  ,  &  on  ne  refpirait  que 
le  plaifir.  Je  ne  pouvais  concevoir  ce  prodige.  Je  n'en  ai 
vu  enfin  la  caufe  qu'en  examinant  le  gouvernement  de 
fes  voifms  ;  j'ai  conçu  qu'ils  étaient  tout  auffî  mal  gou- 
vernés que  cette  nation  ,  &  qu'elle  était  plus  induftrieufe 
qu'eux  tous. 

Un  provincial  de  ce  pays  dont  je  parle ,  fe  plaignait  un 
jour  amèrement  de  toutes  les  vexations  qu'il  éprouvait.  Il 
favait  affez  bien  l'hiftoire  ;  on  lui  demanda  s'il  fe  ferait 
cru  plus  heureux  il  y  a  cent  ans,  Icrfque  dans  fon  pays 
alors  barbare  on  condamnait  un  citoyen  à  être  pendu 
pour  avoir  mangé  gras  en  carême  ?  il  fecoua  la  tète. 
Aimeriez- vous  les  tems  des  guerres  civiles  qui  commen- 

Oup.fi,  fur  VEncych  Tome  V.  F  ^ 
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cèrent  à  la  mort  de  François  II ,  ou  ceux  des  défaites  de 
faint  Quentin  &  de  Pavie,  ou  les  longs  défallres  des 
guerres  contre  les  Anglais ,  ou  l'anarchie  féodale ,  &  les 
horreurs  de  la  féconde  race  ,  &  les  barbaries  de  la  pre- 
mière? A  chaque  que/lion  il  était  faifid'efFrci.  Le  gouver- 
nement des  Romains  lui  parut  le  plus  intolérable  de  tous. 
Il  n'y  a  rien  de  pis,  difait-il ,  que  d'appartenir  à  des 
maîtres  étrangers.  On  en  vint  enfin  aux  druides.  Ah  ! 
s'écriair-t-il ,  je  me  trompais;  il  eft  encore  plus  horrible 
d'être  gouverné  par  des  prêtres  fanguinaires.  il  conc'ut 
enfin  ,  malgré  lui ,  que  le  tems  où  il  vivait ,  était  à  tout 
prendre  ,  le  moins  odieux. 

Gouvernement. 

Seclion  quatrième, 

Vn  aigle  gouvernait  les  oifeaux  de  tout  le  pays  d'Orit- 
nie.  Il  efl  vrai  qu'il  n'avait  d'autre  droit  que  celui  de  fon 
bec,  &  de  fes  ferres.  Mais  enfin  après  avoir  pourvu  à 
fes  repas  &  à  fes  plaifirs ,  il  gouverna  aulTi  bien  qu'aucun 
autre  oifeau  de  proie. 

Dans  fa  vieilleiTe,  il  fut  affail'i  par  des  vautours  affa- 
més qui  vinrent  du  fond  du  Norddéfoler  toutes  les  pro- 
vinces de  l'aigle.  Parut  alors  un  chat-huanr ,  né  dans  un 
àQs  plus  chétifs  buiffons  de  l'empire,  &  qu'on  avait  long- 
tems  appelle  lucifugax.  Il  était  rufé,  il  s'alfocia  avec  des 
chauve-fouris;&  tandis  que  les  vautours  fe  battaient  contre 
l'aigle ,  notre  hibou  &  fa  troupe  entrèrent  habilement  en 
qualité  de  pacificateurs  dans  l'aire  qu'on  fe  difputair. 

L'aigle  &  les  vautours  après  une  alTez  longue  guerre, 
s'en  rapportèrent  à  la  fin  au  hibou  ,  qui  avec  fa  phyfio- 
nomie  grave  fut  en  impcfer  aux  deux  partis. 

Il  perfuada  à  l'aigle  &  aux  vautours  de  fe  laiiïer  rogner 
4      un  peu  les  ongles,  &  couper  le  petit  bout  du  bec  pour  fe 
mieux  concilier  enfemble.  Avant  ce  tems  le  hibou  avait 
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toujours  dit  aux  oifeaux ,  obéi(rez  àî'aigle;  enfuite  il  avait 
dit,  obéilTez  aux  vautours.  Il  dit  bientôt,  obeiffez  à  moi 
feul.  Les  pauvres  oifeaux  ne  furent  à  qui  entendre  ;  ils 
furent  plumes  par  Paigîe,  le  vautour,  le  chat-huant  ôc 
les  chauve-fouris.   Qz/i  habetaurcs  aiidiat. 

Gouvernement. 

ScEion  cinquième, 

a  J'ai  un  grand  nombre  de  catapultes  &  de  baJifles 
»  àes  anciens  Romains,  qui  font  à  la  vérité  vermou- 
»  lues  ,  mais  qui  pourraient  encore  fervir  pour  la  mon- 
»  tre.  J'ai  beauccsup  d  horloges  d'eau  dont  la  moitié  font 
»  cafTées  ;  des  lampes  fepulcr^les  ,  &  le  vieux  modèle 
»  en  cuivre  d'une  quinquirême  ;  je  pofsède  aufîi  des  to- 
»  ges  ,  des  prétextes ,  des  îaticlaves  en  plomb  ;  &  mes 
»  prédéceffeurs  ont  établi  une  communauté  de  tailleurs 
»  qui  font  affez  mal  des  robes  d'après  ces  anciens  mo- 
Yi  numens.  A  ces  caufes  à  ce  nous  mouvans  ,  oui  le 
»  rapport  de  notre  principal  antiquaire  ,  nous  ordon- 
»  nons  que  tous  ces  vénérables  ufage  foient  en  vigueur 
>5  à  jamais ,  &  qu'un  chacun  ait  à  fe  ch^uifer  &  à  pen- 
»  fer  dans  toute  l'étendue  de  nos  états  comme  on  fe 
»  chauffait  &  comme  on  penfait  du  tems  de  Cnidiis 
»  Riifiîlus  propréteur  de  la  province  à  nous  dévolue 
»  par  ie  droit  de  bienféance ,  &c.  » 

On  repréfenta  au  chaufFe-cire  qui  employait  fon  mi- 
niftère  à  fceller  cei  édit ,  que  tous  les  engins  y  fpécifîés 
font  devenus  inutiles. 

Que  l'efprit  &  les  arts  fe  perfe£l:ionnent  de  jour  en 
jour  ,  qu'il  faut  mener  les  hommes  par  les  brides  qu'ils 
ont  aujourd'hui  ,  &  non  par  celles  qu'ils  avaient  au- 
trefois. 

Que  perfonne  ne  monterait  fur  les  quinquirêmes  de 
fon  altelfe  féréniffime. 
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Que  fes  tailleurs  auraient  beau  faire  des  laticlaves  , 
qu^on  n'en  achèterait  pas  un  feul  ,  &  qu'il  était  digne  de 
fa  fageiïe  de  condefcendre  un  peu  à  la  manière  de  penfer 
aduelle  des  honnêtes  gens  de  fon  pays. 

Le  chaufFe-cire  promit  d'en  parler  à  un  clerc  ,  qui  pro- 
mit de  s'en  expliquer  au  référendaire  ,  qui  promit  d'en 
dire  un  mot  à  fon  altefle  féréniflime  quand  l'occafion 
pourrait  s'en  préfenter. 

Gouvernement. 

Se6l:ion  fixième. 

Tableau  du  gouvernement  anglais, 

C'eft  une  chofe  curieufe ,  de  voir  comment  un  gou- 
vernement s'établir.  Je  ne  parlerai  pas  ici  du  grand 
Tamerlan  ,  ou  TimvrUng  ,  parce  que  je  ne  fais  pas 
bien  précifément  quel  eft  le  myflère  du  gouvernement 
àa  grand-mogol.  Mais  nous  pouvons  voir  plus  clair 
dans  l'adminiftration  de  l'Angleterre  :  &  j'aime  mieux 
examiner  cette  adminiftration  que  celle  de  l'Inde  ,  at- 
tendu qu'on  dit  qu'il  y  a  des  hommes  en  Angleterre , 
&  point  d'efclaves  ;  &  que  dans  l'Inde  on  trouve  ,  à 
ce  qu'on  prétend ,  beaucoup  d'efclaves  ,  &  très  -  peu 
d'hommes. 

Confid^rons  d^abord  un  bâtard  Normand  qui  fe  met 
en  tête  d'être  roi  d'Angleterre.  Il  y  avait  autant  de 
droit  que  St.  Louis  en  eut  depuis  fur  le  grand  Caire. 
Mais  St.  Louis  eut  le  malheur  de  ne  pas  commencer 
par  fe  faire  adjuger  juridiquement  l'Egypte  en  cour  de 
Rome  ;  &  Guillaume  le  bâtard  ne  manqua  pas  de  ren- 
dre fa  caufe  légitime  &  facrée  ,  en  obtenant  du  pape 
Alexandre  11  un  arrêt  qui  alTurait  fon  bon  droit  ,  fans 
même  avoir  entendu  la  partie  adverfe  ,  &  feulement  en 
vertu  de  ces  paroles  :  Tout  ce  que  tu  auras  lié  fur  la 
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terre  fera  lié  dans  les  deux.  Son  concurrent  Jiarald  ,  roi  1 
très-légitime  ,  étant  ainfi  lié  par  un  arrêt  émané  des 
cieux,  Guillaume  joignit  à  cette  verm  du  liège  uni- 
versel ,  une  vertu  un  peu  plus  forte  ;  ce  fut  la  vidoire 
d'Hailing.  Il  régna  donc  par  le  droit  du  plus  fort ,  ainfi 
qu'avaient  régné  Fepin  &  Clovis  en  France  ,  les  Goths 
&  les  Lomb  rds  en  Italie  ,  les  Vifigoths  ,  &  enfuire  les 
Arabes  en  Efpagne,  les  vandales  en  Afrique  ,  &  tous 
les  rois  de  ce  monde  les  uns  après  les  autres. 

Il  faut  avouer  encore  que  notre  bâtard  avait  un  aufli 
jufte  titre  que  les  Saxons  &:  les  Danois  ,  qui  en  avaient 
po/rédé  un  aufîi  jufl:e  que  celui  des  Romains.  Et  le  titre 
de  tous  ces  héros  et  it  celui  des  voleurs  de  grand  che- 
min ,  ou  bien ,  vous  voulez  ,  celui  des  renards  &  des 
fouines  quand  ces  animaux  font  des  conquêtes  dans  les 
baffes-cours. 

Tous  ces  grands  hommes  étaient  fi  parfaitement  vo- 
leurs de  grand  chemin,  que  depuis  Bomulus  jufqu'aux  ^ 
flibuftiers ,  il  n'ell:  queftion  que  de  dépouilles  opines  , 
de  butin  ,  de  pillage ,  de  vaches  &  de  bœufs  volés  à 
main  armée.  Dans  hhble  y  Mercure  vole  les  vaches  d'^- 
pollon  ,  &  dans  l'ancien  teidament  le  prophète  ^faïe 
donne  le  nom  de  voleur  au  fik  que  fa  femme  va  mettre 
au  monde,  &  qui  doit  être  un  grand  type.  Il  l'appelle 
Maher-faîal-has-bas ,  partage?^  vite  les  dépouilles.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  les  noms  de  foldat  Ôc  de  voleur 
étaient  fouvent  fynonymes. 

Voilà  bientôt  Cuillaume  roi  de  droit  divin.  Guil- 
laume  le  roux  qui  ufurpa  la  couronne  fur  fon  frère  aîné, 
fut  aufli  roi  de<lroit  divin  fans  difficulté;  &  ce  même 
droit  divin  appartint  après  lui  à  Henri  le  troifième 
ufurpateur. 

Les  barons  Normands  ,  qui  avaient  concouru  ,  à  leurs 
dépens  ,  à  l'invalion  de  l'Angleterre  ,  voulaient  des  ré- 
compenfes.  Il  fallut  bien  leur  en  donner  ;  les  faire  grands 
vafTaux  ,  grands-officiers  de  la  couronne.  Ils  eurent  les 
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plus  belles  terres.  Il  eft  clair  que  Guillaume  aurait  mieux 
aime  garder  tour  pour  lui  ,  &  faire  de  tous  ces  fci- 
gneurs ,  fes  gardes  ,  &  Ces  eltafiers.  Mais  il  aurait  trop 
riiqué.  Il  fe  vit  oblige  de  partager. 

A  regard  des  feigneurs  Anglo-Saxons  ,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  les  tuer  tous  ,  ni  même  de  les  réduire  tous 
à  l'efciavage.  On  leur  laiffa ,  chez  eux  ',  la  dignité  de 
feigneurs  châtelains.  Ils  relevèrent  des  grands  valfaux 
Normands,   qui  relevaient  de   Guillaume. 

Paf-là  tout  était  contenu  dans  l'équilibre  ,  jufqu'à  la 
la  première  querelle. 

Et  le  refte  de  h  nation  ,  que  devint-il?  ce  qu'éraient 
devenus  preique  tous  les  peuples  de  l'Europe  •  des  ferfs  , 
des  vilains. 

Enfin ,  après  la  folie  des  croifades  ,  les  princes  rui- 
nés vendent  la  liberté  à  de  ferfs  de  glèbe ,  qui  avaient 
^  g  gné  quelque-argent  par  le  travail  &  par  le  commerce. 
Q  Les  villes  font  affranchies.  Les  communes  ont  àes  pri- 
>  viléges.  Les  droits  des  hommes  renailfent  de  l'anarchie 
même. 

Les  barons  étaient  partout  en  difpute  avec  leur  roi , 
&  entr'eux.  La  difpute  devenait  partout  une  petite  guerre 
inteftine  ,  compofee  de  cent  guerres  civiles.  C'eft  de  cet 
abominable  &  ténébreux  chaos ,  que  for  it  encore  une 
faible  lumière ,  qui  éclaira  les  communes  ,  &  qui  ren- 
dit leur  dellinée  meilleure. 

Les  rois  d'Angleterre  étant  eux-mêmes  grands  vaf- 
faux  de  France  pour  la  Normandie  ,  enfuite  pour  la 
Guienne  &  pour  d'autres  provinces  ,  prirent  aifément 
les  ufages  des  rois  dont  ils  relevaient.  Les  états  géné- 
raux furent  long-tems  çompofés  ,  comme  en  France , 
des  barons  &  des  évêques. 

La  cour  de  chancellerie  anglaife  fut  une  imitation  du 
confeil  d'état ,  auquel  le  chancelier  de  France  préfide. 
il  La  cour  du  banc  du  roi  fut  créée  fur  le  modèle  du  par- 
3^.     lement  inftitué  par  F/iHippc  le  bcL  Les  plaids  communs 
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éraien:  CDmme  la  )urird;flion  du  châtelet.  La  cour  de  l'e- 
chiqui^r  reffemblait  à  celle  des  généraux  des  finances  , 
qui  efl  devenue  en  France  la  coui  des  aides. 

La  maxime ,  que  le  domaine  royal  eft  inaliable  ,  fut 
encore  une  imitation  vifible  du  gouvernement  français. 
Le  droit  du  roi  d'Anglererre  ,  défaire  payer  fa  ran- 
çon par  fes  fujets  ,  s'il  étai:  prifonnier  de  guerre  ;  celui 
d'exiger  un  fubfide  quand  il  mariait  fa  fJle  cînée  ,  & 
quand  il  faifait  fon  fils  chevalier;  tout  ce'a  rappel! j»- 
les  anciens  ufages  d'un  royaume  dont  Guillaume  é.cit 
le  premier    vaflal. 

A  peine  Philippe  le  bel  a-t-il  rappelle  les  communes 
aux  écars  généraux  ,  que  le  roi  d'Ang'eerre,  fdouard^ 
en  fait  autant  pour  balancer  la  grande  paifu<nce  des 
barons.  Car  c'efl  fous  le  règne  de  ce  prince ,  que  la  convo- 
;!  cation  de  la  chambre  à&s  communes  ell:  bien  conftatée. 
^]  Nous  voyons  donc  ,  jufqu'a  cetre  époque  du   quptor-     ^ 

|j;  zième  fiède  ,  le  gouvernement  anglais  fuivre  pas-à-pas  1^ 
''  celui  de  la  France.  Les  deuK  ég-ifes  font  entièrement  '■ 
feaiblables  ;  même  afïujettnTement  à  la  cour  de  Rome  ; 
mêmes  exactions  dont  on  fe  plaint ,  &  qu'on  finit  tou- 
jours par  payer  à  cette  cour  avide  ;  mêmes  querelles  , 
plus  ou  moins  fortes  ;  mêmes  excommunications  ;  mê- 
mes donations  aux  moines  ;  même  chaos  ;  metne  mélange 
de  rapines  facrées  ,  de  fuperllitions  ,   &  de  barbarie. 

La  France,  &  l'Angleterre  ,  ayant  donc  é:é  admi- 
niflrées  fi  long-tems  fur  les  mêmes  principes,  ou  plutôt 
fans  aucun  principe  ,  &  feulement  p^r  des  ufjges  tout 
femblubles  ,  d'où  vient  qu'enfin  ces  deux  gouverne- 
mens  font  devenus  aulîi  diiîerens  que  ceux  de  Maroc 
&  de  V^enife  ? 

N'eft-ce  point  que    l'Angleterre  étant  une  ifle ,  le 
roi  n'a  pas  befoin  d'entretenir  continuellement  une  forte 
armée  de  terre  ,  qui  ferait  plutôt  employée  contre  la 
nation  que  contre  les  étrangers  ? 
^         N'eû-ce  point  ,  qu'en  général  les  Anglais  ont  dans 
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refpfit  quelque  chofe  de  plus  ferme,  de  plus  réfléchi, 
de  plus  opiniâtre  que  quelques  autres  peuples  ? 

N'efl-ce  point  par  cette  raifon  que ,  s'étant  toujours 
plaints  de  la  cour  de  Rome ,  ils  en  ont  entièrement  fe- 
coué  îe  joug  honteux  ;  tandis  qu'un  peuple  plus  léger 
l'a  porté  en  affedanî  d'en  rire  ^  &  en  danfant  avec  fes 
chaînes  ? 

La  fituation  de  leur  pays ,  qui  leur  a  rendu  îa  navi- 
gation néceflaire  ,  ne  leur  a-t-elle  pas  donné  aulFi  des 
mœurs  plus  dures  ? 

Cette  dureté*  de  mœurs  qui  a  fait  ,  de  leur  iile ,  le 
théâtre  de  tant  de  far.gîantes  tragédies ,  n'a-t-eîie  pas 
contribué  auffi  à  leur  infpirer  une   franchiie  généreuîe  ? 

N'eil-ce  pas  ce  mélange  de  leurs  qualirés  contraires  , 

qui  a  fait  couler   tant  de  fang  royal  dans  les  combats  & 

fur  les  échafFauts  ,  &  qui  n'a  jamais  permis  qu'ils  em- 

ployaffent  le  poifon  dans   leurs  troubles  civils ,   tandis 

^     qu'ailleurs  ,  fous  un  gouvernement  facerdotal  ,  le  poifon     i^ 

^      était  une  arme  li  commune  ? 

L'amour  de  ia  liberté  n'eft-il  pas  devenu  leur  cara^lère 
dominant ,  à  mefure  qu'ils  ont  été  plus  éclairés  6c  plus 
riches  ?  Tous  les  citoyens  ne  peuvent  être  également 
puiiTans  :  mais  ils  peuvent  tous  être  également  hbres.  Et 
c'eû  ce  que  les  Anglais  ont  obtenu  enfin  par  leur 
conftance. 

Etre  libre,  c'eflne  dépendre  que  des  îoix.  Les  Anglais 
ont  donc  aimé  les  Ioix  ,  comme  les  pères  aiment  leurs 
enfans,  parce  qu'ils  les  ont  faits  ,  ou  qu'ils  ont  cru  les 
faire. 

Un  tel  gouvernement  n*a  pu  être  établi  que  trèsrtard  ; 
parce  qu'il  a  fallu  long-rems  combattre  des  puiffances  ref- 
pedées  :  la  puiiTancedu  pape  »  îa  plus  terrible  de  toutes, 
puifqu'eile  était  fondée  fur  le  préjugé  &  fur  l'ignorance  ; 
la  puîffanc^  royale ,  toujours  prête  à  fe  déborder  ,  &  qu'il 
fallait  contenir  dans  (es  bornes  ;  la  Duilîànce  du  baronage, 
qui  était  une  anarchie  •  la  puiffancedes  évêques  ,  qui  mê-     ^^ 
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hnc   toujours  le  profane  au  facré  ,  voulurent  l'empor- 
ter fur  le  baronage  &  fur  les  rois. 

Peu  à  peu  ia  chambre  des  communes  eft  devenue  la 
digue  qui  arrête  tous  ces  torrens. 

La  chambre  des  communes  eft  véritablement  la  nation  : 
puifque  le  roi  qui  eft  le  chef,  n'agit  que  pour  lui,  &  pour 
ce  qu'on  appelle  fa  prérogative  ;  puifque  les  pairs  ne  font 
en  parlement  que  pour  eux  ;  puifque  les  évêques  n'y  font 
de  même  que  pour  eux.  Mais  la  chambre  des  communes 
y  eft  pour  le  peuple  ;  puifque  chaque  membre  eft  député 
du  peuple.  Or  ce  peuple  eft  au  roi  comme  environ  huit 
millions  font  à  l'unité.  Il  eft  aux  pairs  &  aux  évêques 
comme  huit  millions  font  à  deux  cents  tout-au-plus.  Et  les 
huit  millions  de  citoyens  libres  font  repréfentés  par  ta 
chambre  baffe. 

De  cet  établiiTement ,  en  comparaifon  duquel  la  répu- 
blique de  Platon  n'eft  qu'un  rêve  ridicule ,  &  qui  femble^ 
rair  inventé  par  Locke  ,  par  Newton  ,  par  Halley ,  où 
par  Archimede ,  il  eft  né  des  abus  affreux ,  &  qui  font 
frémir  la  nature  humaine.  Les  frottemens  inévitables  de 
cette  vafte  machine  ,  l'ont  prefque  détruite  du  tems  de 
Fairfax  &  de  CromweîL  Le  fanatifme  abfurde  s'était 
introduit  dans  ce  grand  édifice  comme  un  feu  dévorant, 
qui  confume  un  beau  bâtiment   qui   n'eft  que  de  bois. 

Il  a  été  rebâti  de  pierres  du  tems  de  Guillaume  d'O- 
range. La  philofophie  a  détruit  le  fanatifme,  qui  ébranle 
les  états  les  plus  fermes.  Il  eft  à  croire  qu'une  conftitu- 
tion  qui  a  réglé  les  droits  du  roi,  des  nobles  &  du  peuple, 
&  dans  laquelle  chacun  trouve  fa  sûreté ,  durera  autant 
que  les  chofes  humaines  peuvent  durer. 

Il  eft  à  croire  auffi  que  tous  les  états  ,  qui  ne  font  pas 
fondés  fur  de  tels  principes  ,  éprouveront  des  révolutions. 

Voici  à  quoi  la  légiflation  anglaife  eft  enfin  parvenue  ; 
à  remettre  chaque  homme  dans  tous  les  droits  de  la 
nature  dont  il?  font  dépouillés  dans  prefque  toutes  les 
monarchies.  Ces  droits  font,  liberté  entière  de  fa  per- 
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fonne  ,  de  Tes  biens,  de  parler  à  la  nation  par  l'organe  de 
fa  plume ,  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  fes  pairs  en 
matière  criminelle ,  de  ne  pouvoir  être  jugé  en  aucun  cas 
que  fuivant  les  termes  précis  de  la  loi ,  de  profefTer  en 
paix  quelque  religion  qu'on  veuille  en  renonçant  aux 
emplois  dont  les  feuîs  anglicans  peuvent  être  pourvus. 
Cela  s'appelle  des  prérogatives.  Et  en  effet  ,  c'eft  une 
très-grande  &  très-heureufe  prérogative  par-  deifus  tant 
de  nations ,  d'être  fur  en  vous  couchant  que  vous  vous 
réveillerez  le  lendemain  avec  la  même  fortune  que  vous 
polTédiez  la  veille  y  que  vous  ne  ferez  pas  enlevé  des  bras 
de  Votre  femme,  de  vos  enfans  au  milieu  de  la  nuit  pour 
erre  conduit  dans  un  donjon  ou  dans  un  défert  ;  que  vous 
aurez  en  fortant  du  fommeil  le  pouvoir  de  publier  tout  ce 
que  vouspenfez  ;  que  Ci  vous  êtes  accufé  foit  pour  avoir 
mal  agi  ou  mal  parlé  ou  mal  écrit  ,  vous  ne  ferez  jugé 
que  fuivant  la  loi.  Cette  prérogative  s'étend  fur  tout  ce 
qui  aborde  en  Angleterre.  Un  étranger  y  jouit  de  la  même  ^ 
liberté  de  fes  biens  &  de  fa  perfonne  ;  &  s'il  eu  accufé  , 
il  peut  demander  que  la  moitié  des  jurés  foit  compofée 
d'étrangers, 

J'ofe  dire  que  (i  on  afTemblait  le  genre  humain  pour 
faire  des  loix,  c'efl  ainfi  qu'on  les  ferait  pour  fa  fureté. 
Pourquoi  donc  ne  font-elles  pas  fuivies  dans  les  autres 
pays  ?  n'eft-ce  point  demander  que  les  cocos  mûriffent 
aux  Indes  &  ne  réufiiifent  point  à  Rome  ?  Vous  répondez 
que  ces  cocos  n'ont  pas  toujours  mûri  en  Angleterre , 
qu'ils  n'y  ont  été  cultivés  que  depuis  peu  de  tems  ;  que 
la  Suède  en  a  élevés  à  fon  exemple  pendant  quelques 
années  &  qu'ils  n'ont  pas  réufli  ;  que  vous  pourriez  faire 
venir  de  ces  fruits  dans  d'autres  provinces  ,  par  exemple 
en  Bofnie  ,  en  Servie.  EfTayez  donc  d'en  planter. 

Et  furtout ,  pauvre  homme  ,  fi  vous  êtes  bâcha  effendi 

ou  mollah  ,  nefoyez  pasaiTez  imbécillement barbare  pour 

refferrer  les  chaînes  de  votre  nation.  Songez    que  plus 

^     vous  appefantirez  le  joug,  plus  vos  enfans  qui  ne  feront 
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pas  tous  bâchas  ,  feront  efclaves.  Quoi!  malheureux,  pour 
le  plâifir  d'être  tyran  fubalterne  pendant  quelques  jours , 
vous  expofez  toute  votre  poftérité  à  gémir  dans  les  fers  ! 
Oh  qu'il  eft  aujourd'hui  de  diftance  entre  un  Anglais  & 
un  Bofniaque  ! 

Gouvernement. 

ScBion  fepîième. 

Vous  favez  ,  mon  cher  lecteur  ,  qu'en  Efpagne  vers 
les  côtes  de  Malaga  ,  on  découvrit  du  tems  de  Philippe  il 
une  petite  peuplade  jufqu'alors  inconnue  ,  cachée  au 
milieu  des  montagnes  de  Las  Alpaxarras.  Vousfavez  que 
cette  chaîne  de  rochers  inacceflibîes  eft  entrecoupée  de 
vallées  délicieufes  ,  vous  n'ignorez  pas  que  ces  vallées 
font  cultivées  encore  aujourd'hui  par  des  defcendans  des  yj 
Maures  qu'on  a  forcés  pour  leur  bonheur  à  être  chrétiens,  ;9 
ou  du  m  jins  à  le  paraître.  ^ 

Parmi  ces  Maures  ,  comme  je  vous  le  difais  ,  il  y  avait 
fous  Philippe  II  une  nation  peu  nombreufe  qui  habitait 
une  vallée  à  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir  que  par  des 
cavernes.  Cette  vallée  eil  entre  Pitos  &  Portugos  ;  les 
habitans  de  ce  féjour  ignoré  étaient  prefque  inconnus  des 
Maures  mêmes  ;  ils  parlaient  une  langue  qui  n'était  ni 
l'efpagnole ,  ni  l'arabe ,  &  qu'on  crut  être  dérivée  de 
l'ancien  carthaginois. 

Cette  peuplade  s'était  peu  multipliée.  On  a  prétendu 
que  la  raifon  en  était  que  les  Arabes  leurs  voifins,  & 
avant  eux  les  Africains  ,  venaient  prendre  les  filles  de 
ce  canton. 

Ce  peuple  chétsf,  mais  heureux  ,  n'avait  jamais  entendu 
parler  de  la  religion  chrétienne,  ni  de  la  juive  ;  connaif- 
fait  médiocrement  celle  de  Mahomet  &  n'en  faifait  aucun 
cas.  Il  offrait  de  tems  immémorial  du  lait  &  des  fruits  à 
uneflatue  à' Hercule.  C'était-là  toute  fa  religion.  Durefte,     A 
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ces  hommes  ignorés  vivaient  dans  l'indolence  &  dans  l'in- 
nocence. Un  familier  de  l'inquifition  les  découvrit  enfin. 
Le  grand  inquifiteur  les  fit  tous  brûler;  c'éft  le  Teul  évé- 
nement de  leur  hiftoire. 

Les  motifs  facrés  de  leur  condamnx^tion  furent  qu'ils 
n'avaient  jamais  payé  d'impôt  attendu  qu'on  ne  leur  en 
avait  jamais  demandé ,  &  qu'ils  ne  connailïaient  point 
h  monnoie,  qu'ils  n'avaient  point  de  bible,  vu  qu'ils 
n'entendaient  point  Je  latin  ,  &  que  perfonne  n'avait  pris 
la  peine  de  les  bapcifer.  On  les  déclara  forciers  &  héré- 
tiques ;  ils  furent  tous  revêtus  du  fanbenito  &  grillés  en 
cérémonie. 

Il  eft  clair  que  c'eft  ainfi  qu'il  faut  gouverner  les 
hommes.  Rien  ne  contribue  davantage  auK  douceurs  de  la 
fociété. 

GRACE. 

Section      première. 

Jl  O  u  T  E  la  nature,  tout  ce  qui  exifle,  efl  une  grâce 
de  Dieu  ;  il  fait  à  tous  les  animaux  la  grâce  de  les  former 
&  de  les  nourrir.  La  grâce  de  faire  croître  un  arbre  à 
foixante-dix  pieds  eft  accordée  au  fipin  &  refufée  au 
rbfeau.  H  donne  à  l'homme  la  grâce  de  penfer  ,  de  parler 
&  de  le  connaître  ;  il  m'accorde  la  grâce  de  n'enrendre 
pas  un  mot  de  tout  ce  que  Tournéli ,  Molina ,  Soîo  ,  &c. 
ont  écrit  fur  la  grâce. 

Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  grâce  efficace  &  graruite, 
c'eft  fans  contredit   Homère.  Ceh  pourrait   étonner  un 
bachelier  de  théologie  qui  ne  connaîtrait  que  St.  ^sugiif- 
a       tin.  Mais  qu'il  life  le  troifième  livre  àeViliade  ,   il  verra 
|[       que  Fâris  dit  à  fon  frère  Etcîor  ,  «  Si  les  dieux  vous  ont 
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»  donné  la  valeur  ,  &  s'ils  m'ont  donné  la  beauté,  ne 
>3  me  reprochez  pas  les  préfens  de  la  belle  Vénus  ;  nul 
»  don  des  dieux  n'eft  méprifable ,  il  ne  dépend  pas  des 
»  hommes  de  les  obtenir.  » 

Rien  n'efr  plus  poiitif  que  ce  pafTage.  Si  on  veut 
remarquer  encore  que  Jupiter  Mon  fon  bon  plaifir,  donne 
la  viéloire  tantôt  aux  Grecs  ,  tantôt  aux  Troyens  ,  voilà 
une  nouvelle  preuve  que  tout  fe  fait  par  la  grâce  d'en- 
haut. 

Sarpédon  &  enfuite  Patrocle  ,  font  des  braveis  à  qui  la 
grâce  a  manqué  tour-à-tour. 

Il  y  a  eu  des  philofophes  qui  n'ont  pas  été  de  i'avis 
d^ Homère,  Ils  ont  prétendu  que  la  providence  générale 
ne  fe  mêlait  point  immédiatement  des  affaires  des  parti- 
culiers ,  qu'elle  gouvernait  tout  par  des  îoix  univerfelfes, 
que  Therfite  &  Achille  étaient  égaux  devant  elle  ,  &  que 
ni  Calchas  y  ni  Thaltibius  n'avaient  jamais  eu  de  grâce 
verfdtile  ou  congrue. 

Selon  ces  philofophes  le  chien-dent  &  îe  chêne  ,  la 
mire  &  l'éléphant,  l'homme,  les  élémens  &  les  aflres 
obéiffent  à  des  Ioix  invariables,  que  Dieu,  immuable 
comme  elles  ,  établit  de  toute  éternité.  Voyez  Providence, 

Ces  philofophes  n^auraient  admis  ni  la  grâce  de  fanté 
de  St.  Thomas  ,  ni  la  grâce  médicinale  de  Cajetan, 
Ils  n'auraient  pu  expliquer  l'extérieure  ,  l'intérieure ,  îa 
coopérante ,  la  fuffifante,  la  congrue  ,  la  prévenante,  &c. 
Il  leur  aurait  été  difficile  de  fe  ranger  à  l'avis  de  ceux  qui 
prétendent  que  le  maître  abfolu  des  hommes  donne  un 
pécule  à  un  efdave  &  refufe  la  nourriture  à  l'autre  •  qu'il 
ordonne  à  un  manchot  de  pétrir  de  la  farine ,  à  un  muet 
de  lui  faire  la  ledure  ,  à  un  cu-de-jatte  d'être  fon  courier. 
Ils  penfent  que  l'éternel  Demiourgos  qui  a  donné   des 

iloix  à  tant  de  millions  de  mondes  gravitans  les  uns  vers 
les  autres  ,  &  fe  prêtant  mutuellement  la  lumière  qui 
jj  émane  d'eux  ,  les  tient  tous  fous  l'empire  de  fesloix  géné- 
al     raies ,  &  qu'il  ne  va  point  créer  des  vents  nouveaux  pour 
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rerrtuer  des  brins  de  paille  dans  un  coin  de  ce  monde. 
Ils  dilent  que  fi  un  loup  trouve  dans  fon  chemin  un 
peit  chevreau  pour  fon  fouper  ,  &  fi  un  autre  loup 
meurt  de  Lira  ,  Dieu  ne  s'ell  point  occupé  de  faire  au 
premier  loup  une  grâce  particulière. 

Nous  ne  prenons  aucun  parti  entre  ces  philofophes 
&  Homère  j  ni  entre  les  janrénifl;es&  les  molinifles.  Nous 
félicitons  ceux  qui  croient  avoir  des  grâces  prévenantes  ; 
nous  ccmpatiiions  de  tout  notre  cœur  à  ceux  qui  fe 
plaignent  de  n'en  avoir  que  de  verfaiiles  •  &  nous  n^en- 
tendons  rien  au  congruifme. 

Si  un  Bergamafque  reçoit  le  famedi  une  grâce  préve- 
nante qui  le  délecle  au  point  de  faire  dire  une  meffe 
pour  douze  fou  •  chez  les  carmes  ,  célébrons  fon  bon- 
heur. Si  le  dimanche  ,  il  court  au  cabaret  abandonné 
de  la  grâce ,  s'il  bat  fa  femme  ,  s'il  vole  fur  le  grand  ^ 
2  chemin  ,  qu'on  le  pende.^  Dieu  nous  faffe  feulement  la  J 
^  grâce  de  ne  plaire  dans  nos  queflions  ni  aux  bacheliers  de  Ij 
l'univerfité  de  Salamanque  ,  nia  ceux  de  la  Sorbonne  ,  ^^ 
ni  à  ceux  de  Bourges  ,  qui  tous  penfent  fi  différem- 
ment fur  ces  matières  ardues  ,  &  fur  tant  d'autres  ;  de 
n'être  point  condamné  par  eux  ,  &  furtout  ,  de  ne 
jamais  lire  leurs  livres. 

Section     seconde. 

Si  quelqu'un  venait  du  fond  de  l'enfer  nous  dire  de  la 
part  du  diable  ,  Mefîieurs  ,  je  vous  avertis  que  norre 
fouverain  feigneur  a  pris  pour  fa  part  tout  le  genre 
humain  ,  excepté  un  rrès-petit  nombre  de  gens  qui  de- 
meurent vers  le  Vatican  &  dans  fes  dépendances  ;  nous 
prierions  tous  ce  député  de  vouloir  bien  nous  infcrire  fur 
la  lifte  des  privilégiés  ;  nous  lui  demanderions  ce  qu'il 
faut  i^aire  pour  obtenir  cette  grâce. 

S'il  nous  répond-lit  ,  «  Vous  ne  pouvez  la  mériter  ; 
3,      »  mon  maître   a  fait  la  lifi:e  de  tous  les    tems  •  il  n'a     J- 


)  SUR     l' Encyclopédie.  95 


»  écouté  que  Ton  bon  pîaifir  ;    il  s'occupe  continuelle- 
»  ment  à   faire  une  infinité   de  pots  de  chambre   ,   & 


»  quelques  douzaines  de  vafes  d'or.  Si  vous  ères  pot  de 
»  chambre ,   tant  pis  pour  vous.  « 

A  ces  belles  paroles  nous  renverrions  rambafTadeur  à 
coups  de  fourches  à  Ton  maître. 

Voilà  pourtant  ce  que  nous  avons  ofé  imputer  à  DiEU, 
à  l'Etre  éternel  fouverainement  bon. 

On  a  toujours  reproché  aux  hommes  d'avoir  fait  Dieu 
à  leur  image.  On  a  condamné  Homère  d'avoir  tranfporté 
tous  les  vices  &  tous  les  ridicules  de  la  terre  dans  le 
ciel.  Platon  qui  lui  fait  ce  jufte  reproche  ,  n'a  pas  hé- 
fité  à  l'appeller  bîafphémateur.  Et  nous  ,  cent  fois  plus 
inconféqueiis  ,  plus  téméraires  ,  plus  bîafphémateurs 
que  ce  Grec  qui  n^  entendait  pas  finelTe  ,  nous  accufons 
Dieu  dévotement  d'une  chofe  dont  nous  n'avons  jamais 
accufé  le  dernier  des  hommes. 

Le  roi  de  Maroc   Miilà-Ifmaël ,  eut ,  dit-on  ,  cinq      Jj^ 
cents  enfans.  Que  diriez-vous  fi  un  Marabout  du  mont       ^ 
Atlas  vous   racontait  que  le  fage  &  bon  Muîei-Ifmaël 
donnant  à  dîner  à  toute  fa  famille  ,  parla  ainfi  à  la  fin  du 
repas  ? 

Je  fuis  Mulei-Ifmaël  qui  vous  ai  engendrés  pour  ma 
gloire  ;  car  je  fuis  fort  glorieux.  Je  vous  aime  tous  ten- 
drement ;  j'ai  foin  de  vous  comme  une  poule  couve  fes 
pouifins.  J'ai  décrété  qu'un  de  mes  cadets  aurait  le  royau- 
me de  Tafilet ,  qu'un  autre  pofféderait  à  jamais  Maroc  j 
&  pour  mes  autres  chers  enfans  ,  au  nombre  de  quatre 
cent  quatre-vingt  dix-huit  ,  j'ordonne  qu'on  en  roue  la 
moitié  &  qu'on  brûle  l'autre  ;  car  je  fuis  le  feigneur 
Muld-Ifmaen 

Vous  prendriez  alTurément  le  Marabout  pour  le  plus 
grand  fou  que  l'Afrique  ait  jamais  produit. 

Mais  fi  trois  ou  quatre  mille  Marabouts  entretenus 
,ij  grafifement  à  vos  dépens  ,  venaient  vous  répéter  la  mê- 
1^     me  nouvelle  ,  que  feriez-vous  ?  ne  feriez-vous  pas  tenté     J^ 
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de  les  faire  jeûner  au  pain  &  à  l'eau  jufqu'à-ce  qu'ils  fuf- 
fenr revenus  dans  leur  bon  fens  ? 

Vous  m'alléguez  que  mon  indignation  eu  alTez  rai- 
fonnabîe  contre  les  fupraîapfaires  qui  croient  que  le  roi 
de  Maroc  ne  fait  ces  cinq  cents  enfans  que  pour  fa 
gloire ,  &  qu'il  a  toujours  eu  l'intention  de  les  faire 
rouer  &  de  les  faire  brûler ,  excepté  deux  qui  étaient 
deftinés  à   régner. 

Mais  j'ai  tort ,  dites-vous  ,  contre  les  infralapfaires 
qui  avouent  que  la  première  intention  de  Mulel-lfmaël 
n'était  pas  de  faire  périr  fes  enfans  dans  les  fupplices  ; 
mais  qu'ayant  prévu  qu'ils  ne  vaudraient  rien  ,  il  a 
jugé  à  propos  en  bon  père  de  famille  de  fe  défaire  d'eux 
par  le  feu  &  par  la  roue. 

Ah  !  fupraîapfaires  ,  infralapfaires  ,  gratuits  ,  fufii- 
i  fans  ,  efncaciens  ,  janféniftes  ,  molinifles  ,  devenez  enfin 
2  hommes  ,  &  ne  troublez  plus  la  terre  pour  des  fottifes  fi 
S     abfurdes  &  fi  abominables. 
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GREC. 

Observation     sur    l'anéantissement    de   la 

LANGUE     GRECQUE    A    MaRSEILLES. 

J_  L  eft  bien  étrange  qu'une  colonie  grecque  ayant 
fondé  Marfeilles  ,  il  ne  refte  prefque  aucun  veîiige  de  la 
langue  grecque  en  Provence  ni  en  Languedoc  ,  ni  en 
aucun  pays  de  îa  France  ;  car  il  ne  faut  pas  compter  pour 
grecs  les  termes  qui  ont  été  formés  très-tard  du  latin  ,  & 
que  les  Romains  eux-mêmes  avaient  reçus  des  Grecs  tant 
de  fiècles  auparavant  ;  nous  ne  les  avons  reçus  que  de  la 
féconde  main.  Nous  n'avons  aucun  droit  de  dire  que 
nous  avons  quitté  le  mot  de  Got  pour  celui  de  Theos  plu- 
D  tôt   p 
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tôt  que  pour  celui  de  Deiis ,  dont  nous  avons  fait  Dieu 
par  une  terminaifon  barbare. 

Il  efl  évident  que  les  Gaulois  ayant  reçu  la  langue  la- 
tine avec  les  loix  romaines  ,  &  depuis  ayant  encore  reçu 
!a  religion  chrétienne  des  mêmes  Romains ,  ils  prirent 
d'eux  tous  les  mots  qui  concernaient  cette  religion. 
Ces  mêmes  Gaulois  ne  connurent  que  très- tard  les 
mots  grecs  qui  regardent  la  médecine  ,  l'anatomie ,  la 
chirurgie. 

Quand  on  aura  retranché  tous  ces  termes  originaire- 
ment grecs  ,  qui  ne  nous  font  parvenus  que  par  les  latins , 
&  tous  les  mots  d'anatomie  &  du  médecine  connus  fi  tard, 
il  ne  refiera  prefque  rien.  N'eft-il  pas  ridicule  de  faire 
venir  abréger  de  brakus  plutôt  que  d'abreviare  :  acier 
d'axi  plutôt  que  d'acies  ;  acre  d^agros  plutôt  que  d'ager , 
aile  d'i/)'  plutôt  que  d''ala  ? 

On  a  été  jufqu'à  dire  qu'aumelette  vient  d'améUaton  ,      ^ 
parce  que  me/i  en  grec  figniiîe  du  miel  ,  &  oon  fignifie 
un  œuf.  On  a  fait  encor  mieux  dans  le  Jardin  des  raci- 
nes grecques  ;  on  y  prétend  que  dîner  vient  de  dipnein  qui 
fignifie  îbuper. 

Si  on  veut  s'en  tenir  aux  exprefîions  grecques  que 
la  colonie  de  Marfeilles  put  introduire  dans  les  Gau- 
les indépendammens  des  Romains  ,  la  lifte  en  fera 
courte. 

Aboyés  ,   peut-être  de  bauein, 

Affre ,   affreux  ,  d'afronos. 

Agacer ,  peut-être  d'anaxein. 

Alali  ,  du  cri  militaire  des  Grecs. 

Babiller  ,  peut-être  de  babai^o. 

Balle,  de  ballo. 

Bas ,  de  bathys, 

BlefTer  ,  de  Taorifle  blapto, 

Quefl.  fur  VEncy cl.  Tom.V,  G  ^ 
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Bouteille  ,  de  boutds. 

Coin ,  de  gonia. 

Entraille,  tentera. 

Gargarifer ,  de  gargari-^.in. 

Hermite  ,   û'eremos. 

Idiot ,  d'idiotes,  J^ 

CuifTe  ,  peut-être  d'(/c/i/V, 

Tuer ,  de  thiiein. 

Colle ,  de  co//<^. 

Colère ,  de  c/^o/e. 

Bride ,  de  bryter. 

Brique ,  de  bryka. 

Couper  ,  de  copto» 

Fier  ,  àejzaros,  ^      ^ 

Orgueil ,  d'orge. 

Maraud ,  de  miaros. 

Mocquer ,  de  mokeuo» 

Page  ,  de  pays. 

Siffler  ,  peut-être  dejiffioû^  . 

Mouftaçhe  ,  de  muflax. 

Je  m'étonne  qu'il  refle  fi  peu  de  mots  d'une  langue 
qu'on'parlait  à  Marfeilles  du  rems  d'Augujte  dans  toute  fa 
pureté  ;  &  je  m'étonne  furtout  que  la  plupart  des  mots 
grecs  confervés  en  Provence  foient  des  expreflîons  de 
chofes  inutiles  ,  tandis  que  les  termes  qui  défignaient  les 
chofes  néceiTaires  font  abfolument  perdus.  Nous  n'en 
avons  pas  un  de  ceux  qui  exprimaient  la  terre  ,  la 
mer,  le  ciel,  le  foleil ,  la  lune,  les  fleuves,  les  prin- 
cipales parties  du  corps  humain  ,  mots  qui  femblaient 
devoir  fe  perpétuer  d'âge  en  âge.  Il  faut  peut-être  en 
attribuer  la  caufe  aux  Vifigoths,  aux  Bourguignons,  aux 
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Francs  ,  à  l'horrible  barbarie  de  tous  les  peuples  qui  dé- 
valèrent Tempire  romain  •  barbarie  donc  il  refte  encore 

tant  de  traces. 

GRÉGOIRE    VIL 


Ayle  lui-même  en  convenant  que  Grégoire  fut  le 
boutefeu  de  l'Europe  ,  (:?)  lui  accorde  le  titre  de  grand- 
hcmme.  Qijc  V ancienne  P.o me  ,  dit-il  ,  qui  ne  fe piquait 
que  de  conquêtes  &  de  la  vertu  militaire  ,  ait  fubjugué 
tant  d"* autres  peuples  ^  cela  ejl  beau  &  glorieux  félon  le 
monde  ;  mais  on  rùen  efl  pas  fiirpris  quand  on  y  fait  un 
peu  réflexion.  C' efl  bien  un  autre  fu jet  de  furprife  quand  ,§ 
on  voit  la  nouvelle  Rome  ,  ne  fe  piquant  que  du  mi-  'â 
niflere  apojfolique  ,  acquérir  une  autorité  fous  laquelle 
les  plus  grands  monarques  ont  été  contraints  de  plier.  Car 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  prejque  point  d'empereur  qui  ait 
tenu  tête  aux  papes  ,  qui  ne  fe  foit  enfin  très  -mal  trouvé 
de  fa  ré fl fiance.  Encor  aujourd'hui  hi  démêles  dzs  plus 
puiffans  princes  avec  la  cour  de  Rome  ,  fe  terminent 
prefque  toujours  à  leur  confufion. 

Je  ne  fuis  en  rien  de  l'avis  de  Bayle^  Il  pourra  fe 
trouver  bien  des  gens  qui  ne  feront  pas  de  mon  avis. 
Mais  le  voici ,  &  le  réfutera  qui  voudra. 

I®.  Ce  n'ed  pas  à  la  confufion  des  princes  d'Orange  & 
des  fcpt  Provinces-Uiîies  que  fe  font  terminés  leurs  dilFé- 
rendb  avec  Rome.  Et  Bayle  fe  moquant  de  Rome  dans 
Amflerdam  ,  écait  unaffezbei  exemple  du  contraire. 

Les  triomphes  de  la  reine  ETr^abcth  ,  de  Gufiqve  Vafa 
en  Suède  ,  d,Q^  rois  de  Dannemarck ,  de  tous  les  princes 

.(iz)  Voyez  BayU  à  rarticlô  Grégoire. 
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du  nord  de  l'Allemagne ,  de  la  plus  belle  partie  de  l'Hel- 
vétie  ,  de  la. feule  petite  ville  de  Genève,  fur  la  politique 
de  la  cour  romaine,  font  d'affez  bons  témoignages  qu'il 
eft  aifé  de  lui  réfifter  en  fait  de  religion  &  de  gouverne- 
ment, 

a°.  Le  faccagemenc  de  Rome  par  les  troupes  de 
Charles-  Quint ^  le  pape  Clément  VII  prifonnier  au  châ- 
teau faint  Ang'e  ;  Louis  XIV  obligeant  le  pape  Alexan- 
dre Fi/ à  lui  demander  pardon,  &  érigeant  dans  Rome 
même  un  monument  de  la  foumilTion  du  pape  ;  &  de  nos 
jours  les  jéfuiîes  ,  cette  principale  milice  papale  détruite 
fi  aifément  en  Efpagne  ,  en  France  ,  à  Naples  ,  à  Goa  & 
dans  le  Paraguai ,  tout  cela  prouve  affez  que  quand  les 
princes  puiiîans  font  mécontens  de  Rome,  ils  ne  termi- 
nent pomt  cette  querelle  à  leur  confufion"  ils  pourront  fe 
iaifler  fléchir ,  mais  ils  ne  feront  pas  confondus. 
\^  3°.  Quand  les  papes  ont  marché  fur  la  tête  des  rois,      & 

^;  quand  ils  ont  donné  des  couronnes  avec  une  bulle,  il  me  ;^ 
paraît  qu'ils  n'ont  fait  précifénient  dans  ces  tems  de  leur 
grandeur  que  ce  que  faifaient  les.  califes  fuccelfeurs  de 
Mahomet j  dans  le  tem?  de  leur  décadence.  Les  uns  & 
les  autres  en  qualité  de  prêrresj  donnaient  en  cérémonie 
l'inveitirure  des  empires  aux  plus  forts, 

4^.  Maimbourg  dit  ,  ce  qu'aucun  pape  n^ avait  encore 
jamais  fait  ^  Grégoire  VU  privn  Benri  ÎV  de  fa  dignité 
d'empereur  &  defes  royaumes  de  Germanie  &  d'Italie, 

Maimbourg  fe  trompe.  Le  pape  l.acharie  long-tems 
auparavant  av.it  mis  une  couronne  fur  la  tête  de  l'Auftra- 
fien  Pépin,  ufurpaîeur  du  royaume  des  Francs,  puis  le 
pape  Léon  III  avàk  déclaré  le  fils  de  ce  Pepin  ,  empereur 
d'Occident,  &  privé  par-là  l'impératrice  Irène  de  tout 
cet  empire  ;  &  depuis  ce  tems  il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut 
pas  un  clerc  de  1  egiife  romaine  qui  ne  s'imaginât  que  fon 
évêque  difpofait  de  toutes  les  couronnes. 

On  fit  toujours  valoir  cette  maxime  quand  on  le  put; 
on  la  regarda  comme  une  arme  facrée  qui  repofait  dans  la 
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facriftie  de  faint  Jean  de  Latran ,  &  qu'on  en  rirai:  en 
cérémonie  dans  toutes  les  occafions.  Cette  prérogative  efl: 
fi  belle  ,  elle  élève  fi  haut  la  dignité  d'un  exorcifle  né  à 
Velletri  ou  à  Civita-Vecchia ,  que  fi  Luther ,  Ziiingh  , 
Oecolarnpade  y  Jean  Chauvin  ^  &  «:ous  les  prophètes 
des  Cevennes  étaient  nés  dans  un  nuférable  village  auprès 
de  Rome,  &  y  avaient  été  tonfurés ,  ils  auraient  foutenu 
cette  églife  avec  la  même  rage  qu'ils  ont  déployée  pour  la 
détruire. 

3**.  Tout  dépend  donc  du  tems,  du  lieu  où  l'on  efl 
né  ,  &  des  circonflances  où  l'on  fe  trouve.  Grégoire  VII 
était  né  dans  un  fiècle  de  barbarie,  d'ignorance  &  de 
faperflition ,  &  il  avait  à  faire  à  un  empereur  jeune, 
débauché  ,  fans  expérience  ,  manquant  d'argent ,  &  dont 
le  pouvoir  était  conteflé  par  tous  les  grands  feigneurs 
d'Allemagne. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  depuis  l'Auftrafien  Charte- 
magne  ,  le  peuple  romain  ait  jamais  été  fort  aife  d'obéir 
à  des  Francs  ou  à  des  Teutons  ;  il  les  haïiTait  autant  que 
les  anciens  vrais  Romains  auraient  haï  les  Cimbrês,  fi  les 
Cimbres  avaient  dominé  en  Italie.  Les  0 thons  n'avaient 
laiffé  dans  Rome  qu'une  mémoire  exécrable ,  parce  qu'ils 
y  avaient  été  puiffans  ;  &  depuis  les  0 thons  ^  on  fait  que 
l'Europe  fut  dans  une  anarchie  afFreufe. 

Cette  anarchie  ne  fut  pas  mieux  réglée  fous  les  empe- 
reurs delà  maifon  Aq  Franco  nie,  LamaitiéderAlleraagne 
était  foulevée  contre  f/^/zri  IV  ;  \à  grande-duchelîe , 
comtefTe  Mathilde^  fa  coufme-germaine  plus  puilTante 
que  lui  en  Italie,  était  fon  ennemie  mortelle.  Elle  pofTé- 
dait ,  foie  comme  fiefs  de  l'empire,  foir  comme  allodiaux, 
tout  le  duché  de  Tofcane  ,  le  Crémonois  ,  le  Ferrarois  , 
le  Mantouan  ,  le  Parmrfan ,  une  partie  de  la  marche 
d'Ancone,  Reggio,  Modène,  Spolerte,  Vérone;  elle 
avait  des  droits ,  c^eft-à-dire  des  prétentions,  fur  les 
deux  Bourgognes.  La  chancellerie  impériale  revendiquait 
ces  terres ,  félon  fon  ufage  de  tout  revendiquer. 
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Avouons  que  Grégoire  VU  aurait  été  un  imbécille  , 
s'il  n'avait  pas  employé  le  profane  !k  le  faeré  pour  gou- 
verner cette  princeîle,  &  pour  s'en  faire  un  appui  contre 
les  Allemands.  Il  devint  fon  diredeur,  &  de  fon  direâeur 
fon  héntier. 

Je  n'examine  pas  s'il  fut  en  effet  fon  amant,  oti  s'il 
feignit  de  l'être  ,  ou  fi  (es  ennemis  feignirent  qu'il  l'écait, 
ou  fi  dans  des  momens  d'oifiveté  ce  petit  homme  très- 
pétulant  &  très-vif  abufa  quelquefois  de  fa  pénitente  qui 
était  femme  ,  faible  &  eapricieufe. 

Rien  n'ed  plus  commun  dans  l'ordre  des  chofes  hu- 
maines. Mais  comme  d'ordinaire  on  n'en  tient  point 
regiflre,  comme  on  ne  prend  point  de  témoins  pour  ces 
petites  privautés  de  direéleurs  &  de  dirigées,  côriime  ce 
reproche  n'a  été  fait  à  Grégoire  que  par  fes  ennemis  , 
nous  ne  devons  pas  prendre  ici  une  accufation  pour  une 
preuve.  C'eft  bien  afTez  que  Grégoire  ait  prétendu  à 
tous  les  biens  de  fa  pénitente, fans  affurèr  qu'il  prétendît 
encore  à  fa  perfonne. 

é^.  La  donation  qu'il  fe  fit  faire  en  1077  par  la  com- 
tefTe  Mathilde  ,  efl:  plus  que  fufpede.  Et  une  preuve  qu'il 
ne  faut  pas  s'y  fier  ,  c'efl  que  non-feulement  on  ne 
montra  jamais  œt  ade  ;  mais  que  dans  un  fécond  ade 
on  dit  que  le  premier  avait  été  perdu.  On  prétendit  que 
la  donatidn  avait  été  faite  dans  la  forterefi"e  de  Ganofle  ; 
&  dans  le  fécond  ade  on  dit  qu'elle  avait  été  faite  dans 
Rome.  (  Voyez  l'article  Donations.  )  Cela  pourrait  bien 
confirmer  l'opinion  de  quelques  antiquaires  un  peu  trop 
fcfupuleux ,  qui  précendent  que  de  mille  chartes  de  ces 
tems-îày  {  &;  ces  teros  font  bien  longs)  il  y  en  a  plus 
de  neuf  cents  d'évidemment  fauifes. 

Il  y  eut  deux  fortes  d'afurpateurs  dans  notre  Europe , 
&furtout  en  Italie,  les  brigands  &  les  fauifaires. 

7°.  Bayle  ,  en  accordant  à  Grégoire  le  titre  de  grand- 
homme  ^  avoue  pourtant  que  ce  brouillon  décrédita  fort 
fon  héroïfme  par  fes  prophéties.  Il  eut  l'audace  de  créer 
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n  empereur  ,  &  en  cela  il  fît  bien  ,  puifque  l'empereur 
Henri  i  V  avait  créé  un  pape  ;  Henri  le  dépofait  ,  &  il 
dépofaic  Henri,  Jufques-là  il  n'y  a  rien  à  dire  ,  tout  efl: 
égal  de  part  &  d'autre.  Mais  Grégoire  s'avifa  de  faire  le 
prophète;  il  prédit  la  mort  d'fff/zri/Kpour  l'année  1080; 
mais  Henri  iV int  vainqueur  ;&  le  prétendu  empereur 
Rodolphe  fut  défait  &  tué  en  Thuringe  par  le  fameux 
Godefroi  de  Bouillon  y  plus  véritablement  grand-homme 
qu'eux  tous. 

Cela  prouve,  à  mon  avis  ,  que  Grégoire ézaït  encore 
plus  enthoufiafle  qu'habile. 

Je  figne  de  tout  mon  cœur  ce  que  dit  Bayle  ,  Qi/and 
on  s^engage  à  prédire  V avenir  on  fait  provijion  fur  toute 
choje  d'un  front  d\airain  y  &  d'un  maga  fin  inépuifahle 
d'équivoques.  Mais  vos  ennemis  fe  moquent  de  vos  équi- 
voques ,  leur  front  efl  d'airain  comme  le  vôtre  ^   &  ils 

J)     vous  traitent  de  fripon  infoîent  &  mal-adroit. 

K\  8°.  Notre  grand-homme    finit 


^ 


par  voir  prendre  la  ;L| 
ville  de  Rome  d'afTaut  en  1083  ;  il  fut  afliégé  dans  le 
château  nommé  depuis  faint  Ange  ,  par  ce  même  em- 
pereur Henri  IV  qu'il  avait  ofé  dépoiXéder.  il  mourut 
dans  la  misère  &  dans  lé  mépris  à  Salerne  ,  fous  la 
proteélion  du  Normand  Robert  Guifcard, 

J'en  demande  pardon  à  Rome  moderne  ;  msis  quand 
je  lis  l'hifloire  des  Sapions  ,  des  Catons  ,.  àe^.  Pompées 
&  des  Céfars ,  j'ai  de  la  peine  à  mettre  dans  leur  rang 
un  moine  fadieux  devenu  pape  fous  ie  nom  de  Gré- 
gare  VIL 

On  a  donné  depuis  un  plus  beau  titre  à  notre  Gré" 
goire  y  on  Ta  fait  faint  ;  du  moins  à  Rome.  Ce  fut  le 
fameux  cardinal  Cofcia  qui  fit  cette  canonifarion  fous 
le  pape  Benoît  XllL  On  imprima  même  un  office 
de  y^//7?Gr^o/re  F//;  dans  lequel  on  dit  que  ce  faint 
délivra  les  fidèles  de  la  fidélité  qu'ils  avaient  jurée  à  Leur 
empereur, 

Plulieurs  parlemens  du  royaume  voulurent  fair^e  bru- 
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1er  cette  légende  par  les  exécuteurs  de  leurs  hautes  juf- 
«ices  ;  mais  le  nonce  Beutivoglio  qui  avait  pour  maî- 
trefle  une  aélrice  de  l'opéra  qu'on  appellait  la  Conflitu^ 
tion  y  &  qui  avait  de  cette  a6èrice  une  tl!le  qu'on  appel- 
lait  la  Légende ,  homme  d'ailleurs  fort  aimable  &'  de  la 
meilleure  compagnie  ,  obtint  du  miniflère  qu'on  fe  con- 
tenrerait  de  condamner  la  légende  de  Grégoire  ^  de  la 
fupprimer ,  &  d*en  rire. 

GUERRE. 

T 

^  Ous  les  animaux  font  perpétuellement  en  guerre;  cha- 
que efpèce  eft  née  pour  en  dévorer  une  autre.  Il  n'y  a 
2i  pas  jufqu'aux  mourons  &  aux  colombes  qui  n'avalent 
^  une  quantité  prodigieufe  d'animaux  imperceptibles.  Les 
A\  mâles  de  la  même  efpèce  fe  font  la  guerre  pour  des 
;'  femelles ,  comme  Menelas  &  Paris.  L'air  ,  la  terre  &  les 
eaux  font  des  champs  de  deftfuâion. 

Il  femble  que  Di£U  ayant  donné  la  raifon  aux  hom- 
mes, cette  raifon  doive  les  avertir  de  ne  pas  s'svilir  à 
imiter  les  animaux ,  furtout  quand  la  nature  ne  leur  a 
donné  ni  armes  pour  tuer  leurs  femblables  ,  ni  inftinâ: 
qui  les  porte  à  fucer  leur  farig. 

Cependant  la  guerre  meurtrière  efl  tellement  le  par- 
tage affreux  de  l'homme,  qu'excepté  deux  ou  trois  na- 
tions il  n'en  eil  point  que  leurs  anciennes  hiftoires  ne 
repréfentent  armées  les  unes  contre  les  autres.  Vers  le 
Canada  homme  &  guerrier  font  fynonymes  ;  &  nous 
avons  vu  que  dans  notre  hémifphère  voleur  &i  foldat 
étaient  mêm.e  chofe.  Manichéens  !  voilà  votre  excufe. 

Le  plus  déterminé  des  flatteurs  conviendra  fans  peine , 
que  la  guerre  traîne  toujours  à  fa  fuite  la   pefte  &  la 
g,     famine,   pour  peu  qu'il  ait  vu  les  hôpitaux  des  armées     .% 
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d'Allemagne,  &  qu'il  ait  pafTé  dans  quelques  villages 
où  il  fe  fera  fait  quelque  grand  exploit  de  guerre. 

C'eifl  fans  doute  un  très-bel  art  que  celui  qui  défoie 
îes  campagnes  ,  déeruit  les  habitations  ,  &  fait  périr 
année  commune  quarante  mille  hommes  fur  cent  mille. 
Cette  invention  fut  d'abord  cultivée  par  des  nations 
aflembîées  pour  leur  bien  commun  ;  par  exemple,  la 
diète  des  Grecs  déclara  à  la  diète  de  la  Phrygie  & 
des  peuples  voifins  ,  qu'elle  allait  partir  fur  un  millier 
débarques  de  pêcheurs,  pour  aller  les  exterminer  fi 
elle  pouvait. 

Le  peuple  romain  afTembîé  jugeait  qu'il  était  de  fon 
intérêt  d'aller  fe  battre  avant  moifTon ,  contre  le  peu- 
ple de  Veïes ,  ou  contre  les  Volfques.  Et  quelques  an- 
nées après  ,  tous  les  Romains  étant  en  colère  contre 
tous  les  Carthaginois,  fe  battirent  long-tems  fur  mer 
&  fur  terre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  aujourd'hui. 

Un  généalogifte  prouve  à  un  prince  qu'il  defcend  en 
droite  ligne  d'un  comte  ,  dont  les  parens  avaient  fcjit  un 
pade  de  famille  il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans  avec 
une    maifon   dont  la  mémoire  même  ne  fubHfle  plus. 
Cette  maifon  avait  des  prétentions  éloignées  fur  une  pro- 
vince dont  le  dernier  pofTefleur  eft   mort  d'apoplexie, 
k    Le  prince  &  fon  confeil  voient  fon  droit  évident.  Cette 
province  qui  eft  à  quelques  centaines  de  lieues  de  lui  , 
a  beau  protefter  qu'elle   ne  le  connaît  pas  ,   qu'elle  n'a 
nulle  envie  d'être  gouvernée  par  lui  ;  que  pour  donner 
des  loix  aux  gens  ,  il  faut   au  moins  avoir    leur  con- 
fentement.  Ces  difcours  ne  parviennent  pas  feulement 
aux  oreilles  du  prince ,  dont  le  droit  eft  inconteflable. 
Il  trouve  incontinent  un  grand  nombre  d'hommes  qui 
n'ont  rien  à  perdre  ;  il  les  habille  d'un  gros  drap  bleq  à 
cent  dix  fous  l'aune ,  borde  leurs  chapeaux  avec  du  gros 
fil  blanc,  les  fait  tourner  à  droite  &à  gauche,  &  mar- 
che à  la  gloire. 

Les  autres  princes  qui  entendent  parler  de  cette  équi-     ; 
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pée  ,  y  prennent  part    chacun  félon   fon  pouvoir  ,    &      h 
couvrent  une  petite  érendue  de  pays  de  plus  de   meur- 
triers mercenaires  ,  que  Cengis-Kan  ,   Tamtrlan ,  5j- 
/<!Z^ef  n'en  tramèrent  à  leur  fuite. 

Des  peuples  affez  éloignés  entendent  dire  qu'on  va 
fe  battre  ,  &  qu'il  y  a  cinq  ou  fix  fous  par  jour  à  gagner 
pour  eux  ,  s'ils  veulent  être  de  la  partie  ;  ils  fe  divifent 
auiïi-tôt  en  deux  bandes  comme  des  moiffonneurs  ,  &c 
vont  vendre  leurs  fervices  à  quiconque  veut  les  em- 
ployer. 

Ces  multitudes  s'acharnent  les  unes  contre  les  autres  , 
non-feulemenr  fans  avoir  aucun  intérêt  au  procès,  mais 
fans  fa  voir  même  de  quoi  il  s'agit. 

On  voit  à  la  fois  cinq  ou  fix  paiffances  belligérantes, 
tantôt  trois  contre  trois ,  tantôt  deux  contre  quatre  , 
tantôt  une  contre  cinq  ,  fe  déteftant'toutes  également 
^  les  unes  les  autres  ,  s'unifîant  &  s'attaquant  tour-à-tcur  ; 
2  toutes  d'accord  en  un  feul  point  ,  celui  de  faire  tout  le  J^ 
mal  poflible. 

Le  merveilleux  de  cette  entreprife  infernale  ,  c'ed  que 
chaque  chef  des  meurtriers  fait  bénir  fes  drapeaux  & 
invoque  Dieu  folemneilement ,  avant  d'aller  exterminer 
fon  prochain.  Si  un  chef  n'a  eu  que  le  bonheur  de  faire 
égorger  deux  ou  trois  mille  hommes,  il  n'en  remercie 
point  Dip:u  ;  mais  îorfqu'il  y  en  a  eu  environ  dix  mille 
d'exterminés  par  le  feu  6c  par  le  fer  ,  &  que  pour  com- 
ble de  grâce  quelque  ville  a  été  détruite  de  fond  en  com- 
ble, alors  on  chante  à  quatre  parties  une  chanfon  affez 
longue  ,  compofée  dans  une  langue  inconnue  à  tous  ceux 
qui  ont  combattu ,  &  de  plus  toute  farcie  de  barbarif- 
mes.  La  même  cbsnfon  ferr  pour  les  mariages  &  pour 
les  naifTjUces  ,  ainfi  que  pour  les  meurtres  ;  ce  qui  n'efî 
pas  pardonnable ,  furtout  dans  la  nation  la  plus  renom- 
mée pour  les  chanfons  nouvelles. 

Que  deviennent    &   que  m'importent  l'humanité   la 
biénfaifancej'la  modeflie  ,  la  tempérance  ,  la  douceur, 
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la  fagefle,  la  pièce,  tandis  qu'une  demi-îivre  de  plomb 
tirée  de  fix  cents  pas  me  fracalfe  le  corps,  &  que  je  meurs 
à  vingt  ans  dans  des  tourmens  inexprimables  ,  au  mi- 
lieu de  cinq  ou  (ix  mille  mourans ,  tandis  que  mes  yeux  qui 
s'ouvrent  pour  la  dernière  fois  voient  la  ville  où  je  fuis 
ne'  détruite  par  le  fer  Se  par  la  flamme  ,  &  que  les  der- 
niers fons  qu'entendent  mes  oreilles  font  les  cris  des 
femmes  &  des  enf^ns  expirans  fous  des  ruines  ,  le  tout 
pour  les  prétendus  intérêts  d'un  homme  que  nous  ne 
connaiflcns  pas  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  que  la  guerre  eft  un  fléau 
inévitable.  5i  l'on  y  prend  garde  ,  tous  les  hommes  ont 
adoré  le  Dieu  Mars.  Sabaoth  chez  les  Juifs  fignifie  ic  Dieu 
des  armes  :  mais  Minerve  chez  Homère  appelle  Mars 
un  dieux  furieux  ,  infenfé  ,   infernal. 

Le  célèbre  Montefquieu  ,  qui  paiîait  pour  humain  ,  a 
pourtant  dit ,  qu'il  efl  jufte  de  porter  le  fer  &.la  flamme 
chez  fés  voifins  ,  dans  la  crainte  qu'ils  né  fa/fenr  trop 
bien  leurs  affaires.  Si  c'efl  là  l'efprit  dés  idix,  c'eiî:  ce- 
lui des  loix  de  Borgia  &  de  Machiavel.  Si  malheureu- 
fement  il  a  dit  vrai ,  il  faut  écrire  contre  cette  vérité  ^ 
quoiqu'elle  foit  prouvée  par  les  faits. 

Voici  ce  que  dit  Montefquieu.  {a) 

«  Entre  les  fociétés  le  droit  de  la  défenfe  naturelle 
»  entraîne  quelquefois  la  néceffité  d'attaquer  ,  lorfqu'un 
«  peuple  voir  qu'une  plus  longue  paix  en  mettrait  un 
»  autre  en  état  de  le  détruire  ,  &  que  l'attaque  eft 
»  dans  ce  moment  le  feul  moyen  d'empêcher  cette 
»  deflrudion.  » 

Comment  l'attaque  en  pleine  paix  peut-elle  être  le 
feul  moyen  d'empêcher  cette  deftruélion  ?  Il  faut  donc 
que  vous  foyez  sûr  que  ce  voiiin  vous  détruira  s'il 
devient  puilîant.  Pour  en  être  sûr  ,  il  faut  qu'il  ait  fait 

{a)  Efprlt  dis  loix,  liv.  X.  ckap.  IL 
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déjà  des  préparatifs  de  votre  perte.  En  ce  cas  d'eft  lui 
qui  commence  la  guerre  ,  ce  n'eft  pas  vous  ;  votre 
fuppoûtion  eft  faulîe  &  contradiétoire. 

S'il  y  eut  jamais  une  guerre  évidemment  injufle  ,  c'ell 
celle  que  vous  propofez  ;  c'eft  d'aller  tuer  votre  pro- 
chain, de  peur  que  votre  prochain  (qui  ne  vous  atta- 
que pas)  nefoit  en  état  de  vous  attaquer. 

Ceft-à-dire ,  qu'il  faut  que  vous  hafardiez  de  ruiner  le 
pays  dans  l'efpérance  de  ruiner  fans  raifon  celui  d'un  au- 
tre. Cela  n'elï  affurément  ni  honnête  ,  ni  utile  ,  car  on 
n'eil  jamais  sûr  du  fuccès;  vous  le  favez  bien. 

Si  votre  voifin  devient  trop  puifTant  pendant  la  paix, 
qui  vous  empêche  de  vous  rendre  puifTant  comme  lui  ? 
s'il  a  fait  des  alliances,  faites-en  de  votre  côté.  Si  ayant 
moins  de  religieux ,  il  en  a  plus  de  manufaduriers  & 
de  foldats  ,  imitez-le  dans  cette  fage  économie.  S'il  exerce 
mieux  fes  matelots  ,  exercez  les  vôtres  ;  tout  cela  efl 
très-jufte.  Mais  d'expofer  votre  peuple  à  la  plus  horrible 
misère,  dans  l'idée  fi  fouvent  chimérique  d'accabler  vo- 
tre cher  frère  le  férénilfime  prince  limitrophe  !  ce  n'é- 
tait pas  à  un  prélldent  honoraire  d'une  compagnie  pa- 
cifique à  vous  donner  un  tel  confeil. 
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OUT  pays  oîi  la  gueuferie ,  la  mendicité  eft  une 
profeiîion ,  eft  mal  gout^erné.  La  gueuferie ,  ai-je  dit  au- 
trefois ,  eft  une  vermine  qui  s^attache  à  l'opulence  ;  oui , 
mais  il  faut  la  fecouer.  Il  faut  que  l'opulence  faffe  tra- 
vailler la  pauvreté  ;  que  les  hôpitaux  foient  pour  les 
'maladies  &  la  vieiîleffe  ;  les  atteîiers  pour  la  jeunefTe  faine 
&  vigoureufe. 

Voici  un  extrait  d'un  fermorî  qu'un  prédicateur  fit 
il  y  a  dix  ans  pour  la  paroi  (Te  de  St,  Leu  &  St.  Giles  \  qui 
eft  la  paroifTe  des  gueux  &  des  convulfionnaires  : 

Pûuperes  evangelifantiir  ,  les  pauvres  font  évangélifés. 

Que  veut  dire  évangile,  gueux  ,  mes  chers  frères  ? 
il  fignifie  bonne  nouvdle.  C'eft  donc  une  bonne  nou- 
velle que  je  viens  vous  apprendre;  &  quelle  eil-elle  ?  c'efl 
que  fi  vous  êtes  des  fainéans  ,  vous  mourrez  fur  un  fu- 
mier. Sachez  qu'il  y  eut  autrefois  des  fainéans  ,  du 
moins  on  le  dit  ;  &  ils  fînirerft  par  n'avoir  pas  un  afyle. 
Si  vous  travaillez  ,  vous  ferez  aufG  heureux  que  les  au- 
tres hommes. 

Meiïieurs  les  prédicateurs  de  St.  Euftaçhe  &  de  St. 
Roc  peuvent  prêcher  aux  riches  de  fort  beaux  fermons 
en  ilyle  fleuri ,  qui  procurent  aux  auditeurs  une  digef- 
tion  aifée  dans  un  doux  afToupifTement  ;  &  mille  écus 
à  l'orateur.  Mais  je  parle  à  des  gens  que  la  faim  éveille. 
Travaillez  pour  manger  ,  vous  dis-je  ;  car  l'écriture  a 
dit ,  qui  ne  travaille  pas  ne  mérite  pas  de  manger.  No- 
tre confrère  Job  qui  fur  quelque  tems  dans  votre  état, 
dit  que  l'homme  eil  né  pour  le  travail  comme  l'cifeau 
pour  voler.  Voyez  cQiie  ville  immenfe  ,  tout  le  monde 
eft  occupé.  Les  juge«  fe  lèvent  à  quatre  heures  du  ma- 
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tin  pour  vous  rendre  juilice  &  pour  vous  envoyer 
aux  galères  ,  (î  votre  fainéantife  vous  porte  à  voler 
mal-adroitement. 

Le  roi  travaille  ;  il  aflifîe  tous  les  jours  à  fes  con- 
feils  ;  il  a  fait  des  campagnes.  Vous  me  direz  qu'il  n'en 
eu  pas  plus  riche  :  d'accord  ;  mais  ce  n'eil  pas  fa  faute. 
Les  financiers  favent  mieux  que  vous  &  moi  qu'il  n'en- 
tre pas  dans  fes  coffres  la  moitié  de  fon  revenu  ;  il  a 
été  obligé  de  vendre  fa  vailfelle  pour  vous  défendre  con- 
tre nos  ennemis.  Nous  devons  l'aider  à  notre  tour. 
L'ami  des  hommes  ne  lui  accorde  que  foixante  &  quinze 
millions  par  an  :  un  autre  ami  lui  en  donne  tout-d'un- 
coup  fept  cent  quarante.  Mais  de  tous  ces  amis  de 
Job  il  n'y  en  a  pas  un  qui  lui  avance  un  écu.  Il  faut 
qu'on  invente  mille  moyens  ingénieux  pour  prendre 
dans  nos  poches  cet  écu  qui  n'arrive  dans  la  fienne  que 
diminué  de  moitié. 

Travaillez  donc,  mes  chers  frères;  agiflez  pour  vous; 
car  je  vous  avertis  que  fi  vous  n'avez  pas  foin  de  vous- 
même  ,  perfonne  n'en  aura  foin  ;  on  vous  traitera  comme 
dans  plufieurs  graves  remontrances  on  a  traité  le  roi.  On 
vous  dira  ,  Dieu  vous  afiifte. 

Nous  irons  dans  nos  provinces  ,  répondez-vous  ;  nous 
ferons  nourris  par  les  feigneurs  des  terres  ,  par  les  fer- 
miers ,  par  les  curés.  Ne  vous  attendez  pas  ,  mes  frè- 
res ,  à  manger  à  leur  table.  Ils  ont  pour  la  plupart 
affez  de  peine  à  fe  nourrir  eux-mêmes  ,  malgré  la  mé- 
thode de  s"" enrichir  promptement  par  V agriculture  &  cent 
ouvrages  de  cette  efpèce  qu'on  imprime  tous  les  jours 
i  à  paris  pour  l'ufage  de  la  campagne,  que  les  auceurs 
r/ont  jamais  cultivée. 

Je  vois  parmi  vous  des  jeunes  gens  qui  ont  quel- 
qu'efprit  ;  ils  difent  qu'ils  feront  des  vers  ,  qu'ils  com- 
poferont  des  brochures  ,  comme  Chiniac  ,  hio notice, 
Vûtouïlht  ;  qu'ils  travailleront  povir  les  nouvelles  ec- 
cléûafliques  ,  qu'ils  feront  des  feuilles  pour  Fréron  ;  des 
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oraifons  funèbres  pour  les  évêques ,  des  chanfons  pour 
i.'opéra  comique.  C'efl  du  moins  une  occupation  ;  on  ne 
vole  pas  fur  le  grand  chemin  quand  on  fait  Vylnnée 
'  littéraire  ,  on  ne  vole  que  fes  créanciers.  Mais  faites 
mieux  ,  mes  chers  frères  en  Jesus-Christ  ,  mes  chers 
gueux  ,  qui  rifquez  les  galères  en  pallant  votre  vie  à 
mendier;  entrez  dans  l'un  des  quatre  ordres  mendians; 
vous  ferez  riches  &  honorés. 
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Ot  grec  qui  fignifie  croyance,  opinion  de  choix. 
Il  n'efl  pas  trop  à  l'honneur  de  la  raifon  humaine  qu'oo 
fe  foit  haï,  perfécuté  ,  malficré  ,  brûlé  pour  ée&  opi- 
nions choifies  ;  mais  ce  qui  eft  encore  fort  peu  à  notre  ;^ 
honneur,  c''e^  que  cette  manie  nous  air  été  particu- 
hère  comme  la  lèpre  l'était  aux  Hébreux  ,  &  ja4i§  la  vé- 
role aux  Cara'îbes^ 

Nous  favons  bien  ,  théolcgiquement  parlam,  que  l'hé- 
réfie  étant  devenue  un  crime  ,  ^infi  que  le  mot  une 
injure  :  nous  favoffs  ,  dis-je,  que  l'églife  latine  pouvant 
feule  avoir  raifon  ,  elle  l  été  en  droit  de  réprouver  tou5 
ceax  qui  étaient  d'une  opinion  différente  de  la  fienne. 

D'un  autre  côté  l'églife  grecque  avait  le  même  droit  ; 
(^a)  aufli  réprouva-t-elle  les  Ronriains  quand  ils  eurent 
choifi  une  autre  opinion  que  les  Grecs  fur  la  proçef- 
fion  du  St.  Efprit ,  fur  les  viandes  de  carême  fur  l'au- 
torité du  pape  ,  &c.  &c. 

Mais  fur  quel  fondement  parvint-on  enfin  à  faire 
brûler  quand  on  fat  le  plus  fort  ,  ceux  qui  avaient  des 
opinions  de  choix  ?  Us  étaient  f^s  doute  criminels  de- 

(  )  Yoyti  des  conciles  4e  Couilantinople  à  ^articlfi  Concile 
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vant  Dieu  ,  puifqu'ils  étaient  opiniâtres.  Ils  devaient 
donc,  comme  on  n'en  doute  pas  ,  être  brûlés  pendant 
toute  l'éternité  dans  l'autre  monde  Mais  pourquoi  les 
brûler  à  petit  feu  dans  celui-ci  ?  Ils  repréfentaient  que 
c'était  entreprendre  fur  la  jufiice  de  Dieu  ;  que  ce  fup- 
plice  était  bien  dur  de  la  part  des  hommes  ;  que  de 
plus  il  était  inutile  ,  puifqu'une  heure  de  foufFrances  ajou- 
tée à  l'éternité  eft  comme  zéro. 

Les  âmes  pieufes  répondaient  à  ces  reproches  que  rien 
n'était  plus  julle  que  de  placer  fur  des  brafiers  ardens 
quiconque  avait  une  opinion  choifie  ;  que  c'était  fe  con- 
former à  Dieu  que  de  faire  brûler  ceux  qu'il  devait 
brûler  lui-même  ;  &  qu'enfin  puifqu'un  bûcher  d'une 
heure  ou  deux  eft  zéro  par  rapport  à  l'éternité  ,  il  im- 
portait très-peu  qu'on  brûlât  cinq  ou  fix  provinces  pour 
des  opinions  de  choix  ,   pour  des  héréfies. 

On  demande  aujourd'hui  chez    quels  antropophages 
ces  queilions  furent  agitées  ,  &  leurs  foluticns   prou-     D 
vées  par  les  faits  ?  nous  fommes  forcés  d'avouer  que  ce       ^ 
fut  chez  nous-mêmes ,  dans  les  mêmes  villes    où  l'on 
ne  s'occupe  que  d'opéra ,  de  comédies ,   de  bals ,  de  mo- 
des &  d'amour. 

Malheureufement  ce  fut  un  tyran  qui  introduifit  la 
méthode  de  faire  mourir  les  hérétiques  ;  non  pas  un  de 
ces  tyrans  équivoques  qui  font  regardés  comme  des 
faints  dans  un  parti ,  ù.  comme  des  monftres  dans  l'au- 
tre. C'était  un  Maxime ,  compétiteur  de  Théodcfe  I , 
tyran  avéré  par  l'empire  entier  dans  la  rigueur  du  mot. 
Il  fit  périr  à  Trêves  par  la  main  des  bourreaux,  l'Ef- 
pagnol  Prifcillien  &  fes  adhérens  ,  dont  les  opinions 
furent  jugées  erronées  par  quelques  évêques  d'Efpagne. 
{a)  Des  prélats  fbllicitèrent  ie  fupplice  des  prilciîlia- 
niftes  avec  une  charité  fi  ardente ,  que  Maxime  ne  put 

leur 


(  a  )  Hifioirc  de  Véglifc  quatrième  fièc^e.  » 
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leur  rien  refufer.  Il  ne  tint  pas  même  à  eux  qu'on  ne 
fît  couper  le  cou  z  faint  Martin  comme  à  un  hérétique. 
Il  fut  bienheureux  de  fortir  de  Trêves  ,  &  de  s'en  re- 
tourner à  Tours. 

Il  ne  faut  qu'un  exemple  pour  établir  un  ufage.  Le 
premier  qui  chez  les  Scytes  rouilla  dans  la  cervelle  de 
fon  ennemi  &:  fit  une  coupe  de  fon  crâne  ,  fut  fuivi 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illuftre  chez  les  Scy- 
thes. Ainfi  fut  confacrée  la  coutume  d'employer  des 
bourreaux  pour  couper   des  opinions. 

On  ne  vit  jamais  d'héréfie  chez  les  anciennes  reli- 
gions, parce  qu'elles  ne  connurent  que  la  morale  &le 
culte.  Dès  que  la  métaphyfîque  fut  un  peu  liée  au  chrif- 
tianifme  ,  on  difputa  ;  &  de  la  difpute  naquirent  diffé- 
rens  partis  comme  dans  les  écoles  de  philofophie.  Il 
était  impolîibîe  que  cette  métaphyfique  ne  mêlât  pas  fes 
incertitudes  à  la  foi  qu'on  devait  à  JesUS-Christ.  Il  » 
n'avait  rien  écrit,  &  fon  incarnation  était  un  problême  \^ 
que  les  nouveaux  chrétiens ,  qui  n'étaient  pas  infpirés 
par  lui-même,  relblvaient  de  plufieurs  manières  diffé- 
rentes. Chacun  prenait  parti ,  comme  dit  expreflement 
St.  Paul  ;  (  (î  )  les  uns  étaient  pour  Apollos ,  les  autres 
peur  Cephas. 

Les  chrétiens  en  général  s'appellèrent  long-tems  "Na- 
"^aréens  ;  &  même  les  gentils  ne  leur  donnèrent  guère 
d'autre  nom  dans  les  deux  premiers  fiècles.  Mais  il  y  eut 
bientôt  une  école  particulière  de  nazaréens  qui  eurent  un 
évangile  différent  des  quatre  canoniques.  On  a  même 
prétendu  que  cet  évangile  ne  différait  que  très -peu  de 
celui  de  fâint  Matthieu  ,  &  lui  était  antérieur.  Saint  Epi^ 
pliant  S^faint  /eroOT^  placent  les  nazaréens  dans  le  ber- 
ceau du  chriflianifme. 

Ceux  qui  Te  crurent  plus  favans  que  les  autres  prirent 
le  titre  de  gnoftiques  ,  les  connai^feurs  j  &  ce  nom  fut 

(  a  )  I.  aux  Corinth.   ch.  I,  v.  i  i.  &  II. 
Quefi,  fur  l'EncycL   Tome  V.  H  _ 


Questions 

Ionp--îeaîs  11  honorable  j  que  St.  Clément  d'Alexandrie  dans 
Ces  firomates ,  {a)  appelle  toujours  les  bons  chrétiens , 
vrais  gnofliques.  Heureux  ceux  qui  [ont  entrés  dans  la 
fainteté  gnofiique  ! 

Celui  qui  mérite  le  nom  de  gnofl'ique  ^  {b)  réfijîe  aux 
féducicurs  ^  &  donne  à  quiconque  demande. 

Le  cinquième  &  fixième  livre  à^s firomates  ne  roulent 
que  fur  la  perfeâion  du  gnofiique. 

Les  ébionites  éraient  inconteilabîement  du  tems  des 
apôtres.  Ce  nom  qui  r\2,nïûe  pauvre  ^  leur  rendant  chère 
la  pauvreté  dans  laquelle  JesUS  était  né.  (c) 

Cérinthe  était  autli  ancien  ;  {d)  on  lui  attribuait  l'A- 
pocalypfe  de  faint  Jean.  On  croit  même  que  faint  Paul  & 
lui  eurent  de  violentes  difputes. 

Il  femble  à  notre  faible  entendement  que  Ton  devait 
attendre  des  premiers  difcipîes  ,  une  déclaration  folem- 
nelle  ,  une  profeflion  de  foi  complette  &  inaltérable  ,  qui 
^;  terminât  toutes  les  difputes  paffées  ,  &  qui  prévînt  tou-  1 
-*  tes  les  querelles  futures  :  Dieu  ne  le  permit  pas.  Le  ' 
fymboîe  nommé  des  apôtres  ,  qui  eft  court  ,  &  où  ne 
fe  trouvent  ni  la  confubftantiabiîité  ,  ni  le  mot  tri  ni  té  , 
ni  les  faints  facremens  ,  ne  parut  que  du  tems  de  faint 
Jérôme ,  de  faint  Augufiin  &  du  célèbre  prêtre  d'Aqui- 
lée  Rufin.  Ce  fur ,  dit-on  ,  ce  faint  prêtre  ennemi  de 
faint  Jérôme  qui  le  rédigea. 

Les  héréfies  avaient  eu  le  tems  de  fe  multiplier  ; 
on  en  comptait  plus  de  cinquante  dès  le  cinquième 
fiècle. 

Sans  ofer  fcruter  les  voies  de  la  providence  impéné- 


(a)Liv.  LN°.  7. 
{b)    Liv.  IV.  N°.  4. 

(  c  )  Il  paraît  peu  vraifembla- 
ble  que  les  autres  chrétiens  les 
aient  appelles  éhionites  ,  pour 
faire  entendre  qu'ils  étaient 
pauvres  d'entendement  On  pré- 
3^      tend  qu'ils  croyaient  Jésus  fils 

Ç^^ 


de  Jofeph, 

[d)  Cérinthe  &  les  (iens  di- 
faient  que  Jésus  n'était  devenu 
Christ  qu'après  fon  baptême. 
Cérinthe  fut  le  premier  auteur 
de  la  dcftrine  du  règne  de  mille 
ans  ,  qui  fat  embraflfée  par  tant 
de  pères  de  l'églife. 
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trahies  à  i'elprit  humain,  &  confulranc  autant  qu'il  eft 
permis  les  lueurs  de  notre  faible  raifon  ,  il  fembîe  que 
de  tant  d'opinions  fur  tant  d'articles  il  y  en  eut  toujours 
quelqu'une  qui  devait  prévaloir.  Celle-là  était  l'orthodoxe, 
droil  cnfeignemmu  Les  autres  focie'tés  fe  difaient  bien 
orthodoxes  auffi  ,  mais  étant  les  plus  faibles  ,  on  ne  leur 
donna  que  Je  nom  ^hérétiques. 

Lorfque  dans  la  fuite  des  tems  Téglife  chrétienne  orien- 
tale ,  mère  de  l'églife  d'occident ,  eut  rompu  fans  retour 
avec  fa  fille  ,  chacune  refta  fouveraine  chez  elle  ;  & 
chacune  eut  fes  héréfies  particulières  ,  nées  de  l'opinion 
dominante. 

Les  barbares  du  nord  étant  nouvellement  chrétiens, 
ne  purent  avoir  les  mêmes  féntimens  que  les  contrées 
méridionales  ,  parce  qu'ils  ne  purent  adopter  les  mêmes 
ufages.  Par  exemple  ,  ils  ne  purent  de  long-tems  adorer 
les  images  puifqu'ils  n'avaient  ni  peintres  ,  ni  fculp- 
t^urs.  Il  était  bien  dangereux  de  baptifer  un  enfant  en 
hiver  dansie  Danube  ,  dans  le  Vefer  ,  dans  l'Elbe. 

Ce  n'était  pas  une  chofe  aifée  pour  les  habitans  des 
bords  de  la  mer  Baltique  ,  de  favoir  precifément  les 
opinions  du  Milanais  &:  de  la  marche  d'Ancône.  Les 
peuples  du  midi  &  du  nord  de  l'Europe  eurent  donc 
des  opinions  choifies  ,  différentes  les  unes  des  autres. 
G'efl  ,  ce  me  femble  ,  la  raifon  pour  laquelle  Claude 
évêque  de  Turin  ,  conferva  dans  ie  neuvième  fiècle  tous 
les  ufaajes  &  tous  \es  dogmes  reçus  au  huitième  &  au 
feptième  depuis  le  pays  des  AHobroges  jufqu'à  i'Elbe  & 
au  Danube. 

Ces  dogmes  &  ces  ufages  fe  .  perpétuèrent  dans  les 
vallées  &  dans  les  creux  des  montagnes  ,  &  vers  les 
bords  du  Rhône  chez  des  peuples  ignorés  ,  que  la  dé- 
prédation générale  îaiffait  en  paix  dans  leur  retraite  & 
dans  leur  pauvreté  ,  jufqu'à-ce  qu'enfin  ils  parurent  fous 
le  nom  de  Vaudois  au  douzième  fiècie  ,  &  fous  celui 
à^ Albigeois  au  treizième.  On  fait  comme  leurs  opinions     Je 
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choifies  furent  traitées  ;  comme  on  prêcha  contr'eux  des 
croifâdes  ,  quel  carnage  on  en  fit  ,  &  comment  depuis 
ce  rems  jufqu'à  nos  jours  il  n'y  eut  pas  une  année  de  dou- 
ceur &  de  tolérance  dans  l'Europe. 

C'eft  un  grand  mal  d'être  hérétique  ;  mais  eft-ce  un 
grand  bien  de  foutenir  l'orthodoxie  par  des  foldats  &  par 
des  bourreaux  ?  ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  chacun 
mangeât  fon  pain  en  paix  à  l'ombre  de  Ton  figuier  ?  Je  ne 
fais  cette  propofition  qu'en  tremblant. 

Section     seconde. 
De  V extirpation  des  héréfies. 

Il  faut ,  ce  me  femble ,  diflinguer  dans  une  héréfie 
l'opinion  &  la  fadion.  Dès  les  premiers  tems  du  chriftia- 
J  nifme  les  opinions  furent  partagées  ,  comme  nous  l'avons  i» 
^  vu.  Les  chrétiens  d'Alexandrie  ne  penfaient  pas  fur  plu-  ;^ 
fieurs  points  comme  ceux  d'Antioche.  Les  Achaïens 
étaient  oppofés  aux  Afiatiques.  Cette  diverfité  a  duré 
dans  tous  les  tems  &  durera  vraifemblablement  toujours. 
Jesus-Christ  qui  pouvait  réunir  tous  fes  fidèles  dans  le 
même  fentiment ,  ne  l'a  pas  fait  ;  il  eft  donc  à  préfumer 
qu'il  ne  l'a  pas  voulu  ,  &  que  Ton  deflein  était  d'exercer 
toutes  fes  églifes  à  l'indulgence  &  à  la  charité  ,  en  leur 
permettant  des  fyflêmes  diîFérens  ,  qui  tous  fe  réuniffaient 
à  le  reconnaître  pour  leur  chef  &  leur  maître.  Toutes  ces 
feâes  long-tems  tolérées  par  les  empereurs  ou  cachées  à 
leurs  yeux,  ne  pouvaient  fe  perfécuter  &:  fe  profcrire 
les  unes  les  autres  ,  puifqu'elles  étaient  également 
foumifes  aux  magillrats  Romains  ;  elles  ne  pouvaient 
que  difputer.  Quand  les  magiftrats  les  poursuivirent , 
elles  réclamèrent  toutes  également  le  droit  de  la  nature  ; 
elles  dirent  ,  Laiflez-nous  adorer  DiEU  en  paix  :  ne 
nous  raviflez  pas  la  liberté  que  vous  accordez  aux 
Juifs. 
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Toutes  les  feéles  aujourd'hui  peuvent  tenir  le  même 
difcours  à  ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent  dire  aux 
peuples  qui  ont  donné  des  privilèges  aux  Juifs  ,  Traitez- 
nous  comme  vous  trairez  ces  enfans  de  Jacob  ,  laifTez- 
nous  prier  Dieu  comme  eux  félon  notre  confcience. 
Notre  opinion  ne  fait  pas  plus  de  tort  à  votre  état  que 
n'en  fait  le  judaïTme.  Vous  tolérez  les  ennemis  de 
Jesus-Christ  ,  tolérez-nous  donc  nous  qui  adorons 
Jesus-Christ  ,  &  qui  ne  différons  de  vous  que  fur  des 
fubtilités  de  théologie  ;  ne  vous  privez  pas  vous-mêmes  de 
fujets  utiles.  Il  vous  importe  qu'ils  travaillent  à  vos  ma- 
nufadures  ,  à  votre  marine,  à  la  culture  de  vos  terres.; 
&  il  ne  vous  importe  point  qu'ils  aient  quelques  autres 
articles  de  foi  que  vous.  C'efl  de  leurs  bras  que  vous  avez 
befoin ,  &  non  de  leur  caréchifme. 

La  fadion  efl;  une  chofe  toute  différente.  Il  arrive  tou- 
jours ,  &  néceffairement  ,  qu'une  fede  perfécuiée  dégé-  f 
nère  en  fadion.  Les  opprimés  fe  réunifient  &  s'enccu-  S 
ragent.  Ils  ont  plus  d'induflrie  pour  fortifier  leur  parti 
que  la  fede  dominante  n'en  a  pour  l'exterminer.  Il  faut 
ou  qu'ils  foient  écrafés  ou  qu'ils  écrafent.  C'efî:  ce  qui 
arriva  après  la  perfécution  excitée  en  303  parle  céfar 
Galérius  ,  les  deux  dernières  années  de  l'empire  de  Dio- 
cléîun.  Les  chrétiens  ayant  écéfavorifés  par  Diocléden 
pendant  dix-huit  années  entières  ,  étaient  devenus  trop 
nombreux  &  trop  riches  peur  être  exterminés.  Ils  fè 
donnèrent  à  Confiance  Chlore  ,  iîs  combattirent  pour 
Confîantm  fon  fils ,  &  il  y  eut  une  révolution  entière 
dans  l'empire. 

On  peut  comparer  les  petites  chcfes  aux  grandes  , 
quand  c'efl  le  même  efprit  qui  les  dirige.  Une  pareille 
révolution  efl  arrivée  en  Hollande  ,  en  Ecoffe  ,  en 
Suille.  Quand  Ferdinand  &  Ifabelle  chafsèrent  d'Efpagne 
les  Juifs  qui  y  étaient  établis  ,  nori-feulement  avant  la 
maifon  régnante  ,  mais  avant  les  Maures  &  les  Goths  , 
&  même  avant  les  Carthaginois  j  les  Juifs  auraient  fait     ^^^ 
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une  révolution  en  Efpagne  ,  s'ils  avaient  éré  auiïî  guer- 
riers que  riches,  &  s'ils  avaient  pu  s'entendre  avec  les 
Arabes. 

En  un  mot  ,  jamais  feéle  n'a  changé  ie  gouver qement 
que  quand  le  défefpoir  lui  a  fourni  des  armes.  Mahomet 
lui-même  n'a  réufli  que  pour  avoir  été  chalîé  de  la  Mec- 
que ,    &  parce  qu'on  y  avait  mis  fa  tête  à  prix. 

Voulez-vous  donc  empêcher  qu'une  fede  ne  bouleverfe 
un  état ,  ufez  de  tolérance  ;  imitez  la  fage  conduite  que 
tiennent  aujourd'hui  l'Allemagne  ,  l'Angleterre  ,  la 
Hollande,  le  Dannemarck ,  la  Ruilie.  Il  n'y  a  d'autre 
parti  à  prendre  en  politique  avec  une  fede  nouvelle , 
que  de  faire  mourir  fans  pitié  les  chefs  &  les  adhérens , 
hommes  ,  femmes  ,  enfans  fans  en  excepter  ua  feul  , 
ou  de  les  tolérer  quand  la  fede  efl  nombreufe.  Le  pre- 
mier parti  eft  d'un  monftre ,  le  fécond  efl  d'un  fage. 

Enchaînez  à  rétat  tous  les  fu  jets  de  l'état  parleur  ïn- 
térêt  ;  que  le  quaker  ■&  le  Turc  trouvent  leur  avantage  à 
vivre  fous  vos  loix.  La  religion  eft  de  Dieu  à  l'homme  ^ 
la  loi  civile  eft  de  vous  à  vos  peuples. 
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HERMÈS,  ou  ERMÈS ,  ou  MER- 
CURE TRISMEGISTE  ,  ou 
THAUT  ,  0£/  T AUT  ,  ou 
THOT. 


O 


N  néglige  cet  ancien  livre  de  Mercure  Trlfmé- 
gijîe  ,  &  on  peut  n'avoir  pas  tort.  Il  a  paru  à  des  phi- 
lofophes  un  lublime  galimaiias  ;  &  c'eft  peut-être  pour 
cette  raifon  qu'on  l'a  cru  l'ouvrage  d'un  grand  plato- 
nicien. 

Toutefois  ,  dans  ce  chaos  théologique  ,  que  de  chofes 
propres  à  étonner  &  à  foamettre  l'efprit  humain  !  Dieu  ^ 
dont  la  triple  eiTence  eft  fagelTe  ,  puiflance  &  bonté  ; 
Dieu  formant  le  monde  par  fa  penfée  ,  par  fon  verbe  ; 
Dieu  créant  des  dieux  fubahernes  ;  Dieu  ordonnant  à 
ces  dieux  de  diriger  les  orbes  céleftes  ,  &  de  préiider  au 
monde  ;  îefoleil  fils  de  DiEU  \  l'homme  image  de  Dieu 
par  la  penfée  ;  la  lum.ière  principal  ouvrage  de  Dieu  , 
elTence  divine  ;  toutes  ces  grandes  &  vives  images  ébloui- 
rent l'im.agination  fubjuguée. 

Il  refte  à  favoir  fi  ce  livre  auflî  célèbre  que  peu  lu  , 
fut  l'ouvrage  d'un  Grec  ou  d'un  Egyptien. 

St.  Auguftin  ne  balance  pas  à  croire  que  le  livre  eft 
d'un  Egytien  ,  (  ^  )  qui  prétendait  être  defcendu  de  l'an- 
cien Mercure ,  de  cet  ancien  Tkaut ,  premier  légiflateur 
de  l'Egypte. 

Il  eft  vrai  que  St.  Auguftin  ne  favait  pas  plus  l'égyp- 
tien que  le  grec  ;  mais  il  faut  bien  que  de  fon  tem.s  on 

^  {a)  Cité  de  Dieu,  lîv.  VIII.  chap.  XXVI. 
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ne  doutât  pas  que  r/Zer/^èj  dont  nous  avons  la  théologie  , 
ne  fût  un  fage  de  l'Egypte ,  antérieur  probablement  au 
tems  d'Alexandre ,  &  l'un  des  prêtres  que  Platon  alla 
confulter. 

Il  m'a  toujours  paru  que  !a  théologie  de  Platonne  ref- 
femblait  en  rien  à  celle  des  autres  Grecs  ,  fi  ce  n'efl  à 
celle  de  Timée  qui  avait  voyagé  en  Egypte  ainfi  que 
Pythagûre. 

V Hermès  Trifmégijîe  que  nous  avons  ,  ell  écrit  dans 
un  grec  barbare  ,  afTujetti  continuellement  à  une  marche 
étrangère.  C'eft  une  preuve  qu'il  n'eft  qu'une  tradudion 
dans  laquelle  on  a  plus  fuivi  les  paroles  que  le  fens. 

Jofeph  Scaliger  qui  aida  le  feigneur  de  Candale  évêque 
d'Aire  à  traduire  V Hermès  ou  Mercure  JYijmégiJie ,  ne 
doute  pas  que  l'original  ne  fût  égyptien.  . 

Ajoutez  à  ces  raifons  qu'il  n'eil:  pas  vraifembiable 
qu'un  Grec  eut  adreilé  fi  fouvent  la  parole  à  Thaut,  Il 
n'eft  guère  dans  la  nature  qu'on  parle  avec  tant  d'effu- 
fion  de  cœur  à  un  étranger  •  du  moins  on  n'en  voit 
aucun  exemple  dans  l'antiquité. 

VEfiulape  égyptien  qu'on  fait  parler  dans  ce  livre  & 
qui  peut-être  en  eft  l'auteur  ,  écrit  au  roi  d'Egypte 
Ammon  ,  (  ^  )  Gardei-vous  bien  dejouffrlrque  les  Grecs 
îraduijent  les  livres  de  notre  Mercure ,  de  notre  Thaui , 
parce  qu^ils  le  défigureraient.  Certainement  un  Grec  n'au- 
rait pas  parlé  ainfi. 

Toutes  les  vraifemblancesfont  donc  que  ce  fameux  livre 
eil  égyptien. 

11  y  a  une  autre  réflexion  à  faire  ,  c'eft  que  les  fyftêmes 
d  Hermès  Ôc  de  Platon  confpiraient  également  à  s'étendre 
chez  les  écoles  juives  dès  le  rems  des  Ptolomées.  Cette 
doftrine  y  fit  bientôt  de  très-grands  progrès.  Vous  la 
voyez  étalée  toute  entière  chez  ie  juif  Philon  ,  homme 
favant  à  la  mode  de  ces  tems-là» 

{a)  Vréhce  an  MercureTrifirJgiJIe, 
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Il  copie  des  paffages  entiers  de  Mercure  Trifmégifîe 
dans  fon  chapitre  de  la  formation  du  monde.  Premièrement, 
dit-il  ,  Dieu  fit  le  monde  intelligible  ,  le  ciel  incorporel , 
&  la  terre  invijible  ;  après  il  créa  l'ejfence  incorporelle  de 
Veau  <§'  de  Vefprit ,  &  enfin  Vejfence  de  la  lumière  incor- 
porelle patron  du  foleil  &  de  tous  les  afires. 

Telle  eft  la  dodrine  d  Hermès  route  pure.  Il  ajoute  (jue 
le  verbe  ou  la  penfée  invijible  &  inttllecluelle  cfl  Vimage 
de  Dieu. 

Voilà  la  création  du  monde  par  le  verbe ,  par  la  penfée, 
par  le  logos ,  bien  nettement  exprimée. 

Vient  enfuite  la  doârine  à^s  nombres  qui  paffa  des 
Egyptiens  aux  juifs.  Il  appelle  la  raifon  la  parente  de 
Dieu.  Le  nombre  àçfept  eit  l'accomplifTemeni  de  toute 
chofe  ;  &  c'eil  pourquoi ,  dit-il ,  la  lyre  n'a  que  fept 
cordes.  ^ 

En  un  mot,  P/^/7o/2  pofledait  toute  la  philofophie  de     ,^ 
fon  tems.  ;^ 

On  fe  trompe  donc  quand  on  croit  que  les  juifs  fous  le 
règne  d'Hérode ,  étaient  plongés  dans  la  même  efpèce 
d'ignorance  oïl  ils  étaient  auparavant.  Il  eu  évident  que 
St.  Paul  était  très-inflruit  ;  il  n'y  a  qu'à  lire  le  premier 
chapitre  de  St.  Jean  qui  eft  fi  différent  des  autres  ,  pour 
voir  que  l'auteur  écrit  précifément  comme  Kermès  & 
comme  Platon,  ^u  commencement  était  le  verbe ,  &  le 
verbe  ,  le  logos  ,  était  avec  DiEV  ,&  Dieu  était  le  logos; 
tout  a  été  fait  par  lui ,  &fans  lui  rien  rCeji  de  ce  qui  fut 
fait.  Dans  lui  était  la  vie  ;  &  la  vie  était  la  lumière  des 
hommes. 

C'eft  ainfi  que  St.  Paul  dit  (  ^  )  que  Dieu  a  créé  les 
fiècles  par  fon  fils. 

Dès  le  tems  des  apôtres  vous  voyez  des  fociétés  entiè- 
res de  chrétiens  qui  ne  font  que  trop  favans  ,  &  qui 
fubflituent  une  philofophie  fantaftique  à  la  fimpiicité  de 

(  a  )  Epi  t.  aux  Hébreux  chap.  I.  v.  2. 
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la  fui.  Les  Simons  ,\es'Ménandre  ,  les  Cérinthes  enfei- 
gnaient  précifiment  les  dogmes  d'Hermès.  Leurs  éons 
n'étaient  autre  chofe  que  les  dieux  fubalternes  créés  par 
le  Grand-Etre.  Tous  les  premiers  chrétiens  ne  furent 
donc  pas  des  hommes  fans  lettres  comme  on  le  dit  tous 
les  jours  ,  puifqu'il  y  en  avait  plufieurs  qui  abufaient 
de  leur  littérature ,  &  que  même  dans  les  Aâes  le  gou- 
verneur Feflus  dit  à  Paul  ;  Tu  es  fou  ,  Paul  y  trop  de 
fcience  t'a  mis  hors  de  fens. 

Cérinthe  dogmatifait  du  tems  de  St.  Jean  Tévangélifte. 
Ses  erreurs  étaient  d'une  métaphylique  profonde  6c  déliée. 
Les  défauts  qu'il  remarquait  dans  la  conilrudion  du 
monde ,  lui  firent  penfer ,  comme  le  dit  le  dodeur  Dupin^ 
que  ce  n'était  pas  le  Dieu  fouverain  qui  l'avait  formé  , 
mais  une  vertu  inférieure  à  ce  premier  principe,  laquelle 
n'avait  pas  connaiflance  du  Dieu  fouverain.  C'était  vou- 
loir corriger  le  fylleme  de  Platon  même  ;  c'était  fe  trom- 
per comme  chrétien  &  comme  philofophe.  Mais  c'était 
en  même  tems  montrer  un  efprit  très  -  délié  &  très- 
exercé. 

Il  en  eflde  même  des  primitifs  appelles  quakers  ,  dont 
nous  avons  tant  parlé.  On  les  a  pris  pour  des  hommes 
qui  ne  favaient  que  parier  du  nez  ,  &  qui  ne  faifaienî:  nul 
ufage  de  leur  raifon.  Cependant ,  il  y  en  eut  plufieurs 
parmi  eux  qui  employaient  toutes  les  finefTes  de  la  dialec- 
tique. L'enthoufiafme  n'eif  pas  toujours  le  compagnon  de 
l'ignorance  totale  \  il  l'efl  fouvenc  d'une  fcience  erronée. 


^jf^ 
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E  fuppofe  que  madame  Dacier  eût  été  la  plus  belle 
femme  de  Paris ,  &  que  dans  la  querelle  des  anciens  & 
&  des  modernes  les  carmes  euffent  prétendu  que  lepcëme 
de  la  Magdelaine  ,  compofé  par  un  carme,  était  infini- 
ment fupérieur  à  Homère  ,  &  que  c'était  une  impiété 
atroce  de  préférer  Vîliadc  à  àes  vers  d'un  moine. 

Je  fuppofe  que  Tarchevêque  de  Paris  eût  pris  le  parti 
àes  carmes  contre  le  gouverneur  de  Paris  partifan  de  la 
belle  madame  D acier  ^  &  qu  il  eût  excicé  les  carmes  à 
m  iffacrer  cette  belle  d^me  dans  l'égile  de  Notre-Dame  , 
jj  &  de  la  traîner  toute  nue  &  toute  fangîantedansla  place 
Maubert.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'eût  dit  que  l'archevêque 
de  Paris  aurait  fait  une  fort  mauvaife  adion  dont  il  aurait  -^ 
dû  faire  pénirence. 

Voilà  précifément  l'hifloire  d^Hipathie,  Elle  enfeignait 
Homère  &  Tlaton  dans  Alexandrie  du  tems  de  l'empe- 
reur Théodofe  IL  St.  Cyrille  déchaîna  contre  elle  la 
populace  chrétienne  ;  c'eft  ainfi  que  nous  le  racontent 
Damafcius  &  Suidas  ;  c'eft  ce  que  prouvent  évidemment 
les  plus  favans  hommes  du  fiècle  ,  tels  que  Bruker ,  la 
Cro^e,  Bafnage  ;  {a)  c'eft  ce  qui  eft  expofé  très-judicieu- 
fement  dans  le  grand  dictionnaire  encyclopédique  à  l'ar- 
ticle Ecleâifme, 

Un  homme  dont  les  intentions  font  fans  doute  très- 
bonnes  ,  a  fait  imprimer  deux  volumes  contre  cet  arcicîe 
de  l'Encyclopédie. 

Encore  une  fois,  mes  amis,  deux  tomes  contre  deux 
pages ,  c'eft  trop.  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ,  vous  multi- 
pliez trop  les  êtres  fans  nécefîité  ;  deux  lignes  contre  deux 

^  {a)  Bafnage ,  tom.  V.  pag.  82, 
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tomes  ,  voilà  ce  qu'il  faut.  N'écrivez  pas  même  ces  deux  j 
lignes.  Je  me  contente  de  remarquer  que  St.  Cyrille  était 
homme,  &  homme  de  parti  •  qu'il  a  pu  fe  laifTer  trop 
emporter  à  fon  zèle;  que  quand  on  met  les  belles  dames 
toutes  nues  ce  n'eft  pas  pour  les  malTacrer  ;  que  St, 
Cyrille  a  fans  doute  demandé  pardon  à  Dieu  de  cette 
aélion  abominable  ;  &  que  je  prie  le  père  des  miféricordes 
d'avoir  pitié  de  fon  ame.  Celui  qui  a  écrit  les  deux  volu- 
mes contre  Técledifme  ,  me  fait  auffi  beaucoup  de  pitié. 

D  E    L  H  I  S  T  O  I  R  E. 
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0  M  M  E  nous  avons  déjà   vingt  mille  ouvrages  ,  la 
^'     plupart  en  plufieurs  volumes,   fur   la  feule  hiftoire  de 
Fraace  ,  &  qu'un  le6leurqui  vivrait  cent  ans  n'aurait  pas 
le  tems  d'en  lire  la  moitié ,  je  crois  qu'il  efl  bon  de  favoir 
fe  borner. 

Nous  fommes  obligés  de  joindre  à  la  connaifTance  de 
notre  pays  celle  de  l'hiftoire  de  nos  voifins.  Il  nous 
eft  encore  moins  permis  d'ignorer  les  grandes  adions 
des  Grecs  &  des  Romains ,  &  leurs  loix  qui  font  en 
grande  partie  les  nôtres. 

Mais  fi  à  cette  étude  nous  voulions  ajouter  celle  d'une 
antiquité  plus  reculée  ,  nous  relîemblerions  alors  à  un 
homme  qui  abandonnerait  Poîybe  pour  étudier  férieufe- 
ment  les  Mille  &  une  nuits.  Toutes  les  origines  des 
peuples  font  vifibîement  dzs  fables  ;  la  raifon  en  eft  que 
les  hommes  ont  du  vivre  long-tems  en  corps  de  peuple 
&  apprendre  à  faire  du  pain  &  des  habits  (  ce  qui  était 
fort  difficvle  )  avant  d'apprendre  à  tranfmettre  toutes 
leurs  penfées  à  la  poftérité  ,  ce  qui  était  plus  difficile 
encore.  L'art  d'écrire  n'a  pas  probablement  plus  de  fix      | 

^ G 
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mille  ans  chez  les  Chinois  ,  &  quoiqu'en  aient  dit  les 
Caldéens  &  les  Egyptiens  ,  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'ils  aient  fu  plutôt  écrire  &  lire  couramment. 

L'hiftoire  des  tcms  antérieurs  ne  put  donc  être  tranf- 
mife  que  de  mémoire  ,  «S.:  on  fait  afTez  combien  le  fou- 
venir  des  chofes  paflées  s'altère  de  génération  en  géné- 
ration. Ceft  l'imagination  feule  qui  a  écrit  les  premières 
hiïlcires.  Non  feulement  chaque  peuple  inventa  fon  ori- 
gine ,  mais  il  inventa  auffi  l'origine  du  monde  entier.  Ne 
nous  perdons  point  dans  cet  abyme  ,  &  allons  au  fait. 

Définition. 

L'hilloire  eft  le  récit  des  faits  donnés  pour  vrais  ,  au 
conrraire  de  la  fable  qui  eu  le  récit  des  faits  donnés  pour 
faux. 

Il  y  a  l'hiftoire  des  opinions  qui  n'efl  guère  que  le 
recueil  des  erreurs  humaines. 

L'hiftoire  des  arts,  peut  être  la  plus  utile  de  toute*  , 
quand  elle  joint  à  la  connaiiïance  de  l'invention  &  du 
progrès  des  arts  la  defciiption  de  leur  mécanifme. 

L'hiftoire  naturelle  improprement  dite  hijïoire,  eft 
une  partie  eflentielîc  de  la  phyfique.  On  a  divifé  l'hifloire 
des  événemens  en  facrée  &  profane  ;  l'hiftoire  facrée 
eft  une  fuite  des  opérations  divines  &  miraculeufes,  par 
lefquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  conduire  autrefois  la  nation 
Juive  ,  &  d'exercer  aujourd'hui  notre  foi. 

Si  j'apprenais  Thébreu ,  les  fciences  ,  Thiftoirel 
Tout  cela  c'eft  la  mer  à  boire. 

Premiers  fondemens  de  l^histoire. 

Les  premiers  fondemens  de  toute  l'hifloire ,  font  les 
récits  des  pères  aux  enfans ,  tranfmis  enfuite  d'une  géné- 
ration à  une  autre  ;  ils  ne  font  tout  au  plus  que  probables 
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dans  leur  origine,  quand  ils  ne  choquent  poinr  le  feqs 
commun  ;  &  ils  perdent  un  degré  de  probabilité  à  cha- 
que génération.  Avec  le  tems  la  fable  fe  grcilic ,  &  la 
vérité  fe  perd  :  delà  vient  que  toutes  les  origines  des  peu- 
ples font  abfurdes.  Ainfi  les  Egyptiens  avaient  été  gou- 
vernés par  les  dieux  pendant  beaucoup  de  fiècles;  ils 
l'avaient  été  enfuite  par  des  demi-dieux  ;  enfin  ils  avaient 
eu  des  rois  pendant  onze  mille  trois  cent  quarante  ans  ; 
&  le  foleil  dans  cet  efpace  de  tems  avait  chungé  quatre 
fois  d'orient  &  d'occident. 

Les  Phéniciens  du  tems  à^ Alexandre  prétendaient  être 
établis  dans  leur  pays  depuis  trente  mille  ans  •  &  ces 
trente  mille  ans  étaient  remplis  d'autant  de  prodiges  que 
la  chronologie  égytienne.  J'avoue  qu'il  eft  phyfiquement 
très-pofTible  que  la  Phénicie  ait  exiflé  non-feulement 
trente  mille  ans ,  mais  trente  mille  milliards  de  fiècles  , 
&  qu'elle  ait  éprouvé ,  ainfi  que  le  refte  du  globe  ,  trente 
^  millions  de  révolutions.  Mais  nous  n'en  avons  pas  de 
connaiiTance. 

On  fait  quel  merveilleux  ridicule  règne  dans  l'ancienne 
hîiloire  des  Grecs. 

Les  Romains ,  tout_^  férieux  qu'ils  étaient ,  n'ont  pas 
moins  enveloppé  de  fables  l'hiftoire  de  leurs  premiers 
fiècles.  Ce  peuple  fi  récent  en  comparaifon  des  nations 
asiatiques  ,  a  été  cinq  cents  années  fans  hiftoriens.  Ainfi 
il  n^ell:  pas  furprenant  que  Romiilus  ait  été  le  fils  de  Mars^ 
qu'une  louve  ait  été  fa  nourrice,  qu'il  ait  marché  avec 
vingt  mille  hommes  de  fon  village  de  Rome,  contre  vingt- 
cinq  mille  combattans  du  villsge  des  Sabins  ;  qu'enfuite  il 
foit  devenu  dieu;  que  Tarquin  V ancien  ait  coupé  une 
pierre  avec  un  rafoir ,  &  qu^une  veflale  ait  tiré  à  terre 
un  vaifTeau  avec  fa  ceinture  ,    &c. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations  modernes 
ne  font  pas  moins  fabuleufes  ;  les  cbofes  prodigieufes  & 
improbables  doivent  être  quelquefois  rapportées,  mais 
comme  des  preuves  de  la  crédulité  humaine  :  elles  entrent 
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dansThiiloire  des  opinions  Se  desfottiles.  Mais  le  champ 
eft  trop  immenfe. 

Des    monumens. 

Pour  connaître  avec  un  peu  de  certitude  quelque  chofe 
de  l'hiftoire  ancienne,  il  n'ell  qu'un  feul  moyen  j  deû  de 
voir  s'il  refle  quelques  monumens  incontefrables.  Nous 
n'en  avons  que  trois  par  écrit;  le  premier  eft  le  recueil 
des  obfervations  aftronomiques  faices  pendant  dix-neuf 
cents  ans  de  faite  à  Babylone  ,  envoyées  par  Alexandre 
en  Grèce.  Cette  fuite  d'obfervations  qui  remonte  à  deux 
mille  deux  cent  trente-quatre  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire ,  prouve  invinciblement  que  les  Babyloniens  exif- 
taient  en  corps  de  peuple  plufieurs  fiècles  auparavant  : 
car  les  arts  ne  font  que  l'ouvrage  du  tems  ;  &  la  pareffe 
naturelle  aux  hommes  les  laiiTe  des  milliers  d'années  fans 
autres  connaiflances  &  fans  autres  talens  que  ceux  de  fe 
nourrir  ,  de  fe  défendre  des  injures  de  l'air  &  de  s'égor- 
ger. Qu'on  en  juge  par  les  Germains  &  par  les  Anglais 
du  tems  de  Céfar ^  par  les  Tartares  d'aujourd'hui,  par 
les  deux  tiers  de  l'Afrique,  &  par  tous  les  peuples  que 
nous  avons  trouvé  dans  l'Amérique,  en  exceptant  à  quel- 
ques égards  les  royaumes  du  Pérou  &  du  Mexique,  &  la 
république  de  Tlafcala.  Qu'on  fe  fouvienne  que  dans  tout 
ce  nouveau  monde  perfonne  ne  favait  ni  lire  ni  écrire. 

Le  fécond  monument  eil  l'éclipfe  centrale  du  foîeil 
calculée  à  la  Chine  deux  mille  cent  cinquante-cinq  ans 
avant  notre  ère  vulgaire ,  &  reconnue  véritable  par  tous 
nos  agronomes.  Il  faut  dire  des  Chinois  la  même  chofe 
que  des  peuples  de  Babylone  ;  ils  compofaient  déjà  fans 
doute  un  vafte  empire  policé.  Mais  ce  qui  met  les  Chinois 
au-defTus  de  tous  les  peuples  de  la  terre ,  c'eft  que  ni 
leurs  lûix,  ni  leurs  mœurs,  ni  la  langue  que  parlent  chez 
eux  les  lettrés ,  n'ont  changé  depuis  environ  quatre  mille 
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ans.  Cependant  cette  nation  &  celle  de  llnde ,  les  plus 
anciennes  de  toutes  celles  qui  fubfiflent  aujourd'hui,  celles 
qui  pofsèdent  le  plus  vafte  &  le  plus  beau  pays ,  celles 
qui  ont  inventé  prefque  tous  les  arts  avant  que  nous  en 
eufîions  appris  quelques-uns  ,  ont  toujours  été  omifes 
jufqu'à  nos  jours  dans  nos  prétendues  hiftoires  univer- 
felles.  Et  quand  un  Efpagnol  &  un  Français  faifaient  le 
dénombrement  des  nations,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  manquait 
d'appeller  fon  pays  la  première  monarchie  du  monde  ,  & 
fon  roi ,  le  plus  grand  roi  du  monde,  fe  flattant  que  fon 
roi  lui  donnerait  une  penfion  ,  des  qu'il  aurait  lu  fon  Hvre. 
Le  troifième monument,  fort  inférieur ûux  deux  autres, 
fubfifte  dans  les  marbres  d'Arondel  :  la  chronique  d'Athè- 
nes y  eft  gravée  deux  cent  foixante-trois  ans  avant  notre 
ère  ;  mais  elle  ne  remonte  que  jufquà    Cécrops  ,  treize 

J      cent  dix-neuf  ans  au-delà  du  tems  où  elle  fut  gravée. 

tf       Voilà  dans  l'hiiloire  de  toute  î'antiquitéles  feules  époques 

K  ;     inconteftabîes  que  nous  ayons. 

>  Faifons  une  ferieufe  attention  à  ces  marbres  rapportés 

de  Grèce  par  le  lord  Arondel.  Leur  chronique  commence 
quinze  cent  foixanre  &:  dix-fept  ans  avant  notre  ère. 
C'fcfl:  aujourd'hui  une  antiquité  de  33  50  ans  ;  &  vous  n'y 
voyez  pas  un  feul  fait  qui  tienne  du  mir&culêlix ,  du  pro- 
digieux. Il  en  eil  de  même  des  olympiades ,  ce  n'efl  pas 
là  qu'on  doit  dire  Grecia  mendaXy  la  menteufe  Grèce.  Les 
Grecs  favaient  très-bien  diftinguer  l'hifloixe  de  la  fable , 
&  les  faits  réels  des  comesà^Bérodote  ;  ainfi  quedms  leurs 
affaires  férieufes  leurs  orateurs  n'empruntaient  rien  àQ^ 
difcQurs  des  fophilles  ni  des  images  des  poètes. 

La  date  de  la  prife  de  Troye  eft  fpécifiée  dans  ces  mar- 
bres, mais  il  n'y  efl  parlé  ni  des  flèches  à^AppoUon  ,  ni 
du  facrifice  d'îphigènie  ,  ni  des  combats  ridicules  des 
dieux.  La  date  des  inventions  de  Triptoleme  &  de  Céres 
s'y  trouve  ;  mais  Céres  n'y  efl  pas  appelles  déejfe»  On  y 
fait  mention  d'un  poëme  fur  l'enlèvement  de  Frofcrpine  ; 

3[     il  n'y  efl  point  dit  qu'elle  foit  fille  de  Jupiter  &  d'une 

^  déeffe    tij 
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déefle,    &   qu'elle     foit    femme  du    dieu  des  enfers. 

Hercule  e£t  initié  aux  myflères  àiEleufine  ;  mais  pas 
un  mot  fur  (es  douze  travaux,  ni  fur  fon  pafTage  en 
j\frique  dans  fa  taffe ,  ni  fur  fa  divinité. 

Chez  nous ,  au  contraire ,  un  étendart  efl  apporté  du 
ciel  par  un  ange  aux  moines  de  faint  Denis  ;  un  pigeon 
apporte  une  bouteille  d'huile  dans  une  eglife  de  Rheims  ; 
deux  armées  de  ferpens  fe  livrent  une  bataille  rangée  en 
Allemagne  ;  un  archevêque  de  Mayence  eft  afîiégé  & 
mangé  par  àes  rats  :  &  pour  comble  on  a  grand  foin  de 
marquer  l'année  de  ces  avenvures.  Et  l'abbé  Ze/z^/er  com- 
pile ,  compile  ces  impertinences;  &  les  almanachs  les  ont 
cent  fois  répétées  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  a  inftruit  la  j'eu- 
nefîe;  &:  toutes  cesfadaifes  font  entrées  dans  l'éducation 
des  princes. 

Toute  hirtoire  eft  récente.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'on 
n'ait  point  d'hiftoire  ancienne  profane  au-delà  d'environ 
quatre  mille  années.  Les  révolutions  de  ce  globe ,  la  lon- 
gue &univerfelîe  ignorance  de  cet  art  qui  tranfmet  les 
faits  par  l'écriture ,  en  font  caufe.  Il  refte  encore  plu- 
lîeurs  peuples  qui  n'en  ont  aucun  ufage.  Cet  art  ne  fut 
commun  que  chez  un  très-petit  nombre  de  nations  poli- 
cées ;  &  même  était-il  en  très-peu  de  mains.  Rien  de 
plus  rare  chez  les  Français  &  chez  les  Germains,  que  de 
favoir  écrire,  jufqu'au  quatorzième  fiècle  de  notre  ère 
vulgaire  :  prefque  tous  les  ades  n'étaient  atteftés  que  par 
témoins.  Ce  ne  fut  en  France  que  fous  Charles  VII  en 
1454,  que  l'on  commença  à  rédiger  par  écrit  quelques 
coutumes  de  France.  L'art  d'écrire  était  encore  plus  rare 
chez  les  Efpagnols  ,  &  delà  vient  que  leur  hiftoire  eft  fi 
féche  &  fi  incertaine ,  jufqu'au  tems  de  Ferdinand  Se 
d^Ifabelle.  On  voit  par-là  combien  le  très-petit  nombre 
d'hommes  qui  favaient  écrire ,  pouvaient  en  impofer ,  & 
combien  il  a  été  facile  de  nous  faire  croire  les  plus  énor- 
mes abfurdités. 

Il  y  a  âçs  nations  qui  ont  fubjuguéune  partie  delà  terre 
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fans  avoir  Vaùge  des  caradères.  Nous  favons  que  Gengis- 
Kan  conquic  une  partie  de  i'Aiie  au  commencement  du 
treizième  fiècle  ;  mais  ce  n'eft  ni  par  lui  ni  par  les  Tar- 
tares  que  nous  le  favons.  Leur  hifloire  écrite  par  les 
Chinois  &  traduire  par  le  père  Gaiibil^  dit  que  ces  Tar- 
tares  n'avaient  point  alors  Tart  d'écrire. 

Cet  arc  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  Scythe  Ogiis- 
Kan  ,  nommé  Madies  par  les  Perfans  &  par  les  Grecs , 
qui  conquit  une  partie  de  l'Europe  &  de  TAfie,  (i 
long-tems  avant  le  règne  de  Cyriis,  Il  eft  prefque  sûr 
qu'alors  fur  cent  nations ,  il  y  en  avait  à  peine  deux  ou 
trois  qui  employaient  des  caradères.  Il  fe  peut  que  dans 
un  ancien  monde  détruit,  les  hommes  aient  connu  l'écri- 
ture &  les  autres  arts.  Mais  dans  le  nôtre  ils  font  tous 
très-récens. 

Il  reile  des  monumens  d'une  autre  efpece ,  qui  fervent 
à  conPcater  feulement  l'antiquité  reculée  de  certains  peu- 
ples, &  qui  précèdent  toutes  les  époques  connues ,  &  tous 
les  livres  ;  ce  font  les  prodiges  d'architeélure,  comme  les 
pyramides  &  les  palais  d'Egypte  qui  ont  réfifté  au  tems. 
Hérodote  qui  vivait  il  y  a  deux  milie  deux  cents  ans,  & 
qui  les  avait  vus ,  n'avait  pu  apprendre  des  prêtres  égyp- 
tiens dans  quel  tems  on  les  avait  élevés. 

Il  ell  difficile  de  donner  à  la  plus  ancienne  des  pyra- 
mides moins  de  quatre  mille  ans  d'antiquité  ;  mais  il  faut 
confïdérer  que  ces  efforts  de  l'oftentation  des  rois  n'ont  pu 
être  commencés  que  long-tems  après  l'établiffement  des 
villes.  Mais  pour  bâtir  des  villes  dans  un  pays  inondé  tous 
les  ans  ,  remarquons  toujours  qu'il  avait  fallu  d'abord 
relever  le  terrain  des  villes  fur  des  pilotis  dans  ce  terrain 
de  vafe,  &  les  rendre  inacceffibles  à  l'inondation  :  il  avait 
fallu  avant  de  prendre  ce  parti  néceffaire,  &  avant  d'être 
en  état  de  tenter  ces  grands  travaux  ,  que  les  peuples  fe 
fuffent  pratiqué  des  retraites  pendant  la  crue  du  Nil,  au 
milieu  des  rochers  qui  forment  deux  chaînes  à  droite  &  à 
gauche  de  ce  fleuve.  Il  avait  fallu  que  ces  peuples  rafTem- 
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blés  eufient  les  infirumens  du  labourage ,  ceux  de  Tarchi- 
teâiure  ,  une  connaillance  de  Tarpentage,  avec  des  loix 
&  une  police.  Tout  cela  demande  néceflairemenc  un 
efpace  de  tems  prodigieux.  Nous  voyons  par  les  longs 
détails  qui  retardent  tous  les  jours  nos  éntreprifes  les  plus 
néceffiires  &  les  plus  petites,  combien  il  eft  difficile  de 
faire  de  grandes  chofes  ;  &  qu'il  faut  non-feulement  une 
opiniâtreté  infatigable ,  mais  plufieurs  générations  ani- 
mées de  cette  opiniâtreté. 

Cependant  que  ce  foit  Menés  ,  Thaiit  ou  Chéops ,  ou 
Ramefsès  ,  qui  aient  élevé  une  ou  deux  de  ces  prodi- 
gieufes  maiTes  ,  nous  n'en  ferons  pas  plus  inftruits  de  l'hif- 
toire  de  l'ancienne  Egypte  :  la  langue  de  ce  peuple  eft 
perdue.  Nous  ne  favonsdonc  autre  chofe,  finon  qu'avant 
les  plus  anciens  hilloriens  il  y  avait  de  quoi  faire  une 
hiftoire  ancienne. 

De    l'  a  F  g  î  e  n  n  e    Egypte. 


Comme  l'hifloire  des  Egyptiens  n'eft  pas  écrite  par 
des  auteurs  facrés ,  il  eft  permis  de  s'en  moquer.  On 
t'a  déjà  fait  avec  fuccès  fur  fes  dix-huit  mille  villes,  & 
fur  Thèbes  aux-cent-portes  ,  par  lefquelles  fortait  un 
million  de  foldats  ,  outre  des  chariots  armés;  ce  qui  fup- 
pofait  cinq  millions  au  moins  d'habitans  dans  la  ville , 
tandis  que  l'Egypte  entière  ne  contient  aujourd'hui  que 
trois  millions  d'à  mes. 

Prefque  tout  ce  qu'on  raconte  de  l'ancienne  Egypte 
a  été  écrit  apparemment  avec  une  pîume  tirée  de  l'aile 
du  phénix  ,  qui  venait  fe  brûler  tous  les  cinq  cents  ans 
dans  le  temple  d'Hiéropolis  pour  y  renaître. 

Les  Egypriens  adoraient-ils  en  effet  des  bœufs  ,  des 
boucs  ;  des  crocodiles  ,  des  (inges  ,  des  chars  &  jufqu'à 
des  oignons  ?  il  fuffit  qu'on  l'ait  dit  une  fois  pour  que 
mille  copiftes  l'aient  redit  en  vers  &  en  profe.  Le  pre- 
mier qui  fît  tomber  tant  de  nations  en  erreur  fur  les 
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Egyptiens  eft  Sanchonlaton. ,  le  plus  ancien  auteur  que 
nous  ayons  parmi  ceux  dont  les  Grecs  nous  ont  confervé 
des  fragmens.  Il  était  voifin  des  Hébreux  ,  &  incontef- 
tablement  plus  ancien  que  Moyfe  ,  puifqu'il  ne  parle  pas 
de  Moyfe  ,  &  qu'il  aurait  fait  mention  fans  doute  d'un 
fi  grand  homme ,  &  de  fes  épouvantables  prodiges ,  s'il 
fût  venu  après  lui ,  ou  s'il  avait  été  fon  contemporain. 
Voici  comme  il  s'exprime  :  a  Ces  chofes  font  écrites 
»  dans  l'hiftoire  du  monde  de  Thaut  &  dans  fes  mé- 
«  moires.  Mais  ces  premiers  hommes  confacrèrent  des 
»  plantes  &  des  produâions  de  la  terre  ;  ils  leur  attri- 
»  huèrent  la  divinité,  ils  révérèrent  les  çhofes  qui  les 
»  nourriiTaient  ;  ils  leur  offrirent  leur  boire  &  leur 
»  manger ,  cette  religion  étant  conforme  à  la  faibleffe 
»  de  leurs  efprits  ,  &c.  » 

Il  eft  très  remarquable  que  Sanchoniaton  ,  qui  vivait 
avant  Moyfe ,  cite  les  livres  de  Thaut  qui  avaient  huit 
cents  ans  d'antiquité  ;  mais  il  eft  plus  remarquable  encore 
que  Sanchoniaton  s'eft  trompé ,  s'il  a  cru  que  les  Egyp- 
tiens rendaient  aux  oignons  le  même  hommage  qu'ils 
rendaient  à  leur  Ifis-  Ils  ne  les  adoraient  certainement 
pas  comme  des  dieux  fuprêmes  ,  puifqu'ils  les  man- 
geaient. Ciceron  ^  qui  vivait  dans  le  tems  où  Céfarcon- 
quit  FEgypte  ,  dit  dans  fon  livre  de  la  divination  qu'/7  n'y 
a  point  de  fil perjîi  lions  que  les  hommes  n'aient  embraffée  y 
mais  qu'il  rùefl  encor  aucune  nation  qui  fe  foiî  aviféc  de 
mander  fes   dieux. 

De  quoi  fe  feraient  nourris  les  Egyptiens  ,  s'ils 
avaient  adoré  tous  les  bœufs  &  tous  les  oignons  ?  J'ofe 
croire  &  même  dire  ,  que  l'auteur  de  VEjjai  fur  Vhifîoire 
générale  &  .fur  les  mœurs  des  nations  a  dénoué  le  nœud 
de  cette  difficulté,  en  difant  qu'il  faut  faire  une  grande 
différence  entre  un  oignon  confacré  &  un  oignon  dieu. 
Le  h^viîApis  était  confacré  :  maïs  les  autres  bœufs  étaient 
mangés  par  les  prêtres  &  par  tout  le  peuple. 

Une  ville  d'Egypte  avait  confacré  un  chat  pour  re- 
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mercier  les  dieux  d^avoir  fait  naître  des  chats  qui  man- 
gent des  fouris.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les 
Egyptiens  maffacrèrent  de  fon  tems  un  Romain  qui  avait 
eu  le  malheur  de  tuer  un  chat  par  mégarde.  Il  eft  très- 
vraifemblable  que  c'était  le  chat  confacré.  Je.  ne  vou- 
drais pas  tuer  une  cigogne  en  Hollande  ;  on  y  eft  per- 
fuadé  qu'elles  portent  bonheur  aux  m.iifons  fur  le  toit 
defquelles  elles  perchent.  Un  Hollandais  de  mauvaile  hu- 
meur me  ferait  payer  cher  fa  cigogne. 

Dans  un  nome  d'Egypte ,  voifm  du  Nil,  il  y  avait 
un  crocodile  facré.  C^était  apparemment  pour  obtenir 
des  dieux  que  les  crocodiles  mangeailent  moins  de  pe- 
tits enfans. 

Origène,  qui  vivait  dans  Alexandrie  &  qui  devait 
être  bien  inftruit  de  la  religion  du  pays  ,  s'exprime 
ainfi  dans  fa  réponfe  à  Cclfe  ,  au  livre  III.  «  Nous 
»  n'imitons  point  les  Egyptiens  dans  le  culte  d'i/z'5 
»  &  âiOfiris  ;  nous  n'y  joignons  point  Minerve  comme  \Ê 
»  ceux  du  nome  de  Sais,  w  II  dit  dans  un  autre  en- 
droit :  «  Ammon  ne  foufFre  pas  que  les  habitans  de 
»  la  ville  d^Apis  vers  la  Lybie  mangent  des  vaches.  » 
Il  efl   clair  par  ces  paiTages  qu'on  adorait  Jfis  &  Ofiris» 

Il  dit  encore  :  «  Il  n'y  aurait  rien  de  mauvais  à  s'abf- 
»  tenir  àes  animaux  utiles  aux  hommes  ;  mais  ëpar- 
»  gner  un  crocodile  ,  l'ellimer  confacré  à  je  ne  fais 
»  quelle  divinité ,  n'eft-ce  pas  une  extrême  folie  ?  » 

Il  eft  évident  par  tous  ces  paflages  que  les  prêtres, 
les  shoen  ,  ou  shotim  d'Egypte  adoraient  des  dieux ,  & 
non  pas  des  bêtes.  Ce  n'ell  pas  que  les  manœuvres  ^ 
les  blancbiffeufes  ,  la  racaille  de  toute  efpèce  ne  prif- 
fent  communément  pour  une  divinité  la  bête  confacrée. 
Il  eft  très  -  vraifemblable  même  que  des  dévotes  de 
cour ,  encouragées  dans  leur  zèle  par  quelques  shoen 
d'Egypte ,  aient  cru  le  bœuf  Apis  un  dieu  ;  &  lui  aient 
fait  des  neu vaines. 

Le  monde  qÇï  vieux ,  mais  l'hifloire  eft  d'hier.  Celle 
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que  nous  nommons  ancienne  &  qui  eft  en  effet  très- 
récente  ,  ne  remonte  guère  qu'à  quatre  ou  cinq  mille 
ans  :  nous  n'avons  avant  ce  tem  s  que  quelques  proba- 
bilités :  elles  nous  ont  été  tranfmifes  dans  les  anna- 
les des  bracmanes,  dans  la  chronique  çhinoife,  dans 
rhiftoire  ôl  Hérodote.  Les  anciennes  chroniques  chinoi- 
les  ne  regardent  que  cet  empire  féparé  du  refte  du 
monde.  Hérodote  plus  intérefTant  pour  nous  parle  de  la 
terre  alors  connue.  En  récitant  aux  Grecs  les  neufs  li- 
vres de  Ton  hiftoire  ,  il  les  enchanta  par  la  nouveauté  de 
cette  entreprife  &  par  le  charme  de  didion ,  &  furtout 
par  les  fables. 

D*   H    É    R    O    D   O    T    E, 

Prefque  tout  ce  qu'il  raconte  fur  la  foi  des  étran- 
2  gers  eft  fabuleux  ;  mais  toui:  ce  qu'il  a  vu  eft  vrai.  On 
h\  apprend  de  lui  jrar  exemple  ,  quelle  extrême  opulence 
&  quelle  fplendeur  régnait  dans  TAfie  mineure ,  aujour- 
d'hui (  dit-on  )  pauvre  &  dépeuplée.  Il  a  vu  à  Delphes 
les  préfens  d'or  prodigieux  que  les  rois  de  Lydie  avaient 
envoyés  au  temple  ;  &  il  parle  à  des  auditeu  rs  qui  con- 
naifTaient  Delphes  comme  lui.  Or  ,  qu^el  efpace  de  tems 
a  du  s'écouler  avant  que  des  rois  de  Lydie  eufTent  pu 
amafleraffez  de  tréfors  fuperflus  peur  faire  des  préfens 
fi  confidérables  à  un  temple  étranger  1 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu'il  a  en- 
tendus ,  ion  livre  n'eft  plus  qu'un  roman  qui  relTembîe 
aux  fables  miléfiennes. 

C'eft  un  Candaule  qui  montre  fa  femme  toute  nue  à 
fon  ami  Giges  ;  c'eft  cette  femme  qui  par  modeftie  ne 
laifte  à  Giges  que  le  choix  de  tuer  fon  mari ,  d'époufer 
la  veuve  ou  de  périr. 

C'eft  un  oracle  de  Delphes  qui  devine  que  dans  le 
même  tems  qu'il  parle ,  C refus  à  cent  lieues  de  là  fait 
cuire  une  tortue  dans  un  plat  d'airain. 
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C'eJfi:  dommage  que  Rollin  d'ailleurs  eftimable,  re- 
pète tous  les  conres  de  cette  efpèce.  Il  admire  la 
fcience  de  l'oracle  &  la  véracité  d'Apollon  ,  ainfi  que 
la  pudeur  de  la  femme  du  roi  Candaule  j  &  à  ce  fujet 
il  propofe  à  la  police  d'empêcher  les  jeunes  gens  de  le 
baigner  dans  la  rivière.  Le  tems  cil  fi  cher  ,  &  Thifloire 
fi  immenfe ,  qu'il  faut  épargner  aux  ledeurs  de  telles 
fables  &  de  telles  moralités. 

L'hiftoire  de  Cyrus  efl:  toute  diiîgurée  par  des  tradi- 
diiions  fabuleufes.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  Kiro 
ou  Kofroii  ,  qu'on  nomme  Cyrus  ,  à  la  tête  des  peuples 
guerriers  d'Elam  ,  conquit  en  effet  Babylone  amollie  par 
les  délices.  Mais  on  ne  fait  pas  feulement  quel  roi 
régnait  alors  à  Babylone  ;  les  uns  dlfent  Bal[ha:(^ar  ^ 
les  autres  Anuboîh.  Hérodote  fait  tuer  Cyrus  dans  une 
expédition  contre  les  Meflagètes.  Xénophon  dans  fon 
roman  moral  &  politique  le  fait  mourir  dans  fon  lir. 

On  ne  fait  autre  chofe  dans  ces  ténèbres  de  l'hiftoire  , 
finon  qu'il  y  avait  depuis  très  -  long -tems  de  vaftes 
empires,  &  des  tyrans  dont  la  puiiîance  était  fondée 
fur  la  misère  publique  ;  que  la  tyrannie  était  parvenue 
jufqu'à  dépouiller  les  hommes  de  leur  virilité  ,  pour  s'en 

Ïfervir  à  d'infâmes  plaifirs  au  forrir  de  Penfance  ,  &  pour 
les  employer  dans  leur  vieillelTe  à  la  garde  des  fem- 
mes ;  que  la  fuperfîition  gouvernait  les  hommes  ;  qu'un 
fonge  était  regardé  comme  un  avis  du  ciel ,  &  qu'il  dé- 
cidait de  la  paix  &  de  la  guerre  ,  &:c. 

A  mefure  qn'  Hérodote  dans  fon  hiftoire  fa  rapproche 
de  fon  tems  ,  il  eO:  mieux  inftruit  &  plus  vrai.  Il 
faut  avouer  que  l'hiftoire  ne  commence  pour  nous  qu'aux 
entreprifes  des  Perfes  contre  les  Grecs.  On  ne  trouve 
avant  ces  grands  événemens  que  quelques  récits  vagues , 

(enveloppés  de  contes  puériles.  Hérodote  devient  le  mo- 
dèle des  hiftoriens  quand  il  décrit  ces  prodigieux  prépa- 
ratifs de  Xerxès  pour  aller  fubjuguer  la  Grèce  &  enfuite 
l'Europe.  Il  exagère  fans  doute  le  nombre  de  fes  foldats  ; 

I  4  t^i 


1^6  Questions 


t 


mais  il  les  mène  avec  une  exaditude  géographique  de 
Suze  jufqu^à  la  ville  d'Athènes.  Il  nous  apprend  com- 
ment étaient  armés  tant  de  peuples  diiFérens  que  ce  mo- 
narque traînait  après  lui  :  aucun  n*eft  oublié  du  fond  de 
l'Arabie  &  de  l'Egypte  jufqu'au-delà  de  la  Badriane  & 
de  Textrémité  feptenrrionale  de  la  mer  Cafpienne  ,  pays 
alors  habité  par  des  peuples  puilTans  ,  &  aujourdTiui 
par  des  Tartares  vagabonds.  Toutes  les  nations  ,  depuis 
le  Bofphore  de  Thrace  jufqu'au  Gange  ,  font  fous  fes 
étendarts. 

On  voit  avec  étonnement  que  ce  prince  polTédaic 
plus  de  terrain  que  n'en  eut  Pempire  romain.  Il  avait 
tout  ce  qui  appartient  aujourd'hui  au  grand  mogol  èn- 
deçà  du  Gange  ;  toute  la  Perfe  ,  &  tout  le  pays  des 
Usbecs  ,  tout  l'empire  des  Turcs  li  vous  en  exceptez 
la  Romanie  ;  mais  en  récompenfe  il  pofTédait  l'Arabie. 
^  _  On  voit  par  l'étendue  de  fes  états  quel  eu  le  tort  des 
déclamateurs  en  vers  &  en  profe ,  de  traiter  de  fou 
Alexandre ,  (  <î  )  vengeur  de  la  Grèce  ,  pour  avoir  fub- 
jugué  l'empire  de  Tennemi  des  Grecs.  Il  alla  en  Egypte, 
à  Tyr  &  dans  ITnde ,  n?ais  il  le  devait  ;  &  Tyr ,  l'E- 
gypte &  rinde  appartenaient  à  la  la  puilTance  qui  avait 
ravagé  la  Grèce. 

Usage  qu'on  peut  faire  d'Hérodote. 

Hérodote  eut  le  même  mérite  (\\!l  Homère  ;  il  fut  le 
premier  hiftorien  comme  Homère  le  premier  poëte  épi- 
que, êc  tous  deux  faifirem  les  beautés  propres  d'un  art 
qu'on  croit  inconnu  avant  eux.  C'efl  un  fpedacle  admi- 
rable dans  Hérodote  que  cet  empereur  de  i'Afie,  &  de 
l'Afrique  ,  qui  fait  paiTer  fon  armée  immenfe  fur  un 
pont  de  bateaux  d'Afie  en  Europe ,  qui  prend  la  Thrace , 
la  Macédoine ,  la  Theifalie ,  l'Achaïe  fupérieure ,  &  qui 

(a)  Voyez  Tarticle  Alexandre 
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enrrs  dans  Athènes  abandonnée  &  défcrte.  On  ne  s'at-  i 
tend  point  que  les  Athéniens  fans  ville  ,  fans  territoire  ,  j 
refirgiés  fur  leurs  vaiiïeaux  avec  quelques  autres  Grecs, 
mettront  en  fuite  la  nombreufe  flotte  du  grand  roi  ; 
qu'ils  rentreront  chez  eux  en  vainqueurs ,  qu'ils  force- 
ront Xerxès  à  ramener  ignominieufement  les  débris 
de  fon  armée,  &  qu'enfuite  ils  lui  défendront  par  un 
traité  de  naviger  fur  leurs  mers.  Cette  fupériorité  d'un 
petit  peuple  généreux  ,  libre  fur  toute  l'Afie  efclave  , 
eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  chez  les  hom- 
mes. On  apprend  auiïi  par  cet  événement  que  les  peu- 
ples de  l'Occident  ont  toujours  été  meilleurs  marins  que 
les  peuples  afîatiques.  Quand  on  lit  l'hiftoire  moderne , 
la  viéloire  de  Lépante  fait  fouvenir  de  celle  de  Sala- 
mine  ,  &  on  compare  Vom  Juan  d'Autriche  &  Colone , 
à  Thémijlocle  &  à  Euribiades,  Voilà  peut-être  le  feul 
fruit  qu'on  peut  tirer  de  la  connoifTance  de  ces  tems 
reculés.  S 

Il  eft  toujours  bien  hardi  de  vouloir  pénétrer  dans  ^ 
les  deffeins  de  Dieu  ;  mais  cette  témérité  eft  mêlée 
d'un  grand  ridicule  quand  on  veut  prouver  que  le  Dieu 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  &  de  toutes  les  créa- 
tures des  autres  globes ,  ne  s'occupait  des  révolutions 
de  l'Afie  ,  &  qu'il  n'envoyait  lui-même  tant  de  con- 
quérans  les  uns  après  les  autres ,  qu'en  confidération  du 
petit  peuple  Juif ,  tantôt  pour  l'abaifler  ,  tantôt  pour 
le  relever ,  toujours  pour  Tinftruire  ,  &  que  cç^tt^  pe- 
tite horde  opiniâtre  &  rebelle  était  le  centre  &  l'objet 
des  révolutions  de  la  terre. 

Si  le  conquérant  mémorable  qu'on  a  nommé  Cyrus  fe 
rend  maître  de  Babylone ,  c'efî  uniquement  pour  don- 
ner à  quelques  Juifs  la  permiiîion  d'aller  chez  eux.  Si 
Alexandre  efl  vainqueur  de  Darius ,  c'eft  pour  établir 
des  fripiers  juifs  dans  Alexandrie.  Quand  les  Romains 
joignent  la  Syrie  à  leur  va^e  domination  ,  &  englobent 
le  petit  pays  de  Judée  dans  leur  empire  ,  c'efl  encore 
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pour  inftruire  les  Juifs.  Les  Arabes  &  les  Turcs  ne  font 
venus  que  pour  corriger  ce  peuple.  îl  faut  avouer  qu'il  a 
eu  une  excellente  éducation  ;  jamais  on  n'eut  tant  de 
précepteurs  ,   &  jamais  on  n'en  profita  fi  ma!  î 

On  ferait  aufîi  bien  reçu  à  dire  que  Ferdinand  & 
Ifabelic  ne  réunirent  les  provinces  de  l'Efpagne  que 
pour  chaffer  une  partie  àes  Juifs  &  pour  brûler  l'au- 
tre ;  que  les  Hollandais  n'ont  fecoué  le  joug  du  tyran 
Vhilippe  II  que  pour  avoir  dix  mille  Juifs  dans  Amf- 
terdam,  &  que  Dieu  n'a  établi  le  chef  vifible  de  Vé- 
glife  catholique  au  Vatican  ,  que  pour  y  entretenir  des 
fynagogues  moyennant  finance.  Nous  favons  bien  que 
îa  providence  s'étend  fur  toute  la  terre  ;  mais  c'eft  par 
cette  raifon-là  même  qu'elle  n'elî:  pas  bornée  à  un  feul 
peuple. 

De     Thucidide. 

Revenons  aux  Grecs.  Thucidide ,  fucceîTeur  d'iJeVo- 
dote  ,  fe  borne  à  nous  détailler  Thiftoire  de  la  guerre  du 
Péloponèfe,  pays  qui  n'efl  pas  plus  grand  qu'une  pro- 
vince de  France  ou  d'Allemagne,  mais  qui  a  produit  des 
hommes  en  tout  genre  dignes  d'une  réputation  immor- 
telle •  &  comme  (1  la  guerre  civile  ,  le  plus  horrible 
des  fléaux ,  ajoutait  un  nouveau  feu  &  de  nouveaux  ref- 
Torts  à  l'efprit  humain  ,  c'eft  dans  ce  tems  que  tous  les 
arts  floriffaient  en  Grèce.  C'eft  ainfi  qu'ils  commencent 
à  fe  perfeélionner  enfuite  à  Rome  dans  d^autres  guer- 
res civiles  du  tems  de  Céfar  ;  &  qu'ils  renaiflent  en- 
core dans  notre  quinzième  &  feizième  (iècle  de  l'ère  vul- 
gaire ,  parmi  les  troubles  de  l'Italie. 

Epoque     d'  Alexandre. 


Après  cette  guerre  du  Péloponèfe ,  décrite  par  Thu- 
cidide ^  vient  le  tems  célèbre  à' A lexandre  ,  prince 
digne  d'être  élevé  par  Arij%te  ,  qui  fonde  beaucoup  plus     | 
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de  villes  que   les  autres  conquérans   n'en  ont  détruit  y 
&  qui  change  le  commerce  de  l'univers. 

De  fon  tems  &  de  celui  de  (es  fuccefleurs  florifTait 
Carthage  ,  &  la  re'publique  romaine  commençait  à  fixer 
fur  elle  les  regards  des  nations.  Tout  le  Nord  &  l'Oc- 
cident font  enfeveiis  dans  la  barbarie.  Les  Celtes  ,  les 
Cermains  ,  tous  les  peuples  du  Nord  font  inconnus. 
(  Voyez  l'article  Alexandre.  ) 

Si  Quinte- Curceh'&vs.h  pas  défiguré  l'hifloire  d'Ale- 
xandre par  mille  fables,  que  de  nos  jours  tant  de  dé- 
clamateurs  ont  répétées  .  Alexandre  ferait  le  feul  hé- 
ros de  l'antiquité  dont  on  aurait  une  hiftoire  véritable. 
On  ne  fort  point  d'éronnement  quand  on  voit  des  hiilo- 
riens  latins  venus  quatre  cents  ans  après  lui  ^  faire 
affiéger  par  Alexandre  des  villes  indiennes  auxquelles 
ils  ne  donnent  que  des  noms  grecs ,  &  dont  queiques- 
\       unes  n'ont  jamais  exifté.  ij 

|j;  Quinte  -  Curce  après  avoir   placé  le  Tanaïs  au-delà 

de  la  mer  Gafpienne  ,  ne  manque  pas  de  dire  que  le 
Gange  en  fe  détournant  vers  l'Orient ,  porte  auîîi  bien 
que  rindus  ks  eaux  dans  la  mer  Rouge  qui  eft  à  l'Occi- 
dent. Cela  rcifemble  au  difcours  de  Trimalcion  qui 
dit  ,  qu'il  a  chez  lui  une  Niobé  enfermée  dans  le  che- 
val de  Troye  ;  &  (\viAnnibal ,  au  fac  de  Troye ,  ayant 
pris  toutes  les  flatues  d'or  &  d'argent,  en  fit  l'airain  de 
Corinthe. 

On  fuppofe  qu'il  aiïiège  une  ville  nommée  Ara  près 
du  fleuve  Indus  ,  &  non  loin  de  fa  fource.  C'eft  tout 
jufte  le  grand  chemin  de  la  capitale  de  l'empire  à  huit 
cents  milles  du  pays  où  l'on  prétend  que  féjournaic  PoruSy 
à  ce  que  prétendent  nos  mifiionnaires. 

Après  cette  petite  excurfion  fur  l'Inde ,  dans  laquelle 
Alexandre  porta  fes  armes  par  le  même  chemin  que 
le  Sha- Nadir  prît  de  nos  jours,  c'eft- à -dire  par 
ia  perfe  &  le  Candahar,  continuons  l'examen  de  Quinte- 
Curce, 
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Il  luit  plaît  d'envoyer  une  ambaffade  des  Scythes  à 
AUxandre  fur  les  bords  du  fleuve  Jaxartes.  Il  leur  met 
dans  la  bouche  une  harangue  telle  que  les  Américains 
auraient  dû  la  faire  aux  premiers  conquérans  Efpagnols. 
Il  peint  ces  Scythes  comme  des  hommes  paifibles  &  jaf- 
tes  ,  tout  étonnés  de  voir  un  voleur  Grec  venu  de  fi 
loin  pour  fubjuguer  des  peuples  que  leurs  vertus  ren- 
daient indomptables.  Il  ne  fonge  pas  que  ces  Scythes 
invincibles  avaient  été  fubjugués  par  les  rois  de  Perfe. 
Ces  mêmes  Scythes  fi  paifibles  &  fi  juftes  fe  contredi- 
rent bien  honteuferaènt  dans  la  harangue  de  Quinte- 
Curce  ;  ils  avouent  qu'ils  ont  porté  le  fer  &  la  flamme 
jufques  dans  la  haute  Afie.  Ce  font  en  effet  ces  mê- 
mes Tarcares  qui  joints  à  tant  de  hordes  du  Nord/  ont 
dévaflé  ,  fi  îong-tems  l'univers  connu  ,  depuis  le  Chine 
jufqu'au  mont  Atlas. 

Toutes  ces  harangues  des  hiftoriens  feraient  fort  bel- 
les dans  un  poëme  épique  où  l'on  aime  fort  les  pro- 
fopopées.  Elles  font  l'apanage  de  la  ficlion  ,  &  c'eft 
malheureufemenî  ce  qui  fait  que  les  hiftoires  en  font 
remplies  j  l'auteur  fe  met  fans  façon  à  la  place  de  fon 
héros. 

Quinte-  Ci/rce  fait  écrire  une  lettre  par  Alexandre  à 
Darius,  Le  héros  de  la  Grèce  dit  dans  cette  lettre  que 
le  monde  ne  peut  Jbuffrir  deux  foleils  ni  deux  maîtres, 
Rolîin  trouve  avec  raifon  qu'il  y  a  plus  d'enflure  que  de 
grandeur  dans  cette  lettre.  Il  pouvait  ajouter  qu'il  y  a 
encore  plus  de  fotrife  que  d'enflure.  Mais  Alexandre 
l'a-t-il  écrite  ?  C'eft-là  ce  qu'il  fallait  examiner.  Il  n'ap- 
partient qu'à  Doin  Japhet  d'Arménie  le  fou  de  Charles- 
Quint  ,  de  dire  que  deux  foleils  dans  un  lieu  trop  étroit ^ 
rendraient  trop  excijjif  le  contraire  du  f raid.  Mais  Ale- 
xandre était-il  un  Dom  Japhet  d'Arménie  ? 

Un  tradudeur  de  l'énergique  Tacite ,  ne  trouvant  point 
dans  cet  hifl:orien  la  lettre  de  Tibère  au  fénat  contre 
Séjan ,  s'tvife  delà  donner  de  fa  tête,   &  à^ïe  mettre 
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à  la  fois  à  la  place  de  l'empereur  &  de  Tacite.  Je  fais 
que  Tite-Live  prête  fouvent  des  harangues  à  fes  hé- 
ros ;  quel  a  été  le  but  de  Tite-Live  ?  de  montrer  de 
l'efprjt  &  l'éloquence.  Je  lui  dirais  volontiers  ,  Si 
tu  veux  haranguer  ,  va  plaider  devant  le  fénat  de 
Rome  ;  fi  tu  veux  écrire  Thifloire  ,  ne  nous  dis  que  la 
vérité. 

,  N'oublions  pas  la  prétendue  ThaUflris  reine  des 
Amazones ,  qui  vint  trouver  Alexandre  pour  le  prier  de 
lui  faire  un  enfant.  Apparemment  le  rendez-vous  fut 
donné  fur  les  bords  du  prétendu  Tanaïs. 

Des  peuples  nouveaux    etparticu- 
liérement    des    juifs. 

C'eft  une  grande  queftion  parmi  plufieurs  théologiens, 
fi  les  livres  purement  hiftoriques  des  Juifs  ont  été  infpirés  ;       5 
f,\      car  pour  les  livres  de  préceptes  &  peur  les  prophéties  ,  il 
W     n'eft  point  de  chrétien  qui  en  doute  ;  &  les  prophètes  eux- 
\      mêmes  difent  tous  qu'ils  écrivent  au  nom  de  Dieu.  Ainiî 
on   ne   peut  s'empêcher  de   les  croire  fur  leur   parole 
fans    une  grande  impiété.    Mais    il  s'agit    de  favoir  fi      j 
Dieu  a  été  réellement  dans  tous  les  tems  l'hiflorien  du      • 
peuple  Juif, 

Nous  avons  dit ,  &  il  faut  redire  que  Lt  Clerc  &  d'au- 
tres théologiens  de  Hollande  ,  prétendent  qu'il  n'était 
pas  néceflaire  que  Dieu  daignât  dicler  toutes  les  annales 
hébraïques,  &  qu'il  abandonnât  cette  partie  à  la  fcience  & 
foi  humaine. G70//W5  ,  Simon  ,  Dupin  ,  ne  s'éloignent  pas 
de  ce  fentimenr  ;  ils  penfent  que  Dieu  difpofa  feulement 
l'efprit  des  écrivains  à  n'annoncer  que  la  vérité. 

On  ne  connaît  point  les  auteurs  du  livre  des  juges,  ni 
de  ceux  des  rois  &  des  Paralipomènes.  Les  premiers 
écrivains  Hébreux  cirent  d'ailleurs  d'autres  livres  qui  ont 
été  perdus ,  comme  {a)  celui  des  guerres  du  Seigneur ,  le 

(a)  Nomb.  ch.  XXI.  V.  14.  i| 


:'^'     '""    -"-^ -..,yp^;^,çç^-»---«5==5=s===s;:s^^;^-^i% 


%55*^ 


142 


Questions 


'^''^O^ 


(a)  droimrier  ou  le  livre  des  juftes ,  celui  {b)  des  jours 
de  Salomon  &  (c)  ceux  des  annales  âes  rois  d'Ifraël  &  de 
Juda. 

Il  y  a  furcoui  des  textes  qu'il  eft  difficile  de  concilier  : 
par  exemple  ,  on  voit  dans  le  pentateuque  que  les  Juifs 
facriftèrent  dans  le  défert  au  Seigneur  ,  &  que  leur  feule 
idolâtrie  fat  celle  du  veau  d'or  ;  il  eft  dit  dans  Jérémie  , 
(J)  dans  Amos  (<?)  &  dans  le  difcours  de  fat  nt  Etienne , 
(/)  qu'ils  adorèrent  pendant  quarante  ans  le  dieu  Moloch 
&  le  dieu  Remphan ,  Se  qu'ils  ne  facrifîèrent  point  au 
Seigneur. 

1!  n'eft  pas  aifé  de  comprendre  comment  Dieu  aurait 
didé  l'hiftoire  des  rois  de  Juda  &  d'Ifraël ,  puifque  les 
rois  d'ifraël  étaient  hérétiques  ,  &  que  même  quand  les 
Hébreux  voulurent  avoir  des  rois  ,  Dieu  leur  déclara 
expreiTément  par  la  bouche  de  fon  prophète  Samuel  y 
que  (;;)  c'eft  rejetter  Dieu  que  de  vouloir  obéïr  à  des 
monarques.  Or  plùfieurs  favans  ont  été  étonnés  que 
Dieu  voulût  être  l'hiftorien  d'un  peuple  qui  avait  re- 
noncé à  être  gouverné  immédiatement  par  lui. 

Quelques  critiques  trop  hardis  ont  demandé  ,  fi  Dieu 
peut  avoir  didé  {h)  que  le  premier  roi  Saiil  remporta 
une  victoire  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes  ,  puif- 
qu'il  elt  dit  (/)  qu'il  n'y  avait  que  deux  épées  dans  toute 
la  nation  ,  &  (k)  qu'ils  étaient  obligés  d'aller  chez  les 
Philiflins  pour  faire  aiguifer  leurs  coignées  &  leurs  fer- 
pettes  ? 

(  a  )  Jofué  ,  chap.  X.   v.  13.  »  Vil.   v.   43. 


ôcliv.  II.  des  Rois  Gh.X.  v.  18. 

(é)  Liv.  m.  àes  Rois,  ch. 
XI.  V.  41. 

(c)  Liv.  ÎII.  des  Rois  ,  ch. 
XIV.  V.  i(?  ,29  &  ailleurs. 

(  d  )  Ch.  VU.  V.   22. 

(  e)   Ch.  V.  V.  26. 

(/)  Aftes  des    apôtres  ,  ch. 


(g)  Liv.  L  des  Rois  ,  ch.  X. 
V.  19. 

{h)  Liv.  L  des  Rois  ,  chap. 
XI.  V.  8. 

(  i  )  Liv.  L  des  Rois,  ch.  Xliï. 
V.  22. 

(  k  )  Liv.  L  des  Pvois  ,  chap, 
.  XIlI.  V.  20, 
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Si  Dieu  peut  avoir  diâ;eque  David  qm  (a)  était  félon 
foncœur,  fe  mît  (/;)  à  la  tête  de  quatre  ceir s  brigands 
chargés  de  dettes  &  de  crimes  ;  fi  David  peut  avoir  com- 
mis toutes  les  horreurs  que  la  raifon  peu  éclairée  par  la 
foi  ofe  lui  reprocher  ? 

Si  Dieu  a  pu  dider  les  conrradidions  qui  fe trouvent 
entre  l'hifloire  des  rois  &  les  paraliporaènes  ? 

On  a  encore  prétendu  que  l'hiftoiré  des  rois  ne  conte- 
nant que  des  événemens  fans  aucune  inflruélion  &  même 
beaucoup  de  crimes  affreux  ,  il  ne  parailîait  pas  digne  de 
l'Etre  éternel  d'écrire  ces  événemens  &  ces  crimes  ?  mais 
nous  fomm.es  bien  loin  de  vouloir  defcendre  dans  cet  aby- 
me  théologique  ;  nous  refpedons ,  comme  nous  le  de- 
vons ,  fans  examen  tout  ce  que  la  fynagogue  &  Téglife 
chrétienne  ont  refpedé. 

Qu'il  nous  foit  feulement  permis  de  demander  encore 
une  fois  ,  pourquoi  les  Juifs  qui  avaient  une  fi  grande 
horreur  pour  les  Egyptiens  ,  prirent  pourtant  toutes  les 
coutumes  égyptiennes,  la  circoncifion  ,  les  ablutions  ,les 
jeunes ,  les  robes  de  lin  ,  le  bouc  ém.ifTaire  ,  la  vache 
roulfe ,  le  ferpent  d'airain  Si  cent  autres  ufages  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ? 

Quelle  langue  parlaient- ils  dans  le  défert  ?  l\  eu  dit  au 
pfeaume  LXXX.  qu'ils  n'entendirent  pas  l'idiome  qu'on 
parlait  au-delà  de  la  mer  rouge.  Leur  langage  au  fbrtir 
de  l'Egypte  était -il  égytien  ?  c'eft  donc  en  langue 
égyptienne  que  le  pentateuque  auréiit  été  écrit.  Mais 
pourquoi  ne  retrouve-t-on  dans  les  caractères  famari- 
tains ,  qui  font  ceux  des  anciens  Juifs  ,  aucune  trace  des 
caradères  d'Egypte  ?  Pourquoi  aucun  mot  égyptfen 
dans  leur  patois  mêlé  de  tyrien  ,  d'azotien  &  de  fyriaque 
corrompu 


7 


{a)  Liv.    des   Rois  ,    chap.  f      (h)  Liv,  I.  des  Rois  *  ehap. 
3^     XIII.  V.  14.  I  XXII.  V.  2. 
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Quel  était  le  pharaon  fous  lequel  ils  s'enfuirent  ?  iF 
Etait-ce  l'Ethiopien  Aclifan  ,  dont  il  eft  dit  dans  | 
Diodore  de  Sicile  ,  qu'il  bannit  une  troupe  de  vo-  11 
leurs  vers  le  mont  Sina  après  leur  avoir  fait  couper  le  1 
nez  ? 

Quel  prince  régnait  à  Tyr,  lorfque  les  Juifs  entrè- 
rent dans  le  pays  de  Caoian  ?  Le  pays  de  Tyr  & 
de  Sidon  était-il  alors  une  république  ou  une  mo- 
narchie ? 

D'où  vient  que  Sanchonïaîon  qui  était  de  Phénicie  ne 
parle  point  des  Hébreux  ?  S'il  en  avait  parié  ,  Eusèbe 
qui  rapporte  des  pages  entières  de  Sanchoniaton ,  n'aurait- 
il  pas  fait  valoir  un  fi  glorieux  témoignage  en  faveur 
de  la  nation  Hébraïque  ,  comme  nous  le  remarquons 
ailleurs  ? 

Pourquoi  ni  dans  les  monumens  qui  nous  refient  de 
jrtj  l'Egypte ,  ni  dans  îe  shafta ,  ou  dans  le  védam  des  In- 
^"  diens  ,  ni  dans  les  livres  des  Chinois,  ni  dans  les  loix 
de  Zoroajîrè  ,  ni  dans  aucun  ancien  auteur  grec  ne 
trouve-t-on  aucun  des  noms  des  premiers  patriarches 
Juifs  qui  font  la  fource  du  genre  humain  ? 

Comment  ivoe  le  rellaurateur  de  la  race  des  hom- 
mes ,  dont  les  enfans  fe  partegèrent  tout  l'hémif- 
phère,  a-t-il  été  abfolument  inconnu  dans  cet  hémif- 
phère  ? 

Comment  Enoch  ,  Seth ,  Cam  ,  Abel ,  Eve ,  Adam 
le  premier  homme  ,  ont-ils  été  partout  ignorés  ,  excepté 
dans  la  nation  juive  ? 

Nous  avons  déjà  rapporté  une  partie  de  ces  queilions. 
On  en  fait  miile  autres  encore  plus  épineufes  que  notre 
diC:rétion  paffe  fous  filence  ;  mais  les  livres  des  Juifs  ne 
font  pas  comme  les  autres  ,  un  ouvrage  des  hommes.  Ils 
font  d'une  nature  entièrement  différente  ;  ils  exigent  îa 
vénération  &  ne  permettent  aucune  critique.  Le  champ 
du  pyrrhonifme  eft  ouvert  pour  tous  les  autres  peuples  ; 
mais  il  eu  fermé  pour  les  Juifs.    Nous  fommes  à  leur 
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^gard  comme  les  Egyptiens  qui  éraient  plongés  dans  les 
plus  épaifles  ténèbres  de  là  nuit  ,  tandis  que  les  Juifs 
joui/Taient  de  plus  beau  foleil  dans  la  petite  comréç  de 
Geffen  ou  GolTen. 

Ainfi  n'admettons  nul  doute  fur  l'hiftoire  de  ce  fameux 
peuple  réduit  à  deux  hordes  ou  tribus  &  demi  ;  tout 
y  eu  myfrère  &  prophétie  ,  parce  que  ce  peuple  eft  le 
précurfeur  des  chrétiens.  Tout  y  eft  prodige  ,  parce 
que  c'eft  Dieu  qui  eft  à  la  tête  de  cette  nation  facrée. 
En  un  mot  ,  l'hiÂoire  juive  eft  celle  de  Dieu  même  , 
&  n'a  rien  de  commun  avec  la  faible  raifon  de  toutes 
les  nations  -de  l'univers.  Il  faut  quand  on  lit  l'ancien 
&  le  nouveau  teftament ,  commencer  par  imiter  le  père 
Canayc, 

Des    villes    sacrées. 

Ce  qu'il  eût  fallu  bien  remarquer  dans  l'hiftoire  an- 
cienne ,  c'eft  que  toutes  les  capitales  &:  même  plufieurs 
villes  médiocres  furent  zppeUéesfacrées  ,  villes  de  Dieu. 
La  raifon  en  eft  qu'elles  étaient  fondées  fous  les  aufpices 
de  quelque  dieu  protecteur. 

Babylone  fignifiait  la  ville  de  DiEU,  du  père  Dieu. 
Combien  de  villes  dans  la  Syrie  ,  dans  la  Parthie  ,  dans 
l'Arabie ,  dans  l'Egypte  n'eurent  point  d'autre  nom  que 
celui  de  ville  Jacrées  ?  Les  Grecs  les  appellèrent  Diofpo- 
lis  ,  Hicrapolis  ,  en  traduifant  leur  nom  exaâ:ement.  Il 
y  avait  même  jafqu'à  des  villages  ,  jufqu'à  des  collines 
facrées ,  Hieracome  ,  Hieraholis  ,  Hierapetra,  Les  for- 
tereffes  ,  furtout  Hieragerma  ,  étaient  habitées  par  quel- 
que Dieu. 

Illion  ,  la  citadelle  de  Troye  ,  était  toute  divine  ^  elle 
fut  bârie  par  'Neptune.  Le  Palladium  lui  afturait  la  yiàoire. 
fur  tous  fes  ennemis.  La  Mecque  devenue  fi  fameufe , 
î^l  plus  ancienne  que  Troye  ,  était  facrée.  Aden  ou  Eden 
%        QueJÎ.Jur  l'EncycL  Tom.V.  K  ^ 
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fur  le  bord  méridional  de  l'Arabie ,  était  auffi  facrée  que 
la  Mecque  ,  &  plus  antique. 

Chaque  ville  avait  fes  oracles  ,  fes  prophéties  ,  qui 
lui  promettaient  une  durée  éternelle  ,  un  empire  éter- 
nel ,  des  profpéfités  éternelles  ;  &  toutes  furent  trom- 
pées. 

Outre  le  nom  particulier  que  chaque  métropole  s'était 
donné  ,  &  auquel  elle  joignait  toujours  les  épithèVes 
de  divin  ,  de  facré  ,  elles  avaient  un  nom  fecrec  & 
plus'facré  encore,  qui  n'était  connu  que  d'un  petit  nom- 
bre de  prêtres  auxquels  il  n'était  permis  de  îe  prononcer 
que  dans  d'extrêmes  dangers  ;  de  peur  que  ce  nom  connu 
des  ennemis  ne  fût  invoqué  par  eux  ,  ou  qu'ils  ne 
l'empIoyalTent  à  quelque  conjuration ,  ou  qu'ils  ne  s'en 
fervilTent  pour  engager  le  Dieu  tutélaire  à  fe  déclarer 
contre  la  ville. 
^  Macrobe  nous  dit  ,  que  le  fecret  fut  fi  bien  gardé 

^;  chez  les  Romains  ,  que  lui-même  n'avait  pu  le  découvrir. 
L'opinion  qui  lui  paraît  la  plus  vraifemblable  efl  que 
ce  nom  était ,  Opis  confivia  ,  ou  Ops  confivia,  {a)  An- 
gelo  Politiano  prétend  que  ce  nom  était  AmarlUis,  Mais 
il  en  faut  croire  plutôt  Macrobe  qu'un  étranger  du  feizième 
fiècle. 

Les  Romains  ne  furent  pas  plus  inftruits  du  nom 
fecret  de  Carthage ,  que  les  Carthaginois  de  celui  de 
Rome.  On  nous  a  feulement  confervé  l'évocation  fecrète 
prononcée  par  Scipion  contre  Carthage  :  S'^il  efl  un 
dieu  ou  une  déejfe  qui  ait  pris  fous  fa  proteciion  le. 
peuple  &  la  ville  de  Carthage  ,  je  vous  vénère ,  je  vous 
demande  pardon  ,  je  vous  prie  de  quitter  Carthage  ,  fes 
places  5  jes  temples ,  de  leur  laijfer  la  crainte ,  la  terreur 
&  le  vertige  ,  &  de  venir  à  Rome  avec  moi  &  les  miens. 
Vuijfent  nos  temples  ,  nos  facrifices  ,  notre  ville,  notre 
peuple ,  nos  foldats  ^  vous  être  plus  agréables  que  ceux  de 

(  a  )  Macroh,  li v.  lîl.  chap.  IX.  ^  1 
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Carthagi  î  Si  vous  en  ufei  ainfi ,  je  vous  promets  des 
temples  &  des  jeux. 

Le  dévouement  des  villes  ennemies  était  encore  d'un 
vkïiigt  très  -  ancien.  Il  ne  fut  point  inconnu  aux  Ro- 
mains. Ils  dévouèrent  en  Italie  Veies  ,  Fidène  ,  Gabje  , 
&  d'autres  villes  ;  hors  de  l'Italie  Carchage  &  Corinthe. 
Ils  dévouèrent  même  quelquefois  des  armées.  On  invo- 
quait dans  ces  dévouemens  Jupiter  en  levant  la  main 
droite  au  ciel  ,  &  la  déefle  Tellus  en  pofant  la  main 
à  terre. 

Cétait  ^empereur  feul ,  c'eft-à-dire  le  général  d'ar- 
mée ou  le  didateur  qui  faifait  la  cérémonie  du  dévoue- 
ment ;  il  priait  les  dieux  d'envoyer  la  fuite  ,  la  crainte , 
la  terreur ,  &c,  &  il  promettait  d'immoler  trois  brebis 
noires. 

Il  fembîe  que  les  Romains  aient  pris  ces  coutumes  des 
anciens  Etrufques ,  les  Etrufques  des  Grecs,  &  les  Grecs  S 
des  Afiatiques.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  en  trouve  tant  iJ 
de  traces  chez  le  peuple  Juif. 

Outre  la  ville  facrée  de  Jérufalem  ils  en  avaient 
encore  pîufieurs  autres  ;  par  exemple  ,  Lydda ,  parce 
qu'il  y  avait  une  école  de  rabins,  Samarie  fe  regardait 
aufli  comme  une  ville  fainte.  Les  Grecs  donnèrent 
auffi  à  plufieurs  villes  le  nom  de  Sebafios ,  augufte , 
facrée, 

DES     AUTRES    PEU  PIES     NOUVEAUX. 

La  Grèce  &  Rome  font  des  républiques  nouvelles  en 
comparaifon  des  Caldéens  ,  des  Indiens ,  des  Chinois,  des 
Egyptiens. 

L'hiftoirede  l'empire  romain  eft  ce  qui  mérite  le  plus 
notre  attention ,  parce  que  les  Romains  ont  été  nos 
maîtres  &  nos  légiflateurs.  Leurs  loix  font  encore  en  vi- 
^  gueur  dans  la  plupart  dé  nos  provinces  ;  leur  langue  fe 
t^  parle  encore  ^  &  lang-tems  après  leur  chute  elle  a  été  la 
é  K  a  ti 
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feule  langue  dans  laquelle  on  rédigeât  les  ades  publics  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Efpagne,  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Pologne. 

Au  démembrement  de  l'empire  romain  en  Occident, 
commence  un  nouvel  ordre  de  chofes,  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  Vhifroire  du  moyen  âge  ;  hiftoire  barbare  des  peu- 
ples barbares,  qui  devenus  chrétiens  n'en  deviennent  pas 
meilleurs 

Pendant  que  l'Europe  qCi  ainfibouleverfée,  on  voit  pa- 
raître au  feptième  fiècle  les  Arabes  jufqaes-là  renfermés 
dans  leurs  ûérerts.  ïls  étenden:  leur  puiffance  &  leur 
domination  dans  la  haiïte  Afie  ,  dans  l'Afrique,  envahif- 
fent  l'ETpagne  :  les  Turcs  leur  fuccèdent ,  &  étabîilTent 
le  fîége  de  leur  empire  à  Confrantinople  au  milieu  du 
quinzième  fiècîe. 

C'eft  fur  la  fin  de  ce  fiècle  qu'un  nouveau  monde  efl 
2  découvert  ;  &  bientôt  après  la  politique  de  l'Europe  & 
tj;  les  arts  prennent  une  forme  nouvelle.  L'art  de  l'impri- 
^  merie  &  la  reftauration  des  fciences,  font  qu'enfin  on  a 
quelques  hiftoires  aifez  fidelles  ,  au-lieu  des  chroniques 
ridicules  renfermées  dans  les  cloîtres  depuis  Grégoire  de 
Tours.  Chaque  nation  dans  l'Europe  à  bientôt  fes  hifto- 
riens.  L'ancienne  indigence  fe  tourne  en  fuperflu  :  il  n'efl 
point  de  ville  qui  ne  veuille  avoir  fon  hifloire  particu- 
lière. On  ell  accablé  fous  le  poids  des  minuties.  Un  hom- 
me qui  veut  s'inftruire  gïx  obligé  de  s'en  tenir  au  fil  des 
grands  événemens,  &  d'écarter  tous  les  petits  faits  par- 
ticuliers qui  viennent  à  la  traverie;  il  faifit  dans  la  mul- 
titude des  révolutions,  l'efprit  des  tems  &  les  mœurs 
des  peuples. 

Il  faut  furtout  s'attacher  à  l'hifloire  de  fa  patrie  ,  l'étu- 
dier, la  polTéder,  réferver  pour  elle  les  détails  ,  &  jeter 
une  vue  plus  générale  fur  les  autres  nations.  Leur  hif- 
toire  n'eft  intéreffante  que  par  les  raports  qu'elles  ont 
avec  nous,  ou  par  les  grandes  chofes  qu'elles  ont  faites: 
les  premiers  âges  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 
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ne  font,  comme  on  l'a  remarqué  aiMeurs,  que  des  aven- 
tures barbares  fous  des  noms  barbares  ,  excepté  le  tems 
de  Charlemagm.  Ec  que  d'obfcurHés  encore  dans  cette 
grande  époque  ! 

L'Angleterre  refte  prefque  ifoîée  jufqu'au  règne  d'£- 
d  ntard  III.  Le  Nord  eft  fauvage  jufqu'au  feizième  fiècle; 
l'Allemagne  eÛ.  long-tems  une  anarchie.  Les  querelles 
des  empereurs  &  des  papes  défolent  fix  cents  ans  l'Italie  , 
&  il  eft  difficile  d'^ppercevoir  la  vérité  à  travers  les  paf- 
fions  des  écrivains  peu  inftruits  ,  qui  ont  donné  les  chro- 
niques informes  de  ces  tems  malheureux. 

La  monarchie  d'Efpagne  n'a  qu'un  événement  fous  les 
rois  VifigOths  ;  &  cet  événement  eft  celui  de' fa  deftruc- 
tion.  Tout  efl  confufion  jufqu'au  règne  à^lfabelU  &  de 
Ferdinand. 

La  France  jufqu'à  Louis  XJ  eu  en  proie  à  des  malheurs 
obfcurs  fous  un  gouvernement  fans  règle.  Daniel  8c 
après  lui  le  préfident  Hénault ,  ont  beau  prétendre  que 
les  premiers  tems  de  la  France  font  plus  intéreffans  que 
ceux  de  Rome  :  ils  ne  s'apperçoivent  pas  que  les  com- 
mencemens  d'un  fi  vafte  empire  font  d'autant  pîus^  in- 
téreiTans  qu'ils  font  plus  faibles  ,  &  qu'on  aime  à  voir  la 
petite  fource  d'un  torrent  qui  a  inondé  près  de  la  moitié 
de  l'hémifphère. 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du  moyen 
âge  ,  il  faut  les  fecours  des  archives ,  ôc  on  n'en  a  pref- 
que point.  Quelques  anciens  couvens  ont  coniervé  des 
chartes,  des  diplômes  qui  contiennent  des  donations  , 
dont  l'autorité  efttrès-furpede.  L'abbé  de  Longucrue  dit 
que  de  quinze  cents  chartes  i)  y  en  a  mille  de  fauffes  ,  & 
qu'il  ne  garantit  pas  les  aucres. 

Ce  n'eft  pas  là  un  recueil  où  l'on  puifle  s'écîairex  fur 
l'hifloire  politique  &  fur  le  droit  public  de  l'Europe. 
j  L'Angleterre  eft  de  tous  les  pays,  celui  qui"  a,  fans 
1  eontredit,  les  archives  les  plus  anciennes  &  les  plus  fui- 
y  vies.  Ces  aâes  recueillis  par  Rimer ,  fous  les  aufpices  de 
Ô  K  3 
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la  reine  Annt^  commencent  avec  îe  douzième  fiècle^  & 
font  continués  fans  interruption  jufqu'à  nos  jours.  Ils 
répandent  une  grande  lumière  fur  l'hiftoire  de  France.  Ils 
font  voir ,  par  exemple ,  que  la  Guienne  appartenait  au 
Prince  noir  fils  à^ Edouard  111  en  fouveraineté  abfoîue  , 
quand  le  roi  de  France  Charles  V  la  confifqua  par  un 
arrêt ,  &  s'en  empara  par  les  armes.^On  y  apprend  quelles 
fommes  conlidérables  &  quelle  efpèce  de  tribut  paya 
Louis  XI  au  roi  Edouard  IV  qu'il  pouvait  combattre; 
&  combien  d'argent  la  reine  Elisabeth  prêta  à  Henri  It 
grand ,  pour  l'aider  à  monter  fur  fon  trône ,  &c. 

De  l' utilité  de  l' histoire» 

Cet  avantage  confifte  dans  la  comparaîfon  qu'un 
homme  d  état  ,  un  citoyen  peut  faire  des  loix  &  des 
J  mœurs  étrangères  avec  celles  de  fon  pays  :  c'eft  ce  qui 
excite  les  nations  modernes  à  enchérir  les  unes  fur 
les  autres  dans  les  arts  ,  dans  le  commerce  ,  dans  l'a- 
griculture. Les  grandes  fautes  paffées  fervent  beau- 
coup en  tout  genre.  On  ne  faurait  trop  remettre  de- 
vant les  yeux  les  crimes  &  les  malheurs  caufés  par 
des  querelles  abfurdes.  Il  eil  certain  qu'à  force  de 
renouveller  &  d  expofer  à  l'horreur  publique  la  mé- 
moire de  ces  querelles  ,   on  les  empêche  de  renaître. 

Les  exemples  fervent  :  c'efl  pour  avoir  lu  les  détails 
des  batailles  de  Creci  ,  de  Poitiers  ,  d'Azincourt ,  de 
Saint-Quentin,  de  Gra  vélines ,  &Cc  que  le  célèbre  ma- 
réchal de  Saxe  fe  déterminait  à  chercher ,  autant  qu'il 
pouvait ,  ce  qu'il  appellait  des  affaires  de  pojîe. 

Les  exemples  furtout  doivent  faire  effet  fur  l'efprit 
d'un  prince  qui  lit  avec  attention.  11  verra  qu'Hg/zr/  IV 
n'entreprenait  fa  grande  guerre ,  qui  devait  changer  le 
fyflême  de  l'Europe  ,  qu'après  s'être  affez,  affuré  du  nerf 
de  la  guerre  ,  pour  la  pouvoir  foutenir  plufieurs  années 
fans  aucun  fecours  de  finances.  J 
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Il  verra  que  la  reine  Eli{ahefh  ,  par  les  feules  ref- 
fources  du  commerce  &  d'une  fage  économie  ,  réfifta 
au  puifiTant  Philippe  II ,  &  que  de  cent  vaifleaux  qu'elle 
mit  en  mer  contre  la  flotte  invincible ,  les  trois  quarts 
étaient  fournis  par  les  villes  commerçantes  d'Angle- 
terre. 

La  France  non  entamée  fous  Louis  XIV après  neuf 
ans  de  la  guerre  la  plus  malheureufe  ,  montrera  évi- 
demment l'utilité  des  places  frontières  qu'il  conftruifir. 
En  vain  l'auteur  des  Caiifes  de  la  chute  de  Vempire  ro- 
main bîâme-t-il  Jiiftinien  d'avoir  eu  la  même  politique 
que  Louis  XIV.  Il  ne  devait  blâmer  que  les  empereurs 
qui  négligèrent  ces  places  frontières  ,  &  qui  ouvrirent 
les  portes  de  l'empire  aux  barbares. 

Enfin ,  la  grande  utilité  de  l'hiftoire  moderne  ,  &  l'a- 
vantage qu'elle  a  fur  l'ancienne  ,  eft  d'apprendre  à  tous 
les  potentats  ,  que  depuis  le  quinzième  fiècle  on  s'eft 
toujours  réuni  contre  une  puilTance  trop  prépondé- 
rante. Ce  fyftême  d'équilibre  a  toujours  été  inconnu  des 
anciens  ;  &  c'eft  la  raifon  des  fuccès  du  peuple  romain  , 
qui  ayant  formé  une  milice  fupérieure  à  celle  des  au- 
tres peuples  ,  les  fubjugua  l'un  après  l'autre  ,  du  Tibre 
jufqu'à  l'Euphrate. 

De  la  certitude  de  l' histoire. 

Toute  certitude  qui  n'eft  pas  démonftration  mathé- 
matique ,  n'eft  qu'une  extrême  probabilité.  Il  n'y  â  pas 
d'autre  certitude  hiftorique. 

Quand  Marc-Paul  parla  le  premier,  mais  le  feuî , 
de  la  grandeur  &  de  la  population  de  la  Chine  ,  il  ne  fut 
pas  rru  ,  &  il  ne  put  exiger  de  croyance.  Les  Portugais 
qui  entrèrent  dans  ce  vafle  empire  plufieurs  fiècles  après , 
commencèrent  à  rendre  ia  chofe  probable.  Elle  efl  au- 
jourd'hui certaine  ,  de  cette  certitude  qui  naît  de  la  dé- 
pofition  unanime  de  raille  témoins  oculaires  de  diff^en- 
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tes  nations  ^  fans  que  perfonne  ait  réclamé  contre  leur 
témoignage. 

Si  deux  ou  trok  hiftoriens  feulement  avaient  écrit 
l'aventure  du  roi  Charles  XIÎ  ,  qui  s'obftinant  à  relier 
dans  les  états  du  Sultan  fon  bienfaiteur  ,  malgré  lui  ,  fe 
battit  avec  fes  domefliques  contre  une  armée  de  janif- 
faires  &  de  Tartares  ,  j'aurais  fufpendu  mon  jugement. 
Mais  ayant  parlé  à  plufieurs  témoins  oculaires  ,  & 
n'ayant  jamais  entendu  révoquer  cette  aélion  en  doute  , 
il  a  bien  fallu  1  a  croire  ,  parce  qu'après  tout  ,  fi  elle 
n'efl  ni  fage  ni  ordinaire  ,  elle  n'efl:  contraire  ni  aux  loix 
de  la  nature  ,  ni  au  caradère  du  héros. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la  nature  ne 
doit  point  être  cru  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  attefté  par 
des  hommes  animés  vifiblement  de  l'efprit  divin  ,  & 
qu'il  foit  impoffible  de  douter  de  leur  infpiration.  Voilà 
pourquoi  à  l'article  Certitude  dû  didionnaire  encyclo- 
^  pédique ,  c'eft  un  grand  paradoxe  de  dire  qu'on  devrait 
-I  croire  aufli  bien  tout  Paris  qui  affirmerait  avoir  vuref- 
fufciter  un  mort  ,  qu'on  croit  tout  Paris  quand  il  dit 
qu'on  a  gagné  la  bataille  de  Fontenoi.  Il  paraît  évident 
que  le  témoignage  de  tout  Paris  fur  une  chofe  impro- 
bable ,  ne  faurait  être  égal  au  témoignage  de  tout  Paris 
fur  une  chofe  probable.  Ce  font-là  les  premières  notions 
de  la  faine  logique.  Un  tel  dictionnaire  ne  devait  être 
confacré  qu'à  la  vérité.  (  Voyez    Certitude.  ) 

Incertitude    de     l' histoire. 

On  a  diftingué  les  tems  en  fabuleux  &  hiftoriques. 
Mais  les  hiftoriques  auraient  dû  erre  diftingués  eux- 
mêmes  en  vérités  &  en  fables.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
fables  reconnues  aujourd'hui  pour  telles  ;  il  n'eft  pas 
queftion  j  par  exemple  ,. des  prodiges  dont  Tiîe-Live  a 
embelli  ou  gâté  fon  hiiloire.  Mais  dans  les  faits  \qs 
plus  reçus ,  que  de  raifons  de  douter  ! 
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Qu'on  faffe  attention  que  la  république  romaine  a  été 
cinq  cents  ans  fans  hiftariens ,  &  que  Tke-Live  lui- 
même  déplore  la  perce  des  autres  monumens  qui  périrent 
prefque  tous  dans  l'incendie  de  Rome  y  pleraque  intenere\ 
qu'on  fonge  que  dans  les  trois  cents  premières  années  , 
l'arc  d'écrire  était  très-rare  ,  rarœ  per  tadcm  tcmpora 
litterœ  ;  il  fera  permis  alors  de  douter  de  tous  les  événe- 
mens  qui  ne  font  pas  dans  l'ordre  ordinaire  des  chofes 
humaines 

Sera-t-il  bien  probable  que  Romuh/s  ,  le  petit-fils  du 
roi  des  Sabins  ,  aura  été  forcé  d'enlever  des  Sabines  pour 
avoir  des  femmes  ?  L'hiftoire  de  Lucrèce  fera-t-elle  bien 
vraifemblable  ?  Croira-t-on  aifément  fur  la  foi  de   Tite- 
Lire  y  que  le  roi     F  or/V.'z/2^  s'enfuit  plein   d'admiration 
pour  les  Romains ,  parce  qu'un  fanatique    avait    voulu 
rafTaiîiner?  Ne'fera-t -on  pas  porté  au  contraire,  à  croire      r    * 
Polype  qui    était    antérieur  à   Tite-Live  de  deux  cents      S 
^     années.  Pofyhe  dit  que  Forfcnna  fubjugua  les  Romains  ?     \^ 
cela  efl  bien  p'us  probable   que  l'aventure  de  Sccvola , 
qui  fe  brûla  entièrement   la    main  parce  qu'elle  s'était 
méprife.  J'aurais  défié   Folîrot   d'en  faire  autant. 

L'aventure  de  Reguîus  ,  enfermé  par  les  Carthaginois 
dans  un  tonneau  garni  de  pointes  de  fer  ,  mérite-t-elle 
qu'on  la  croie  ?  Polyhe  contemporain  n'en  aurait-il  pas 
parlé  ,  fi  elle  avait  été  vraie  ?  Il  n'en  dit  pas  un  mor. 
N'eil-ce  pas  une  grande  préfomption  que  ce  conte  ne  fut 
inventé  que  long-tems  après  pour  rendre  les  Carthaginois 
odieux  ? 

Ouvrez  le  didionnaire  de  Moréri  à  l'article  Régulas  y 
il  voîîs  affure  que  le  fupplice  de  ce  Romain  eft  rapporté 
dan?  Tite-Live.  Cependant  la  décade  où  Thc-Live  aurait 
pu  en  parler  ,  eft  perdue  ;  on  n'a  que  le  fopplément  de 
Freinfemius  ;  &  il  fe  trouve  que  ce  didionnaire  n'a  cité 
qu'un  Allemand  du  dix-reptième  fiecle,  croyant  citer  un 
Romain  du  tems  d'Augufîe.  On  ferait  des  volumes  im- 
^     menfes  de  tous  les  faits  célèbres  &  reçus  dont  il  faut 


154  Questions 


.AMbI 


dourer.  Mais  les  bornes  de  cet  article  ne  permettent  pas 
de  s'étendre. 

Les  teivtples  ,  les  fêtes  ,  les  cée.émonies 
annuelles  ,  les  medailles  memes  ,  sont- 
elles  des  preuves  historiques? 

On  eft  naturellement  porté  à  croire  qu'un  monu- 
ment érigé  par  une  nation  pour  célébrer  un  événement , 
en  attefte  la  certitude.  Cependant  ,  fi  ces  monumens 
n'ont  pas  été  élevés  par  des  contemporains ,  s'ils  célè- 
brent quelques  faits  peu  vrailemblables  ,  prouvent  -  ils 
autre  chofe  ,  fmon  qu'on  a  voulu  confacrer  une  opinion 
populaire  ? 

La  colonne  roflrale  érigée  dans  Rome  par  les  comtem- 
porains  de  DuilUus  y  eft  fans  doute  une  preuve  de  la 
viftoire  navale  de  Diiillius.  Mais  la  ilatue  de  l'augure 
A'^v/ù5  qui  coupait  un  caillou  avec  un  rafoir,  prouvait- 
elle  que  Naviiis  avait  opéré  ce  prodige  ?  Les  ftatues  de 
Céres  &  de  Triptoltme^  dans  Athènes  ,  étaient-elles  des 
témoignages  inconreftables  que  Cens  était  defcendue  de 
je  ne  fais  quelle  planète  pour  venir  enfeigner  l'agriculture 
aux  Athéniens  ?  Le  fameux  Laocoon  ,  qui  fubfifte  aujour- 
d'hui Il  entier  ,  attefte-t-il  bien  la  vérité  de  l'hiftoire 
du  cheval  de  Troye  ? 

Les  cérémonies  ,  les  fêtes  annuelles  établies  par  toute 
une  nation  ,  ne  conftatent  pas  mieux  l'origine  à  laquelle 
on  les  attribue.  La  fêted'^rio/z  porté  fur  un  dauphin  , 
fe  célébrait  chez  les  Romains  comme  chez  les  Grecs.  Celle 
de  Faune  rappellait  fon  aventure  avec  Hercule  &  Om- 
phale  ,  quand  ce  dieu  amoureux  d' Omphale  prit  le  lit 
à^ Hercule  pour  celui  de  fa  maîtrefTe. 

La  fameufefête  des  lupercales  était  établie  en  l'honneur 
de  la  louve  qui  allaita  Romulus  &  Remus, 

Sur  quoi  était  fondée  la  fête  à'Orion  ,  célébrée  le  cinq 
des  ides  de  Mai  ?  Le  voici.  Hirée  reçut  chez  lui  Jupiter , 
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Neptune  &  Mercure  ;  &  quand  fes  hôtes  prirent  congé  , 
ce  bon  homme  qui  n'avait  point  de  femme  ,  &  qui  vou- 
lait avoir  un  enfant  ,  témoigna  fa  douleur  aux  trois  dieux. 
On  n'ofe  exprimer  ce  qu'ils  firent  fur  la  peau  du  bœuf 
qu^ Hirée  leur  avait  fervi  à  manger  ;  ils  couvrirent  enfuite 
cette  peau  d'un  peu  de  terre  ,  &  delà  naquic  Orion  au 
bout  de  neuf  mois. 

Prefque  toutes  les  fêtes  romaines,  fyriennes,  grecques, 
égyptiennes  ,  étaient  fondées  fur  de  pareils  contes  ,  ainfi 
que  les  temples  &  les  flatues  des  anciens  héros.  C'étaient 
des  monumens  que  la  crédulité  confacrait  à  l'erreur. 

Un  de  nos  plus  anciens  monumens  efl  la  ilatue  de 
St.  Denis  portant  fa  tête  dans  fes  bras. 

Une  médaille,  même  contemporaine,  n'eil  pas  quel- 
quefois une  preuve.  Combien  la  flatterie  n'a-t-elle  pas 
frappé  de  médailles  fur  des  batailles  très-indécifes  ,  qua- 
hfiées  de  vidôires ,  &  fur  des  entreprifes  manquées  ,  qui  a 
n'ont  été  achevées  que  dans  la  légende?  N'a-t-on  pas  ,  en  ;  ^ 
dernier  lieu  ,  pendant  la  guerre  de  1740  des  Anglais 
contre  le  roi  d'Efpagne ,  frappé  une  médaille  qui  atteftait 
la  prife  de  Carthagène  par  l'amiral  Vernon ,  tandis  que  cet 
amiral  levait  le  fiége  ? 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages  irréprochables 
que  lorfque  l'événement  eft  arteflé  par  des  auteurs  con- 
temporains ;  alors  ces  preuves  fe  foutenant  l'une  par 
Tautre  ,  conflatent  la  vérité. 

Dj:   QUELQUES    FAITS     RAPPORTE'S    DANS     TACITE 
ET    DANS   SUETONE 

Je  me  fuis  dit  quelquefois  en  lifant  Tacite  &  Suétone  ; 
toutes  ces  extravagances  atroces  imputées  à  Tibère  ^  à 
Caligula y  à  Néron  ,  font-elles  bien  vraies  ?  Croirai- je 
fur  le  rapport  d'un  feul  hommequi  vivait  long  tems  après 
Tibère  y  que  cet  empereur  prefque  odogén^ire  ,  qui  avait 
toujours  eu  des   mœurs  décentes  jufqu'à  l'auHérité  ,   ne 


5 


#£iîN^rr=~  --^^^(^Tër^  ■  =g=g^'^^ 


156  Questions  ^ 

s'occupa  dans  Tifle  de  Caprée  que  des  débauches  qui 
auraient  fait  rougir  un  jeune  giton  ?  Serai-je  bien  sûr  qu'il 
changea  le  trône  du  monde  connu  en  un  lieu  de  profti- 
tution ,  tel  qu'on  n'en  a  jamais  vu  chez  les  jeunes  gens 
les  plus  diflblus  ?  Eft-il  bien  certain  qu'ail  nageait  dans  fes 
viviers  fuivi  de  petits  enfans  à  la  mammelle ,  qui  favaient 
déjà  nager  aufîi ,  qui  le  mordaient  aux  fefles  quoiqu'ils 
n'euflent  pas  encore  de  dents ,  &  qui  lui  léchaient  fes 
vieilles  &  dégoûtantes  parties  honteufes  ?  Croirai-je  qu'il 
fe  fît  entourer  de  fpintrice  ,  c'eft- à-dire  ,  de  bandes  des 
plus  abandonnés  débauchés ,  hommes  &  femmes,  par- 
tagés trois  à  trois  ,  une  filie  fous  un  garçon  &  ce  garçon 
fous  un  autre  ? 

Ces  turpitudes  abominables  ne  font  guère  dans  la 
nature.  Un  vieillard ,  un  empereur  épié  de  tout  ce  qui 
l'approche  ,  &  fur  qui  la  terre  entière  porte  des  yeux 
d'autant  plus  attentifs  qu'il  fe  cache  davantage,  peut-il  ]| 
être  accufé  d'une  infamie  fi  inconcevable,  fans  des  preuves  ;i 
convainquantes  ?  Quelles  preuves  rapporte  Suétone  ? 
aucune.  Un  vieillard  peut  avoir  encore  dans  la  tête  des 
idées  d'un  plaifir  que  fon  corps  lui  refufe.  Il  peut  tâcher 
d'exciter  en  lui  les  refles  de  fa  nature  languiiïante  par 
des  reflburces  honteufes  ,  dont  il  ferait  au  défefpoir  qu'il 
y  eût  un  feul  témoin.  Il  peut  acherer-les  complaifances 
d'une  proftituée  eut  ore  &  manibus  allahorandum  efi  \ 
engagée  elle -même  au  fecret  par  fa  propre  infamie.  Mais 
a-t-on  jamais  vu  un  vieux  premier  préfident ,  un  vieux 
chancelier  ,  un  vieux  archevêque ,  un  vieux  roi  affembler 
une  centaine  de  leurs  domefliques  pour  partager  avec  eux 
ces  obfcénités  dégoûtantes,  pour  leur  fervir  de  jouet  , 
pour  être  à  leurs  yeux  l'objet  le  plus  ridicule  &  le  plus 
méprifable?  On  haïirait  Tibère;  &  certe  fi  j'avais  éjé 
citoyen  de  Rome  je  l'aurais  détefté  lui  &  Oâave,  puifqu'ils 
avaient  détruit  ma  république  :  on  avait  en  exécration  le 
dur  &  fourbe  Tibère  ;  &  puifqu'il  s'était  retiré  à  Caprée 
dans  fa  vieilleife  ,  il  fallait  bien  que  ce  fût  pour  fe  livrer 
u,^  *  ^ 
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aux  plus  indignes  débauches  ;   mais  le  fait  eil-il  avéré  ? 
,  J'ai  entendu  dire  des  chofes  plus  horribles  d'un  très-grand 
prince  &  de  fa  fille  ,  je  n'en  ai  jamais  rien  cru  ;  &  le 
tems  a  juftifié  mon  incrédulité. 

Les  folies  de  Caligula  font-elles  beaucoup  plus  vrai- 
femblabîes  ?  Que  Caligula  ait  critiqué  Homère  &  Virgile  y 
je  le  croirai  fans  peine.  Virgile  &  Homèreom  des  défauts. 
S'il  a  méprifé  ces  deux  grands  hommes  ,  il  y  a  beaucoup 
de  princes  qui  en  fait  de  goût  n'ont  pas  le  fens  commun. 
Ce  mal  eu  très-médiocre  :  mais  il  ne  faut  pas  inférer  de  là 
qu'il  ait  couché  avec  fes  trois  fœurs ,  &  qu'il  les  ait  prof- 
ticuées  à  d'autres.  De  telles  affaires  de  famille  font  d'or- 
dinaire fort  fecrètes.  Je  voudrais  du  moins  que  nos  com- 
pilateurs modernes  ,  en  reiîafTant  les  horreurs  romaines 
pour  l'inftruélion  de  la  jeunefTe ,  fe  bomaffent  à  dire 
modeftement,  on  rapporte  ,  le  brait  court ,  on  prétendait 
à  Rome,  on  foupçonnait.  Cette  manière  de  s'énoncer  \ 
me  femble  infiniment  plus  honnête  &  plus  raifonnable.        ;  % 

Il  eft  bien  croyable  encore  que  Caligula  ait  inûitué 
une  de  fes  fœurs ,  Julia  Dru  fi  lia ,  héritière  de  Pem- 
pire.  La  coutume  de  Rom.e  ne  permettait  pas  plus  que  la 
coutume  de  Paris  ,  de  donner  le  trône  à  une  femme. 

Je  penfe  bien  que  dans  le  palais  de  Caligula  il  y  avait 
beaucoup  de  galanterie  &  de  rendez-vous ,  comme  dans 
tous  les  palais  du  monde  ;  mais  qu'il  ait  établi  dans  fa 
propre  maifon  des  bordels  ou  la  fleur  de  la  jeunefîe  allait 
pour  fon  argent,  c'eft  ce  qu'on  me  perfuadera  difficilement. 

On  nous  raconte  que  ne  trouvant  point  un  jour  d'ar- 
gent dans  fa  poche  pour  mettre  au  jeu  ,  il  fortit  un 
moment  &  alla  faire  alfafTmer  trois  fénateurs  fort  riches, 
&  revint  enfuite  en  difant ,  /'^i  à  préfent  de  quoi  jouer. 
Croira  tout  cela  qui  voudra  ;  j'ai  toujours  quelque  petit 
doute. 

Je  conçois  que  tout  Romain  avait  l'ame  républicaine 
dans  fon  cabinet ,  &  qu'il  fe  vengeait  quelquefois  la  plume 
à  la  main  ,  de  l'ufurpation  de  l'empereur.  Je  préfurie  que 
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le  malin  Tacitt ,  &  que  le  faifeur  d'anecdotes  ^iiétont 
goûtaient  une  grande  confolation  en  décriant  leurs  maî- 
tres dans  un  tems  où  perfonne  ne  s'amufaic  à  difeurer 
la  vérité.  Nos  copiftes  de  tous  les  pays  répètent  encore 
tous  les  jours  ces  contes  fi  peu  avérés.  Ils  reflembîent  un 
peu  aux  hiiloriens  de  nos  peuples  barbares  du  moyen 
âge  qui  ont  copié  les  rêveries  des  moines.  Ces  moines 
flétriraient  tous  les  princes  qui  ne  leur  avaient  rien 
donné;  comme  Tacite  àc  Suétone  s'étudie ient  à  rendre 
odieufe  toute  la  famille   de  l'opprefleur   Octave. 

Mais  ,  me  dira-on ,  Suétone  5c  Tacite  ne  rendaient-ils 
pas  fervice  aux  Romains ,  enfaifant  détefter  les  Céfars?  .*.. 
Oui ,  fi  leurs  écrits  avaient  pu  reflufciier  la  république. 

De  Néron  et  d'Agrippine. 


H 


Toutes  les  fois  que  j'ai  lu  l'abominable  hiftoire  de 
"Néron  &  de  fa  mère  Agrippine  ,  j'ai  été  tenté  de  n'en     ; 
5      rien  croire.  L'intérêt  du  genre  humain  efl  que  tant  d'hor- 
reurs aient  été  exagérées  ;  elles  font  trop  de  honte  à  la 
nature. 

Tacite  commence  par  citer  Cluvius,  Ce  Cluvius  rap- 
porte que  vers  le  milieu  du  jour,  medio  diei  ,  Agrippme 
fe  préfenrait  fouvent  à  fon  fils ,  déjà  échauiFé  par  le  vin 
pour  l'engager  à  un  incefteavec  elle  ;  qu'elle  lui  donnait 
des  baifers  lafcifs ,  lafciva  ofciila  ;  qu'elle  l'excitait  par 
des  carelïes  auxquelles  il  ne  manquait  que  la  confomma- 
tion  du  crime,  prœnimtias  flagitii ,  blanditias  ^  &  cela 
en  préfence  des  convives  ,  annotantibus  proximis  ; 
qu'au(ÏÏ-tôt  l'habile  Sénèque  préfentait  le  fecours  d'une 
autre  femme  contre  les  emprefîëmens  d'une  femme.  Senc- 
cam  contra  muliebres  fiibjidium  à  fœminâ  petivijfe  ;  & 
fubftituait  fur  le  champ  la  jeune  affranchie  Aclé]i  l'impé- 
ratrice-mère  Agrippine, 

Voilà  un  fage  précepteur  que  ce  Séneque  !   quel  pbilo- 
fcphe  1  vous  obferverez  qu!  Agrippine  avait  alors  environ 
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cinquante  ans.  Elle  était  îa  féconde  des  fîx  enfans  de  Ger- 
manicus ,  que  Tacite  préîend ,  fans  aucune  preuve , 
avoir  été  empoifonné.  il  mourut  l'an  19  de  notre  ère ,  & 
laifla  Agrippine  âgée  de  dix  ans. 

Agripp'uie  eut  trois  maris.  Tacite  dit  que  bientôt  après 
l'époque  de  ces  careiTes  inceflueufes ,  Néron  prit  la  réfo- 
lution  de  tuer  fa  mère»  Elle  périt  en  effet  Tan  59  de  notre 
ère  vulgaire.  Son  père  Germanicus  était  mort  il  y  avait 
déjà  quarante  ans.  Agrippine  en  avait  donc  à-peu-près 
cinquante ,  lorfqu'elle  étaiç  fuppofée  folliciter  fon  fils  à 
i'incefte.  Moins  un  fait  eft  vraifemblable,  plus  il  exige 
de  preuves.  Mais  ce  Cluvius  cité  par  Tacite^  prétend 
que  c'était  une  grande  politique,  &  qu' Agrippine  comp- 
tait par-là  fortifier  fa  puifTance  &  fon  crédit.  C'était  au 
contraire  s'expofer  au  mépris  &  à  l'horreur.  Se  flattait- 
elle  de  donner  à  Néron  plus  de  plaifirs  &'  de  defirs  que  de 
jeunes  maîtreires  ?  fon  fils  bientôt  dégoûté  d'elle,  ne 
S  l'aurait -ii  pas  accablée  d'opprobre  ?  n'aurait-elle  pas  éié 
51  l'exécration  de  toute  îa  cour  ?  comment  d^ailleurs  ce  Clu- 
vins  peut-il  dire  (\\jl  Agrippine  voulait  fe  proftituer  à  fon 
fils  en  préfence  de  Séneque  &  des  autres  convives  ?  de 
bonne  foi  une  mère  couche-t-elîe  avec  fon  fils  devant  fon 
gouverneur  &  fon  précepteur  en  préfence  des  convives  & 
des  domefliques  ? 

Un  autre  hiflorien  véridique  de  ces  tems-Ià,  nommé 
Fabius  B.ajîicits  ,  dit  que  c'était  Néron  qui  avait  des 
defirs  pour  fa  mère ,  &  qu'il  était  fur  le  point  de  coucher 
avec  elle,  lorfqu'^cîe  vint  fe  mettre  à  fa  place.  Cepen- 
dant ce  n'était  point  Aclé  qui  était  alors  la  maîtreffe  de 
Néron  ,  c'était  Poppée  ;  &  foit  Poppée  ^  foit  Acié^  foit 
une  autre,  rien  de  tout  cela  n'eft  vraifemblable. 

Il  y  a  dans  la  mort  à^ Agrippine  des  circonïlances  qu'il 
eft  impofTrbîe  de  croire.  D'où  a-t-on  fu  que  l'afFraiiChi 
Anicet,  préfet  de  la  flotte  de  Misène,  confeilla  défaire 
conftruire  un  vailTeauqui,  en  fe  démontant  en  pleine 
mer  ,  y  ferait  périr  Agrippine  ?  je  veux  cju'Anicet  fe  foit 
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chargé  de  cette  étrange  invention;  mais  il  me  femble 
qu'on  ne  pouvait  conftruire  un  tel  vaiffeau ,  fans  que  les 
ouvriers  fe  doutaffent  qu'il  était  deiliné  à  faire  périr  quel- 
que perfonnage  important.  Ce  prétendu  fecret  devait  être 
entre  les  mains  de  plus  de  cinquante  travailleurs.  11  devait 
bientôt  être  connu  de  Rome  entière,;  Agrippine  devait  en 
être  informée.  Et  quand  Néron  lui  propofa  de  monter  fur 
cevaiifeau,  elle  devait  bien  fentir  que  c'était  pour  la 
noyer. 

Tacite  fe  contredit  certainement  lui-même  dans  le  récit 
de  cette  aventure  inexplicable.  Une  partie  de  ce  vaiffeau, 
dit-il ,  fe  démontant  avec  art ,  devait  la  précipiter  dans 
les  fîots  ,  cujits  pars  ïpfo  in  mari  per  artem  foluta  effun- 
deret  ignaram. 

Enfuite  il  dit  qu'à  un  lignai  donné  ^  le  toit  de  la  cham- 
bre, oh.  éid\i  Agrippine  ^  étant  chargé  de  plomb,  tomba 
tout-à-coup  ,  &  écrafa  Crêper eiiis  ,  l'un  des  domefîiques 
de  ^impératrice  .  cum  dato  figno  ruere  tzcium  loci ,  &c. 

Or  (i  ce  fut  le  toit,  le  plafond  de  la  chambre  à' Agrippine 
qui  tomba  fur  elle,  le  vaiffeau  n'était  donc  pas  conflruit 
de  manière  qu'une  partie  fe  détachant  de  l'autre  ,  dût  jeter 
dans  la  mer  cette  prince/Te. 

Tacite  ajoute  ,  qu'on  ordonna  alors  aux  rameurs  de  fe 
pencher  d'un  côré  pour  fubmerger  le  vaiffeau  ;  unum  in 
laïus  inclinare  atque  ità  navem  fubmergere.  Mais  des 
rameurs  ,  en  fe  penchant ,  peuvent-ils  faire  renverfer 
une  galère,  un  bateau  même  de  pêcheurs  ?  &  d'ailleurs 
ces  rameurs  fe  feraient-ils  volontiers  expofés  au  naufrage  ? 
ces  mêmes  matelots  afTijmment  à  coups  de  rames  une  favo- 
rite â* Agrippine  qui  étant  tombée  dans  la  mer ,  criait 
qu'elle  était  Agrippine,  Ils  étaient  donc  dans  le  fecret.  Or 
confie-t-on  un  tel  fecret  à  une  trentaine  de  matelots?  De 
plus ,  p3rle-t-on  quand  on  eli  dans  l'eau  ? 

Tacite  ne  manque  pas  de  dire  que  la  mer  était  tran" 
quille^  que  le  ciel  brillait  d' itoiUs  y    comme  fi  Us  dieux 

avaient   ^ 
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avaient  voulu  que  le  crime  fût  plus  manifefie  :  noclan 
.  fideribus  illuftrem ,  &c. 

En  vérité,  n'eft-il  pas  plus  naturel  de  pènfer  que  cette 
aventure  était  un  pur  accident  ;  &  que  la  malignité  hu- 
maine en  fit  un  crime  à  Néron  ^  à  qui  on  croyait  ne  pou- 
voir rien  reprocher  de  trop  horrible  ?  quand  lin  prince 
s'èil  fouillé  de  quelques  crimes,  il  les  a  commis  tous.  Les 
parens,  les  amis  des  profcrits  ,  les  feuis  méconrens  entaf- 
fent  accufations  fur  accufations  ;  on  ne  cherche  plus  U 
vraifemblance.  Qu'importe  qu'un  Néron  ait  commis  un 
crime  de  plus?  celui  qui  les  raconte  y  ajoute  encore;  la 
poftérité  eft  perfuadée  ;  &  !e  méchant  prince  a  mérité 
jufqu'aux  imputations  improbspbles  dont  on  charge  fa  mé- 
moire. Je  crois  avec  horreur  que  ZVcro/z  donna  fon  cori- 
fentemenr  au  meurtre  de  fa  mère;  mais  je  ne  crois  point 
à  l'hifloire  de  la  galère.  Je  crois  encore  mains  aux  Cal- 
déens  qui  ,  félon  Tacite ,  avaient  prédit  que  Néron  tuerait  la 
Agriypim  ,  parce  que  ni  les  Caîdéens  ,  ni  les  Syriens  ,  ni  S 
les  Egyptiens  n'ont  Jamais  rien  prédit  ,  non  plus  que 
No/fradâmus  &  ceux  qui  ont  voulu  exalter  leur  ame. 

Prefque  tous  les  hiftoriens  d'Italie  ont  accufé  îe  pape 
Alexandre  Pi  de  forfaits  qui  égalent  aii  moins  ceux  de 
Néron  ;  mris  Alexandre  Vi  était  coupable  lui-même  des 
erreurs  dans  lefquelles  ces  hiiloriens  font  tombés. 

On  nous  raconte  des  atrocités  non  moins  exécrables  dé 
plUiieurs  princes  Afîatiques.  Les  voyageurà  fe  donnent 
une  libre  carrière  fur  tout  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  en 
Turquie  &  en  i?erfe.  J'aurais  voulu  à  leur  place  mertrir 
d'une  façon  toute  contraire.  Je  n'aurais  jamais  vu  que  des 
princes  juftes  &  cîémens,  des  juges  fans  paffion  ,  des 
financiers  defintérefles  ;  &  j'aurais  prefenté  ces  modèles 
,  aux  gouvernemens  de  l'Europe.  La  Cyropédie  dé  Xéno- 
phon  eft  lin  roman  ;  mais  des  fables  qui  erifeignenr  h 
verru  ,  valent  mieux  que  des  hifloires  mêlées  de  fables 
qui  ne  racontent  que  des  forfaits^ 

I        Quefi.  fur  VEncycL  Tome  V^  L  Q 
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SUITE     DE     L' ARTICLE     CONCERMANT 
LES      DIFFAMATIONS. 

Dès  qu'un  empereur  romain  a  été  afTaflîné  par  les 
gardes  prétoriennes,les  corbeaux  de  la  littérature  fondent 
fur  le  cadavre  de  h  réputation.  Ils  ramaiTent  tous  les  bruits 
de  ville,  fans  faire  feulement  réflexion  que  ces  bruits  font 
prefque  toujours  les  mêmes.  On  dit  d'abord  que  Caligula 
avait  écrit  fur  fes  tablettes  les  noms  de  ceux  qu'il  devait 
faire  mourir  inceffamment  ;  &  que  ceux  qui ,  ayant  vu 
ces  tablettes ,  s'y  trouvèrent  eux-mêmes  au  nombre  des 
profcrits  ,  le  prévinrent  &  le  tuèrent. 

Quoique  ce  foit  une  étrange  folie  d'écrire  fur  fes  tablet* 
tes  ,  nota  benè  que  je  dois  faire  ajjajfmer  un  tel  jour  tels 
&  tels  fénateurs ,  cependant  il  fe  pourrait  à  toute  force 
que  Caligula  ait  eu  cette  imprudence.  Mais  on  en  dit 
autan:  de  Domitien\  on  en  dit  autant  de  Commode.  La 
chofe  devient  alors  ridicule  &  indigne  de  toute  croyance. 

Tout  ce  qu'on  raconte  de  ce  Commode  efl  bien  fingu- 
lier.  Comment  imaginer  que  lorfqu'un  citoyen  romain 
voulait  fe  défaire  d'un  ennemi ,  il  donnait  de  l'argent  à 
l'empereur  qui  fe  chargeait- de.  l'ailafllnat  pour,  le  prix 
convenu?  comment  cïo\rQ-C(}iQ^  Commode  ,  ayant  vu 
pafTer  un  homme  extrêmement  gros ,  il  fe  donna  le  pkifir 
de  lui  faire  ouvrir  le  ventre ,  pour  lui  rendre  la  tailie  plus 
légère  ? 

Il  faut  être  imbécille  pour  croire  à^Eéllogabale  tout  ce 
que  raconte  Lampride.  Selon  lui ,  cet  empereur  fe  fait 
circoncire  pour  avoir  plus  de  plaifir  avec  les  femmes. 
Quelle  pitié!  enfuite  il  fe  fait  châtrer,  pour  en  avoir 
davantage  avec  les  hommes.  Il  tue ,  il  pille,  il  mafTacre  , 
il  empoifonne.  Qui  était  cet  Eéliogabale  ?  un  enfant  de 
treize  à  quatorze  ans ,  que  fa  mère  &  fa  grand'mère 
avaient  fait  nommer  empereur,  &  fous  le  nom  duquel 
ces  deux  intrigantes  fe  difputaient  l'autorité  fuprême. 
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L'auteur  de  VEJfaifur  Vhijioire  générale  des  mcrurs  & 
de  l'e/prit  des  nations ,  a  dit  qu'avant  que  les  livres  fuflent 
communs  ,  la  réputation  d'un  prince  dépendait  d'un  feul 
hillorien.  Rien  ri'eft  plus  vrai.  Un  Suétone  île  pouvait 
rien  fur  les  vivans  •  mais  il  jugeait  les  morts;  &  perfonne 
ne  Te  fouciait  d'appeller  de  fes  jugemens.  Au  contraire, 
tout  leôeur  les  confirmait ,  parce  que  tout  ledeur  eft  malin. 
Il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  aujourd'hui.  Que  la 
fatyre  couvre  d'opprobres  un  prince;  cent  échos  répètent 
la  calomnie,  je  l'avoue^  niais  il  fe  trouve  toujours  quel- 
que voix  qui  s'élève  contre  les  échos,  &  qui  à  la  fin  les 
fait  taire.  C'eft  ce  qui  efl  arrivé  à  la  mémoire  du  due 
d'Orléans  j  régent  de  France.  Lés  Fhilippines  de  la 
Grange ,  &  vingt  libelles  fecrets  lui  imputaient  les  plus 
grands  crimes.  Sa  fille  était  traitée  comme  l'a  été  MeJJaline 
par  Suétone.  Qu'une  femme  ait  deux  ou  trois  amans  ^  on 
^^  lui  eh  donne  bientôt  des  centaines.  En  un  mot,  des  hif- 
^  toriens  contemporains  n'ont  pas  manqué  de  répéter  ces 
*  menfonges  ;  &  fans  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  ils 
feraient  encore  aujourd'hui  accrédités  dans  l'Europe. 

On  a  écrit  que  Jeanne  de  Navarre  ,  femme  de  Phi- 
lippe le  bel ,  fondatrice  du  collège  de  Navarre  ,  admets 
tait  dans  fon  lit  les  écoliers  les  plus  beaux  ,  &  les  fai- 
fait  jeter  enfuite  dans  la  rivière  avec  une  pierre  au 
cou.  Le  public  aime  pafTionnément  ces  contes  ;  &  les 
hifloriens  le  fervaient  félon  fon  goût.  Lés  uns  tirent  de 
leur  imagination  les  anecdotes  qui  pourront  plr.ire  ,  c'eû- 
à-dire  les  plus  fcandaleufes.  Les  autres  de  meiiîeîire  foi 
ramaflent  des  contes  qui  ont  pafTé  de  bouche  ;  ils  pen- 
fent  tenir  delà  première  main  les  fecrets  de  i  érar  j  & 
ne  font  nulle  difficulté  de  décrier  un  prince  &  un  gé- 
néral d'armée  pour  gajîner  dix  piftoles.  C'efl:  ainfi  qu'en 
ont  ufé  Gratien  de  Courais  ,  Le  Noble ,  la  Dùnoier  y 
La  Baumelle  ^  cent  malheureux  corredeurs  d'impri- 
merie réfugiés  en  Hollande. 

Si  les  hommes  étaient  raifonnables ,  ils  ne  voudraient 
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d'hiiloires  que  celles  qui  mettraient  les  droits  des  peu- 
ples fous  leurs  yeux ,  les  loix  fuivant  lefquelles  chaque 
père  de  famille  peut  difpofer  de  Ton  bien  ,  lés  événemens 
qui  intéreflent  toute  une  nation  ,  les  traités  qui  les 
lient  aux  nations  voifmes  ,  les  progrès  des  arts  utiles  , 
les  abus  qui  expofent  continuellement  le  grand  nombre 
à  la  tyrannie  du  petit.  Mais  cette  manière  d'écrire  l'hif- 
toire  efi  â.i^fîi  difficile  que  dangereufe.  Ce  ferait  une  étude 
pour  le  leéleur  ,  &  non  un  délaffement.  Le  public  aime 
mieux  des  fables  ;  on  lui  en  donne. 

Des    ECRIVAINS     DE     PARTI* 

^uhi  alteram  partem  eu.  la  loi  de  tout  leéleuf ,  quand 
il  lit  l'hifloire  des  princes  qui  fe  font  difputé  une  cou- 
ronne ,  ou  des  communions  qui  fe  font  réciproquement 
anathématiféesé 

Si  la  faâion   de  la  ligue  avait  prévalu ,  Benri  IV  ne 
ferait  connu  aujourd'hui  que  comme  un  petit  prince  de 
Béarn  débauché  &  excommunié  par  les  papes, 
fj'  Si  Arius  l'avait  emporté  fur  Athanafe  au  concile  de 

Nicée  ;  fi  Confïantïn  avait  pris  fon  parti  ,  Athanafe  ne 
paiTerait  aujourd'hui  que  pour  un  novateur  j  un  héréti- 
que ,  un  homme  d'un  zèle  outré,  qui  attribuait  à  JesùS 
ce  qui  ne  lui  appartenait  pas. 

Les  Romains  ont  décrié  la  foi  carthaginoife;  les  Car- 
thaginois ne  fe  louaient  pas  de  la  foi  romaine.  Il  faudrait 
lire  les  archives  de  la  ùmïWe  d^ A nni bal  pour  juger.  Je 
voudrais  avoir  jufqu'aux  mémoires  de  Ca'iphe  &  de  Ti- 
laie  ;  je  voudrais  avoir  ceux  ce  la  cour  de  Vharaon  ; 
nous  verrions  comment  elle  fe  défendait  d'avoir  or- 
donné à  toutes  les  accouçheufes  égyptiennes  de  noyer 
tous  les  petits  mâles  hébreux  ,  &  à  quoi  fervait  cet  or- 
dre pour  des  juives  qui  n^employaient  jamais  que  de^ 
fages-femmes  juives. 

Je  voudrais  avoir  les  pièces   originales  du  premier 
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{chifme  des  papes  de  Rome  entre  Novathn  &  Corneille , 
de  leurs  intrigues ,  de  leurs  calomnies ,  de  l'argent  donné 
de  part  &  d'autre ,  &  furtout  des  emportemens  de  leurs 
dévotes. 

C'efl  un  plaifir  de  lire  les  livres  des  Whigs  &  des 
Toris.  Ecoutez  les  Whigs  ;  Içs  Toris  ont  trahi  l'Angle- 
terre, Ecoutez  les  Toris  ;  tout  Whig  a  facritié  l'écat  à 
fes  intérêts.  De  forte  qu'à  en  croire  les  deux  partis ,  il 
n'y  a  pas  un  feul  honnête  homme  dans  la  naiion. 

C'était  ^ien  pis  du  tems  de  la  Rofe  rouge  &  de  la 
Rofe  blanche,  M.  de  Walpole  a  dit  un  grand  mot  dans 
la  préface  de  fes  Doutes  hijîoriques  fur  Richard  Ili  ; 
Quand  un  roi  heureux  efi  ]uge^  tous  les  hijîo  riens  J er- 
rent de  témoins, 

Henri  VII  dur  &  avare ,  fut  vainqueur  de  Richard 
m,  Aufîî-tôt  toutes  les  plumes  ,  qu'on  commençait  à 
tailler  en  Angleterre ,  peignent  B.ichard  11/  comme  un  | 
monftre  pour  la  figure  &  pour  l'ame,  Il  avait  une  épaule  g 
un  peu  plus  haute  que  l'autre  ;  &  d'ailleurs  il  était  affez 
joli ,  comme  fes  portraits  le  témoignent ,  on  en  fait  un 
vilain  boflu  ,  &  on  lui  donne  un  vifage  affreux.  Il  a 
fait  des  allions  cruelles  ;  on  le  charge  de  tous  les  cri- 
mes ,  de  ceux  même  qui  auraient  été  vifiblement  con- 
tre fes  intérêts. 

La  même  chofe  efl  arrivée  à  Pierre  de  Cajiille  furnom- 
mé  le  crueL  Six  bâtards  de  feu  fon  père  excitent  contre 
lui  une  guerre  civile,  &  veulent  le  détrôner.  Notre 
Charles  le  fage  fe  joint  à  eux ,  &  envoie  contre  lui  fon 
Bertrand  du  Guefclin,  Pierre ,  à  l'aidé  du  fameux  Prince 
noh  ,  bat  les  bâtards  &  les  Français  ;  Bertrand  eft  fait 
prifonnier  uq  des  b^taçds  eft  puni.  Pierre  eft  alors  un 
grand  homme, 

La  fortune  change  ;  le  grand  Prince  noir  13e  donne 
plus  de  fecours  au  roi  Pierre^  Un  des  bâtards  remène 
du  Guefclin  fuivi  d'uns  troupe  de  brigands  qui  même 
ne  portaient  pas  d'autre  nom  ;  Pierre  e{\  pris  à  fon  tour  : 
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le  bâtard  Henri  de  Tranjîamare  rafTafllne  indignement 
dans  fa  tente  :  voilà  Fierre  condamné  par  les  contempo- 
rains. Il  n'eft  plus  connu  de  la  pollérité  que  par  le 
furnom  de  cruel;  &  les  hifloriens  ton^bent  fur  lui  comme 
des  chiens  fur  un  cerf  aux  abois. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  les  mémoires  de  Marie 
de  Médias  ;  le  cardinal  de  Richelieu  eft  le  plus  ingrat 
des  hommes ,  le  plus  fourbe  &  le  plus  lâche  des  tyrans. 
Lifez ,  fi  vous  pou-vez  ,  les  épîtres  dédicatoires  adreflees 
à  ce  miniftre  ,  c'eft  le  premier  des  mortels  ^  c'eil  un 
héros  ;  c*efl:  même  un  faim.  Et  le  petit  flatteur  Saraiin  , 
fînge  de  Voiture ,  l'appelle  le  divin  cardinal  dans  fan  rir 
dicule  éloge  de  la  ridicule  tragédie  àe  V Amour îyranni - 
^.vfj  compofée  par  le  grand  Scudérl  fur  les  ordres  du 
cardinal  divin. 

La  mémoire  du  Pape  Grégoire  VU  eft  en  exécration 
en  France  &  en  Allemagne.  Il  eft  canonifé  à  Rome. 

De  telles  réflexions  ont  porté  pîufieurs  princes  à  ne 
fe  point  foncier  de  leur  réputation.  Mais  ceux-là  ont 
eu  plus  grand  tort  que  tous  les  autres  ;  car  il  vaut  mieux 
pour  un  homme  d'état  avoir  une  réputation  conteftée , 
que  de  n'en  point  avoir  du  tout. 

Il  n'en  eft  pas  des  rois  &  àtQs  nîiniftres  comme  des 
femmes  dont  on  dit ,  que  celles  dont  on  parle  le  moins 
font  les  meilleures ,  Il  faut  qu'un  prince  ,  un  premier 
miniftre  aime  l'érat  &  la  gloire.  Certaines  gens  difent 
que  ç'efl  un  défaut  en  morale  ;  mais  s'il  n'a  pas  ce  dé- 
faut 5  il  ne  fera  jamais  rien  de  grand. 

DoiT-aN  DANS  l'histoire  insérer  des  haran- 
gues ,  ET    faire    des   portraits? 

Si  dans  une  occafion  importante  un  général  d'armée, 
un  homme  d'éeat  a  parlé  d'une  manière  finguîière  & 
forte  qui  caraétérife  fbn  génie  &  celui  de  fon  fiècle ,  il 
fam  fans  doute  rapporter  fon  difcours  moi  pour  mot  :      J| 

y 


O  SUR    l' Encyclopédie.  i67 


de  telles  harangues  font  peut-être  la  partie  de  l'hifloire 
la  plus  utile.  Mais  pourquoi  faire  dire  à  un  homme  ce 
qu'il  n'a  pas  dit  ?  il  vaudrait  prefque  autant  lui  attribuer 
ce  qu'il  n'a  pas  fait.  C'eil  une  fiâion  imitée  àUiomcre  ! 
Mais  ce  qui  eft  fidion  dans  un  poème  ,  devient  à  la  ri- 
gueur menfonge  dans  un  hiftorien.  Pluûeurs  anciens  ont 
eu  cette  méthode  !  Cela  ne  prouve  autre  chofe  ,  fmon 
que  plufieurs  anciens  ont  voulu  faire  parade  de  leur  élo- 
quence aux  dépens  de  la  vérité. 

Des    portraits. 

Les  portraits  montrent  encore  bien  fouvent  plus 
d'envie  de  briller  que  d'inftruire.  Des  contemporains 
font  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes  d'état  avec 
lefquels  ils  ont  négocié ,  des  généraux  fous  qui  ils  ont 
fait  la  guerre.  Mais  qu'il  eft  à  craindre  que  le  pinceau  ne  ^ 
^;  foit  guidé  par  la  pafTion  !  H  paraît  que  les  portraits  qu'on  ^ 
trouve  dans  Clarendon  font  faits  avec  plus  d'impartialité, 
de  gravité  &  de  fageffe  que  ceux  qu'on  lit  avec  pîaiiir 
dans  le  cardinal  de  i^e/^. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens ,  s'efforcer  de  déve- 
lopper leurs  âmes ,  regarder  les  événemens  comme  des 
caraélères  avec  lefquels  on  peut  lire  sûrement  dans  le 
fond  des  cœurs ,  c'eil:  une  entreprife  bien  délicate  j  ç'eft 
dans  plufieurs  une  puérilité. 


De  la  maxime  pe  Ciceron  concernant  l^his- 

TOIRE    j    QUE     l'historien      N'OSE     BIRE    UNS 
FAUSSETE  ^  NI    CACHER    UNE    VERITE. 

La  première  partie  de  ce  précepte  eft  inconteftabie  ; 
il  faut  examiner  l'autre.  Si  une  vérité  peut  être  de  quel- 
que utilité  à  rétat,  votre  filence  eft  condamnable.  Mais 
je  fuppofe  que  vous  écriviez  l'hiftoire  d'un  prince  qui 

r.  4 


I 


'^sT'ï^^^i 


^p.2âé,. 


-^3^ 


f 


Q   V    ESTIONS 


VOUS  aura  confié  un  fecret,  devez-vous  le  révéler  ?  De- 
vez-vous dire  à  la  poftérité  ce  que  vous  feriez  capable  de 
dire  en  fecret  à  un  feul  homme  ?  Le  devoir  d'un  hiflo^ 
rien  l'emportera-t-il  fur  un  devoir  plus  grand  ? 

Je  fuppofe  encore  que 'vous  ayez  été  témoin  d'une 
faibleffe  qui  n'a  point  influé  fur  les  affaires  publiques  , 
devez-vous  révéler  cette  faiblefle  ?  En  ce  cas  l'hiftoire 
ferait  une  fatyre, 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d'anecdotes 
font  plus  indifcrets  qu'utiles.  Mais  que  dire  de  ces 
compilateurs  infolens,  qui  fe  faifant  un  mérite  de  médire, 
impriment  &  vendent  des  fcandales  comme  la  Voi/ïn 
vendait  des  poifons  I 

De  l' histoire   satyrique. 

Si  Vhitarque  a  repris  Hérodote  de  n'avoir  pas  aifez  re- 
levé la  gîbire  de  quelques  villes  grecques ,  &  d'avoir  omis 
plufieurs  faits  connus  dignes  de  mémoire  ,  combien  font 
plus  répréhenfibles  aujourd'hui  ceux  qui  fans  avoir  aucun 
des  mérites  à^Hérodote  ,  imputent  aux  princes ,  aux  na- 
tions, des  aélions  odieufes  ,  fans  la  plus  légè^re  appa- 
rence de  preuve  ?  La  guerre  de  1741  a  été  écrite  en 
Angleterre.  On  trouve  dans  cette  hiftoire  ,  qu'à  la  ba-^ 
taille  de  Fontenoi  les  Français  tirèrent  furies  jonglais 
avec  des  halles  empoifonnécs  &  des  morceaux  de  verre 
venimeux ,  &  que  le  duc  de  Cumherland  envoya  au  roi 
de  France  une  botte  pleine  de  ces  prétendus  poifons  traur 
vés  dans  les  corps  des  Anglais  blejfés.  Le  même  auteur 
ajoute  que  les  Français  ayant  perdu  quarante  mille  hom- 
mes h  certe  bataille  ,  le  parlement  de  Paris  rendit  un 
arrêt  p  r  lequel  il  était  défendu  d'en  parler  fous  des  pei- 
nes corporelles. 

Les  mémoires  frauduleux  imprimés  depuis  peu, ,  fous 
le  nom  de  madame  de  Maintenon  ,  font  remplis  de  pa- 
reilles abfurdités.,  On  y  trouve  qu'au  fiége  de  Lille  les 
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alliés  jetaient' des  billets  dans  la  ville  conçus  en  ces 
termes  :  Français  ,  confo/e^'-vous ,  la  Maintenon  ne  fera 
pas  votre  reine. 

Prefque  chaque  page  eft  fouillée  d'impoftures  &  de 
termes  ofFenfans  contre  là  famille  royale  &  contre  les 
familles  principales  du  royaume  ,  fans  alléguer  la  plus 
légère  vr^ifemblance  qui  puiffe  donner  la  moindre  cou- 
leur à  ces  menfonges.  Ce  n'eft  point  écrire  l'hiftoi- 
re,  c'eft  écrire  au  hafard  des  calomnies  qui  méritent 
le  carcan. 

On  a  imprimé  en  Hollande  ,  fous  le  nom  d^Hif- 
toire ,  une  foule  de  libelles ,  dont  le  ftyle  eft  aufli 
groflier  que  les  injures ,  &  les  faits  auflî  faux  qu'ils 
font  mal  écrits.  C'eft ,  dit-on  ,  un  mauvais  fruit  de 
l'excellent  arbre  de  la  liberté.  Mais  fi  les  malheu- 
reux auteurs  de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de 
tromper  les  leâeurs ,  il  faut  ufer  ici  de  la  liberté  de 
les  détromper.  ^ 

L'appas  d'un  vil  gain ,  joint  à  l'infoîence  des  mœurs 
abjeâes  ,  furent  les  feuls  motifs  qui  engagèrent  ce  ré- 
fugié ,  Languedochien  proteflant  nommé  Langîevieux 
dit  La  Baumelle^  à  tenter  la  plus  infâme  manœuvre 
qui  ait  jamais  déshonoré  la  littérature.  Il  vend  pour 
j  dix-fept  louis  d'or  au  libraire  Eslinger  de  Francfort 
en  1753  l'biftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV y  qui  ne 
lui  appartient  point  ;  &  foit  pour  s'en  faire  croire  le 
propriétaire  ,  foit  pour  gagner  fon  argent ,  il  la  charge 
de  notes  abominables  contre  Louis  XI V^  contre  fon 
fils  ,  contre  le  duc  de  Bourgogne  fon  petit-iils  ,  qu'il 
traite  fans  façon  de  perfide  &  de  traître  envers  fon 
grand -père  &  la  France.  îl  vomit  contre  le  duc 
d'Orléans  régent  les  calomnies  les  plus  horribles  & 
les  plus  abfurdes  ;  perfonne  n'eft  épargné  ,  &  cepen- 
dant il  n'a  jamais  connu  perfonne.  Il  débite  fur  les 
maréchaux  de  Villars  ,  de  Vi lierai ,  fur  les  miniftres, 
fur  les  femmes  ,    des  hiftoriettes    ramaffées  dans    des 
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^abarets  ;  &  il  parle  des  plus  grands  princes  comme 
de  fes  jufticiables.  Il  s'exprime  en  juge  des  rois  : 
Donnei-moi ,  dit-il  ,  un  Stuart,  &  je  h  fais  roi  d'An," 
gletçrre. 

Cet  excès  de  ridicule  dans  un  inconnu  n'a  pas  éié 
relevé.  Il  eût  été  févérement  puni  dans  un  homme 
dont  les  paroles  auraient  eu  quelque  poids.  Mais  il 
faut  remarquer  que  fouvent  ces  ouvrages  de  ténè- 
bres ont  du  cours  dans  l'Europe  ;  ils  fe  vendent  aux 
foires  de  Francfort  &  de  Leipfick  ,  tout  le  Nord  en 
eft  inondé.  Les  étrangers  qui  ne  font  pas  inftruits 
croient  puifer  dans  ces  libelles  les  connaifTances  de 
l'hiftoire  moderne.  Les  auteurs  Allemands  ne  font 
pas  toujours  en  garde  contre  ces  mémoires ,  ils  s'en 
fervent  comme  de  matériaux  ;  c'eft  ce  qui  efl  arrivé 
aux  mémoires  de  Ponds ,  de  Monthrun  ,  de  Rocheforty 
de  Vordac  ;  à  tous  ces  prétendus  teflamens  politiques 
des  miniftres  d'état  compofés  par  des  fauflaires  ;  à  la  i 
Dixme  royale  de  Boifguilbert  impudemment  donnée 
fous  le  nom  du  maréchal  de  Vauban  ,  &  à  tant  de  com- 
pilations d'ana  &  d'anecdotes. 

L'hiftoire  eft  quelquefois  encore  plus  mal  traitée  en 
Angleterre.  Comme  il  y  a  toujours  deux  partis  afîez 
violens  qui  s'acharnent  l'un  contre  l'autre  jufqu'à  ce 
que  le  danger  commun  les  réunifie  ,  les  écrivains  d'une 
fadion  condamnent  tout  ce  que  les  autres  approuvent. 
Le  même  homme  efl  repréfenté  comme  un  Caton  & 
comme  un  Catilina.  Comment  démêler  le  vrai  entre 
l'adulation  &  la  fatyre  ?  Il  n'y  a  peut-être  qu^une  rè- 
gle sûre  ,  c'efl  de  croire  le  bien  qu'un  hiftorien  de 
parti  ofe  dire  des  héros  de  la  faâion  contraire  ,  &  le 
mal  qu'il  ofe  dire  des  chefs  de  la  (ienne  ,  dont  il  n'aura 
pas  à  fe  plaindre. 

A  l'égard  des  mémoires  réellement  écrits  par  les  per- 

fonnages  intéreffés  ,   comme    ceux    de    Clarendon  de 

^j,    Ludlow ,  de  Burnet  en  Angleterre  ,  de  La  RochcfôU' 
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caulty   de  ilf/{  en  France  ;  s'ils  s'accordent,  ils  font 

vrais  ;  s'ils  fe  contrarient ,  doutez. 

Pour  les  ana  &  les  anecdotes ,  il  y  en  a  un  fur  cent 

qui  peut  contenir  quelque  ombre  de  vérité. 

De   la   méthode  ,    de   la  manière   d'ec^irs 

l'histoire    ,    ET    DU     STYLE. 

On  en  a  tant  dit  fur  cette  matière  ,  qu'il  faut  ici  en 
dire  très-peu.  On  fait  aflez  que  la  méthode  &  le  flyle 
de  Tite'-Live ,  fa  gravité ,  fon  éloquence  fage ,  convien- 
nent à  la  majefté  de  la  république  romaine  ;  que  Tacite 
eft  plus  fait  pour  peindre  des  tyrans  ,  Polybe  pour  don- 
ner des  leçons  de  la  guerre  ,  Denis  d'Haliçarnaife  pour 
développer  les  antiquités. 

Mais  en  fe  modelant  en  général  fur  ces  grands  maîtres  , 
on  a  aujourd'hui  un  fardeau  plus  pefant  que  le  leur  à 
foutenir.  On  exige  des  hiftoriens  modernes  plus  de  dé- 
tails, des  faits  plus  confiâtes,  des  dates  précifes ,  des 
autorités  ,  plus  d'attention  aux  usages ,  aux  loix  ,  aux 
moeurs ,  au  commerce ,  à  la  finance  ,  à  l'agriculture  ,  à  la 
population  :  il  en  ejft  de  Thiftoire  comme  des  mathéma- 
tiques &  de  la  phyfique;  la  carrière  s'eft  prodigieufement 
accrue.  Autant  il  eft  aifé  de  faire  un  recueil  de  gazettes, 
autant  il  eft  difficile  aujourd'hui  d'écrire  l'hiftoire. 

Daniel  fe  crut  un  hiftorien  parce  qu'il  tranfcrivait 
des  dates  &  des  récits  de  bataille  où  l'on  n'entend 
rien.  Il  devait  m'apprendre  les  droits  de  la  nation  ; 
les  droits  des  principaux  corps  de  cette  nation  ,  fes 
loix  ,  fes  ufages  ,  fes  mœurs  ,  &  comment  ils  ont  changé. 
Cette  nation  eft  en  droit  de  lui  dire ^  je  vous  demande 
mon  hiftoire  encore  plus  que  celle  de  Louis  le  gros  &  de 
Louis  Hutin  ;  vous  me  dites  d'après  une  vieille  chroni- 
que écrite  au  hafard  ,  que  Louis  VIII  étant  attaque 
d'une  maladie  mortelle  ,  exténué  ,  languiflant  ,  n'en 
pouvant  plus,  les  médecins  ordonnèrent  à  cç  corps  ca- 
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davereux  de  coucher  avec  une  jolie  fille  pour  fe  refaire  ; 
&  que  le  faint  roi  rejetta  bien  loin  cette  vilenie.  Ah  ! 
Daniel ,  vous  ne  faviez  donc  pas  le  proverbe  italien  , 
donna  ignuda  manda  Vvomo  Jotto  la  terra.  Vous  deviez 
avoir  un  peu  plus  de  teinture  de  l'hiftoire  politique  &  de 
l'hiftoire  naturelle. 

On  exige  que  l'hiftoire  d'un  pays  étranger  ne  foit 
point  jetée  dans  le  même  moule  que  celle  de  votre 
patrie. 

Si  vous  faites  l'hiftoire  de  France ,  vous  n'êtes  pas 
obligé  de  détruire  le  cours  de  la  Seine  &  de  la  Loire  ; 
mais  fi  vous  donnez  au  public  les  conquêtes  des  Por- 
tugais en  Afie ,  on  exige  une  topographie  des  pays 
découverts.  On  veut  que  vous  meniez  votre  leàeur 
par  la  main  le  long  de  l'Afrique  &  des  côtes  de  la 
Perfe  &  de  l'Inde  ;  on  attend  de  vous  des  inftrudions 
Im  fur  les  mœurs ,  les  loix ,  les  ufages  de  ces  nations  nou- 
velles pour  l'Europe. 
4  Nous  avons    vingt  hiftoires   de    l'établiflement   des 

1  Portugais  dans  les  Indes  ;  mais  aucune  ne  nous 
a  fait  connaître  les  divers  gouvernemens  de  ce  pays  , 
fes  religions,  fes  antiquités,  les  brames,  les  difciples 
de  Si.  Jean,  les  guèbres  ,  les  Banians.  On  nous  a 
confervé ,  il  eft  vrai  ,  les  lettres  de  Xavier  &  de  fes 
fuccefleursr  On  nous  a  donné  des  hiftoires  de  l'In- 
de ,  faites  à  Paris  d'après  ces  miflîonnaires  qui  ne  fa- 
vaient  pas  la  langue  des  brames.  On  nous  répète  dans 
cent  écrits  que  les  Indiens  adorent  le  diable.  Des 
aumôniers  d'une  compagnie  de  marchands  partent  dans 
ce  préjugé  ;  &  dès  qu'ils  voient  fur  les  côtes  du  Coro-» 
mandel  des  figures  fymboliques ,  ils  ne  manquent  pas 
d'écrire  que  ce  font  des  portraits  du  diable ,  qu'ils  font 
dans  fon  empire  ,  qu'ils  vont  le  combattre.  Ils  ne  fongent 
pas  que  c'eft  nous  qui  adorons  le  diable  Mammon ,  & 
qui  lui  allons  porter  nos  vœux  à  fix  mille  lieues  de  notre  l 
patrie  pour  en  obtenir  de  l'argent.  m 
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Pour  ceux  qui  fe  mettent  dans  Paris  aux  gages  d'un 
libraire  de  la  rue  St.  Jacques ,  &  à  qui  l'on  commande 
une  hilîoire  du  Japon  ,  du  Canada  ,  des  ifles  Cana- 
ries ,  fur  des  mémoires  de  quelques  capucins  ,  je  n'ai 
rien  à  leur  dire. 

C'ell  allez  qu'on  fâche  que  la  méthode  convenable 
à  l'hifloire  de  fon  pays  n'eft  point  propre  à  décrire  les 
découvertes  du  nouveau  monde  ,  qu'il  ne  faut  pas  écrire 
fur  une  petite  ville  comme  fur  un  grand  empire;  qu'on 
ne  doit  point  faire  l 'hiftoire  privée  d'un  prince  comme 
celle  de  France  ou  d^Angleterre. 

Si  vous  n'avez  autre  chofe  à  nous  dire  (ihon  qu'un 
barbare  a  fuccidé  à  un  autre  barbare  fur  les  bords 
de  rOxus  &  de  i'Iaxarte ,  en  quoi  êtes-vous  utile 
au  public  ? 

Ces  règles  font  affez  connues  ;  mais  Tart  de  bien 
écrire  l'hifloire  fera  toujours  très-rare.  On  fait  afTez 
qu'il  faut  un  ftyle  grave  ,  pur  ,  varié ,  agréable.  Il  en 
eft  des  loix  pour  écrire  l'hiftoire  comme  de  celles  de 
tous  les  arts  de  l'efprit  ;  beaucoup  de  préceptes,  &  peu 
de  grands  artiiîes. 

De    l'histoire    ecclésiastique 
DE    Fleuri. 

J'ai  vu  un  édifice  d'or  &  de  boue.  J'ai  féparé  l'or , 
&  j'ai  jeté  la  boue.  Cette  ûatue  eu.  l'hifloire  eccle- 
fiaftique  compilée  par  Fleuri ,  ornée  de  quelques  dif- 
.cours  détachés  ,  dans  lefqueis  on  voit  briller  des  traits 
de  liberté  &  de  vérité,  tandis  eue  le  corps  de  l'hifloire 
efl  fouillé  de  conres  qu'une  vieille  femme  rougirait  de 
répéter  aujourd'hui. 

C'efl-là  que  nous  revoyons  la  légende  de  Théo- 
dore, C'efl  ce  Théodore  dont  on  changea  le  nom  en 
celui  de  Grégoire-Thaumaturge ^  qui  dans  fa  jeunefîe 
étant  preiTé  publiquement  par  une  fille  de  joie  de  lui 
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payer  l'argent  de  leurs  rendez-vous ,  vrais  ou  faux  , 
lui  fait  entrer  le  diable  dans  le  corps  pour  fon  falaire. 
St.  Jean  &  la  Ste.  Vierge  viennent  enfuite  de  Tem- 
pirée  expliquer  à  Théodore,  Grégoire-Thaumaturge ^ 
les  myflères  du  chriflianirme.  Dès  qu'il  eft  inftruit  > 
il  écrit  une  lettre  au  diable  ,  la  met  fur  un  autel 
payen;  la  lettré  eft  rendue  à  fon  adrefTe  ,  &  le  dia- 
ble fait  ponâuellement  ce  que  Grégoire  lui  a  com- 
mandé. Au  fortir  de  là  il  fait  marcher  des  pierres 
comme  Amphion»  Il  efî:  pris  pour  juge  par  deux  frè- 
res qui  fe  difputaient  un  étang  ;  &  il  féche  l'érang 
pour  les  accorder.  Il  fe  change  en  arbre  comme  Pro- 
thée.  Pour  furcroît  ,  il  change  encore  en  arbre  fon 
compagnon.  Il  rencontre  un  charbonnier  ,  nommé 
Alexandre ,  &  le  fait  évêque.  Voilà  probablement  l'o- 
rigine de  la  foi  du  charbonnier. 

C'eft-là  que  nous  rerrouvons  ce    St.   Bomain    que   i 
^     Dioclétien   fsit  jeter  au  feu ,  qui    en  fort  comme  d'un 
bain.   On   lui  coupe  la    langue,  &  il  n'en  parle  que 
mieux* 

C'efl  ce  fameux  cabaretier  chrétien  nommé  Théo^ 
dote  qui  prie  Dieu  de  faire  mourir  fept  vierges  chré- 
tiennes de  foixante  &  dix  ans  chacune ,  condamnées 
à  coucher  avec  les  jeunes  gens  de  la  ville  d'Ancire  l'abbé 
de  Fleuri  devait  au  moins  s'appercevoir  que  les  jeunes 
gens  étaient  plus  condamnés  qu'elles.  Ce  font  cent 
contes  de  cette  force.  (  Voyez  miracles.  ) 

Tout  cela  fe  trouve  dans  le  iëcond  tome  de  l'hif- 
^  toire  de  Fleuri'^  &  tous  fes:  volumes  font  remplis  de 
Il  pareilles  inepties.  Difons  pour  fa  juftifîcation  qu'il  les 
rapporte  comme  il  les  a  trouvés,  &  qu  il  ne  dit  ja- 
mais qu'il  les  croie.  Il  favait  trop  que  des  abfurdi- 
rés  monacales  ne  font  pas  des  articles  de  foi ,  &  que 
la  religion  confifte  dans  l'adoration  de  Dieu  ,  dans 
une  vie  pure ,  dans  tes  bennes  œuvres ,  &  non  dans 
une  crédulité   imbécille   pour  des  fottifes  du  Pédago- 
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Ff/^  chrétien.  Enfin  ,  il  faut  pardonner  au  fnyant  Fleuri 
d'avoir  payé  ce  tribut  honteux.  Il  en  a  fait  une  affez 
belle  amende  honorable  par  fes  difcours. 

L'abbé  de  Longuenie  dit  ,  que  lorfque  Fleuri  com- 
mença à  écrire  l'hiftoire  eccléfiaftique  ,  il  la  favait 
fort  peu.  Sans  doute  il  s'inftruilit  en  travaillant  ;  & 
cela  efl  très-ordinaire.  Mais  ce  qui  n'eft  pas  ordinai- 
re ,  c^efî:  de  faire  des  difcours  auffi  politiques  &  auflî 
fenfés  après  avoir  écrit  tant  de  fottifes.  Auffi  qu'eil-il 
arrivé?  On  a  condamné  à  Rome  fes  exceîlens  dif- 
cours ,  &  on  y  a  très-bien  accueilli  fes  ftupidités. 
Quand  je  dis  qu'elles  y  font  bien  accueillies  ,  ce  n'efl 
pas  qu'elles  y  foient  lues  ;  car  on  ne  lit  point  à  Rome. 

HOMME. 


l 


OUH.  connaître  le  phyfique  de  refpèce  humaine, 
il  faut  lire  les  ouvrages  d'anatomie  ,  les  articles  du 
didionnaire  encyclopédique  par  M.  Vend  y  ou  plutôt 
faire  un  cours  d'anatomie. 

Pour  connaître  l'homme  qu'on  appelle  moral  y  il 
faut  furtout  avoi^  vécu  ,  &  réfléchi. 

Tous  les  livres  de  morale  ne  font-ils  pas  renfermés 
dans  des  paroles  de  Job  ?  Homo  natus  de  muliere , 
brevi  vivens  tempore  y  repUtur  multis  miferiis  ^  qui 
quafi  flos  egreditur ,  &  conteritur ,  &  fugit  velut  am- 
bra. L'homme  né  de  la  femme  vit  peu;  il  eft  rem- 
pli de  misère  ;  il  efî;  comme  une  fleur  qui  s'épa- 
nouit ,  fe  flétrit ,  &  qu'on  écrafe  ;  il  paiîe  comme  une 
ombre. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  race  humaine  n'a  qu'en- 
viron vingt -deux  ans  à  vivre  ,  en  comptant  ceux  qui 
meurent  fur  le  fein  de  leurs  nourrices  ,   &  ceux  qui 
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traînent  jufqu'à  cent  ans  les  reftes  d'une  vie  imbécille  & 
miférable.  (  Voyez  y4ge.  ) 

C'efl  un  bel  apologue  que  cette  ancienne  fable  du 
prenîier  homme ,  qui  était  deftiné  d'abord  à  vivre 
vingt  ans  tout  au  plus  :  ce  qui  fe  réduifait  à  cinq  ans , 
en  évaluant  une  vie  avec  une  autre.  L'homme  était 
défefpéré  ;  il  avait  auprès  de  lui  une  chenille ,  un 
papillon  ,  un  paon  ,  un  cheval ,  un  renard  ,  &  un 
fmge. 

Prolonge  ma  vie  ,  dit-il  à  Jupiter  ]  je  vaux  mieux 
que  tous  ces  animaux-là  :  il  eft  jufte  que  moi  &  mes 
enfans  nous  vivions  très-long-tems,  pour  commander 
à  toutes  les  bêtes.  Volontiers  ,  dit  Jupiter  ;  mais  je 
n'ai  qu'un  certain  nombre  de  jours  à  partager  entre 
tous  les  êtres  à  qui  j'ai  accordé  la  vie.  Je  ne  puis 
te  donner  ,  qu'en  retranchant  aux  autres.  Car  ne  t'i- 
magine pas ,  parce  que  je  fuis  Jupiter  ,  que  je  fois 
inhni  &  tout-puiffant.  J'ai  ma  nature  &  ma  mefure.  Çà , 
je  veux  bien  t'accorder  quelques  années  de  plus  ,  en  les 
ôtant  à  ces  fix  animaux  dont  tu  es  jaloux,  à  condition 
que  tu  auras  fucceflivement  leurs  manières  d'être. 
L'homme  fera  d'abord  chenille ,  en  fe  traînant ,  comme 
elle ,  dans  fa  première  enfance.  Il  aura  jufqu'à  quinze 
ans  là  légèreté  d'un  papillon;  dans  fa  jeuneiTe  la  vanité 
d'un  paon.  Il  faudra  dans  l'âge  viril ,  qu'il  fubifîe  autant 
de  travaux  que  le  cheval.  Vers  les  cinquante  ans ,  il  aura 
les  rufes  du  renard  ;  &  dans  fa  vieillefTe  ,  il  fera  laid  &: 
ridicule  comme  un  finge.  C'eft  affez  là  en  général  le 
deflin  de  l'homme. 

Remarquez  encore  que ,  malgré  les  bontés  de  Jupi-^ 
ter^  cet  animal  ,  toute  compenfation  faite ,  n'ayant  que 
vingt-deux  à  vingt-trois  ans  à  vivre  tout  au  plus  ,  en 
prenant  le  genre  humain  en  général ,  il  en  faut  ôter 
le  tiers  pour  le  tems  du  forttmeil ,  pendant  lequel  on  eil 
mort  ;  refte  à  quinze ,  ou  environ  :  de  ces  quinze  re- 
tranchons au  moins  huit  pour  la  première  enfance ,  qui 
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eu  ,  comme  on  l'a  dit,  le  veftibule  de  la  vie.  Le  produit 
net  fera  fept  ans  ;  de  ces  fcpt  ans  la  moitié,  au  moins  , 
fe  confame  dans  les  douleurs  de  toute  efpèce  ;  pofe 
trois  ans  &  demi  pour  travailler,  s'ennuyer  &  pour 
avoir  un  peu  de  facisfa£lion  :  &  que  de  gens  n'en  ont 
point  du  tout  !  Eh  bien ,  pauvre  animal ,  feras  -  tu 
encore  le  fier  ? 

Malheureufement  ,  dans  cette  fable  ,  Dieu  oublia 
d'habiller  cet  animal  comme  il  avait  vêtu  le  finge, 
le  renard  ,  le  cheval  ,  le  paon  ,  &  jufqu'à  la  chenille. 
L'efpèce  humaine  n'eut  que  fa  peau  raze.,  qui  con- 
tinuellement expofée  au  foleil ,  à  la  pluie  ,  à  la  grê- 
le, devint  gerfée,  tannée,  truitée.  Le  mâle  dans  no- 
tre continent  ,  fut  défiguré  par  des  poils  épars  fur  fon 
corps ,  qui  le  rendirent  hideux  fans  le  couvrir.  Son  vifage 
fut  caché  fous  fes  cheveux.  Son  menton  devint  un  fol 
raboteux,  qui  porta  une  forêt  de  tiges  menues,  dont 
les  racines  étaient  en-haut,  &  les  branches  en-bas.  Ce 
fut  dans  cet  état ,  ôc  d'après  cette  image  ,  que  cet  animal 
ofa  peindre  Dieu  ,  quand  dans  la  fuite  des  tems  il 
apprit  à  peindre. 

La  femelle,  étant  plus  faible,  devint  encore  plus 
dégoûtante  &  plus  afFreufe  dans  fa  vieillefTe.  L'objet 
de  la  terre  le.  plus  hideux  eu  une  décrépite.  Enfin  ,  fans 
les  tailleurs  &  les  couturières^  l'efpèce  humaine  n'aurait 
jamais  ofé  fe  montrer  devant  les  autres.  Mais  avant 
d'avoir  des  habits,  avant  même  de  favcir  parler ,  il  dut 
s'écouler  bien  des  fiècles.  Cela  eïl  prouvé  :  mais  il  faut 
le  redire  fouvenr. 

Cet  animal  non  civilifé,  abandonné  a  lui-même, 
dut  être  le  plus  fale  &  le  plus  pauvre  de  tous  les 
animaux. 


Mon  cher  Adam ,  mon  gourmand  ,  mon  bon  père, 
Que  faifais-tu  dans  les  jardins  d'Eden  ? 

QueJî.farVEncyd.  Tom.V.  M 
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Travaillais- tu  peur  ce  fot  genre  humain  ? 
Carefîais-m  madame  Eve  ma  mère  ? 
Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux 
Les  ongles  longs ,  un  peu  noirs  &  cralTeux , 
L'a  chevelure  aflez  mal  ordonnée  , 
Le  teint  bruni ,  la  peau  rude  &  tannée. 
Sans  propreté  l'amour  le  plus  heureux 
N'eft  plus  amour  ,  c'efl  un  befoin  honteux. 
Bientôt  laffés  de  leur  belle  aventure  , 
Deffous  un  chêne  ils  foupent  galamment 
Avec  de  l'eau ,  du  millet  &  du  gland. 
Le  repas  fait,  ils  dorment  fur  la  dure. 
Voilà  l'état  de  la  pure  nature. 

Il  eft  nn  peu  extraordinaire  qu'on  ait  harcelé ,  honni ,  ^ 
levraudé  un  philofophe  de  nos  jours  très-eflimable ,  l'in-  •  i 
nocent ,  le  bon  Helvétius ,  pour  avoir  dit  que  (i  les  : 
hommes  n'avaient  pas  de  mains,  ils  n'auraient  pu  bâtir 
des  maifons  &  travailler  en  tapilTerie  de  haute-hfîe. 
Apparemment  que  ceux  qui  ont  condamné  cette  propo- 
lition  ont  un  fecret  pour  couper  les  pierres  &  les  bois  , 
&  pour  travailler  à  l'aiguille  avec  les  pieds. 

J'aimais  Pauteur  du  livre  de  VEfprit.  Cet  homme  valait 
mieux  que  tous  (^s  ennemis  enfemble  ;  mais  je  n'ai 
jamais  approuvé  ni  les  erreurs  de  fon  livre  ,  ni  les  vé- 
rités triviales  qu'il  débite  avec  erophafe.  J'ai  pris  fon 
parti  hautement  ,  quand  éiQs  hommes  abfurdes  l'ont 
condamné  pour  ces  vérités  mêmes. 

Je  n'ai  point  de  terme  pour  exprimer  l'axcès  de  mon 
mépris  pour  ceux  qui ,  par  exemple ,  ont  voulu  profcrire 
magiftralement  cette  propofition  ,  Les  Turcs  peuvent 
être  regardés  comme  des  déifies.  Eh  !  cuiftres  ,  comment 
voulez -vous  donc  qu'on  les  regarde  ?  comme  des  athées , 
parce  qu'ils  n'adorent  qu'un  feul  Dieu. 
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-  Vous  condamnez  Cette  autre  propofition-ci  :  Vhom^ 
me  <^ef prit  fait  que  les  hommes  font  ce  qu'ils  doivent 
être^  que  toute  haine  contfeux  efi  injujie ,  qu'un  fot 
porte  des  fottifei  comme  un  fauvageon  porte  des  fruits 
amers.  Ah  1  fauvageons  de  l'école  ,  vous  perfecutez^un 
homtue  parce  qu'il  ne  vous  hait  pas* 

LaiiTons-là  l'école  &  pourfuivons. 

De  la  raifon  ,  des  mains  induftrieufes  ^  tirte  tête  ca- 
pable de  généralifer  des  idées  j  une  langue  aflez  fou- 
pie  p3ur  les  exprimer  j  ce  font-là  les  grands  bienfaits 
accordés  par  l'Etre  fuprême  à  l'homme  ,  à  l'exclufion 
des  autres  animaux. 

Le  mâle ,  en  général ,  vit  un  peu  moins  long-rems 
que  la  femelle. 

Il  eil  roujoursplusgrândjproportion  gardée.  L'homme 
de  la  plus  haute  taille  a  d'ordinaire  deux  ou  trois  pouces 
pardefTus  la  plus  grande  femme.  \f^ 

Sa  force  efl:  prefque  toujours  fupérieurô  ,  il  efl  plus  S 
agile  ;  &  ayant  tous  les  organes  plus  forts  ,  il  efl  plus 
capable  d'une  attention  fuivie.  Tous  les  arts  ont  été  in- 
ventés par  lui  &  non  par  la  femme.  On  doit  renlarquer 
que  ce  n'eft  pas  le  feu  de  Timagination  ,  mais  la  médita- 
tion perfévérante  &  la  combinaifon  des  idées  qui  ont 
fait  inventer  les  arts  ,  comme  les  mécaniques,  la  poudre 
à  canon  ,  l'imprimerie,  l'horlogerie  j  &c. 

L'efpèce  humaine  efl:  la  feule  qui  fâche  qu'elle  doit 
mourir  ^  &  elle  ne  le  fait  que  par  l'expérience»  Un  en- 
fant élevé  feul  &  tranfporté  dans  une  ifle  déferte  ,  ne 
s'en  douterait  pas  plus  qu'une  plante  &  un  chat. 

\Ji\  homme  à  fmgularités  {d)  à  imprimé  que  le  corps 
humain  eft  un  fruit  qui  eft  vef d  jufqa'à  la  vieilleffe,  & 
que  le  moment  de  la  mort  efl  la  maturité.  Etrange  ma- 
turité que  la  pourriture  &  la  cendre  !  la  tête  de  ce 
philofophe   n'était  pas  mûre.  Combien  la  rage  de  dire 

4  {a)  Maupertuist 
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des  chofes  nouvelles  a-t-cile  fait  dire  de  chofes  extra- 
vagantes 1 

Les  principales  occupations  de  notre  efpèce  font  le 
logement  ,  îa  nourriture  &  le  vêtement  ;  tout  le  refte  efl 
acceiToire  :  &  c'eft  ce  pauvre  accelfoire  qui  a  produit  tant 
de  meurtres  Se  de  ravages. 

Dl.F  F  E  R  EÎJ  T  E  S    RACES    d'hOMMES. 

Nous  avons  vu  silleurs  combien  ce  globe  porte  de 
races  d  hommes  différentes,  &  à  quel  point  le  premier 
nègre  &  le  premier  blanc  qui  fe  rencontrèrent ,  durent 
êcre  étonnes  l'un  de  l'autre. 

Il  eftmême  affez  vraifembîable ,  que  pl'jfieurs  efpèces 
d'hommes  &  d'animaux  trop  faibles  ont  péri.  C'eft  ainfi 
qu'on  ne  retrouve  plus  de  murex  ,  dont  l 'efpèce  a  été 
dévorée  probablement  par  d'autres  animaux  ,qui  vinrent 
après  plufieurs  fiècles  fur  les  rivages  habités  par  ce  petit 
coquillage. 

Saint  Jérôme  ,  dans  fon  Hijioire  des  pères  du  défert , 
parle  d'un  centaure  qui  eut  une  converfation  avec  faint 
Antoine  l'hermire.  Il  rend  compte  enfuited'un  entretien 
beaucoup  plus  long  ,  que  le  même  Antoine  eut  avec  un 


h 


fatyre. 


Saint  Auguflin  ,  dans  fon  XXXIII^  ferraon  ,  intitulé, 
A  fes  frères  dans  le  défert  ^  dit  des  chofes  auffi  extraor- 
dinaires que  Jérôme.  «  J'étais  déjà  évêque  d'Jiippone 
3>  qnsnd  j'allai  en  Ethiopie  avec  quelques  ferviteurs  du 
»  Christ  peur  y  prêcher  l'évangile.  Nous  vîmes 
»  dans  ce  pays  beaucoup  d'hommes  &  de  femmes 
»  fans  tête  ,  qui  avaient  deux  gros  yeux  fur  la  poi- 
«  trine  ;  nous  vîmes  dans  des  contrées  encore  plus 
»  méridionales  ,  un  peuple  qui  a'ava^t  qu'un  œil  au 
J>  front ,   &c.  « 

Apparemment  Qy^AuguJîim  8z  Jérôme  parlaient  alors 
par  économie  j  ils  augmentaient  les  œuvres  de  la  créa-     M 
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tion  pour  manifefter  davantage  les  ceuvres  de  Dieu. 
Ils  voulaient  étonner  les  hommes  par  des  fables  ,  afin 
de  les  rendre  plus  fournis  au  joug  de  la  foi.  (Voyez 
Economie,  ) 

Nous  pouvons  être  de  très-bons  chrétiens  fans  croire 
aux  centaures ,  aux  hommes  fans  tête,  à  ceux  qui  nV 
vaient  qu'un  œil  ou  qu'une  jambe,  &c.  Mais  nous  ne 
pouvons  douter  que  la  ftrudure  intérieure  d'un  nègre  ne 
foit  différente  de  celle  d'un  blanc  ,  puifque  le  rézeau 
muqueux  ou  graiffeux  eft  blanc  chez  les  uns ,  Sz  noir 
chez  les  autres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  •  mais  vous  êtes 
fourds. 

Les  Albinois  &  les  Dariens  :  les  premiers  originaires 
de  l'Afrique  ,  &  les  féconds  du  milieu  de  l'Amérique , 
font  auffi  difFérens  de  nous  que  les  nègres.  Il  y  a  des 
races  jaunes  ,  rouges  ,  grifes.  Nous  avons  déjà  vu 
que  tous  les  Américains  font  fans  barbe  &  fans  aucun  ,^ 
poil  fur  le  corps  ,  excepté  les  fourcils  &  les  cheveux.  \'3 
Tous  font  également  hommes  ;  mais  comme  un  fapin  ,  ^ 
un  chêne  &  un  poirier  font  également  arbres  ;  le  poirier 
ne  vient  point  du  fapin  ,  &  le  fapin  ne  vient  point  du 
chêne. 

Mais  d'où  vient  qu'au  milieu  de  la  mer  Pacifique  , 
dans  une  iile  nommée  Taïti  ,  les  hommes  font  barbus  ? 
C'efl  demander  pourquoi  nous  le  fommes  ,  tandis  que 
les  Péruviens  ,  les  Mexicains  &  les  Canadiens  ne  le 
font  pas.  C'efl  demander  pourquoi  les  fingcs  ont  des 
queues  ,  &  pourquoi  la  nature  nous  a  refufé  cet 
ornement  ,  qui  du  moins  eft  parmi  nous  d'une  rareté 
extrême. 

Les  inclinations  ,  les  caradères  des  hommes  diffèrent 
autant  que  leurs  climats  &  leurs  gouvernemens.  Il  n'a 
jamais  été  polîible  de  compofer  un  régiment  de  Lappons 
&  de  Samoyèdes  ,  tandis  que  les  Sibériens  leurs  voifins, 
deviennent  des  foldats  intrépides. 

Vous  ne  parviendrez  pas   davantage  à  faire  de  bons 
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grenadiers  d'un  pauvre  Darien  ou  d'un  Albino.  Ce  n'eft 
pas  parce  qu'ils  ont  des  y eiix  de  perdrix  ;  ce  n'efl  pas 
parce  que  leurs  cheveux  &  leurs  lourcils  font  de  la  foie 
la  plus  fine  &  la  plus  blanche  :  mais  c'ell  parce  que 
leurs  corps  ,  &  par  çonféquent  leur  courage  eft  de  la 
plus  extrême  faiblefle.  Il  ny  a  qu'un  aveugle,  &  même 
un  aveugle  obftiné  qui  puilTe  nier  l'exiftence  de  toutes 
ces  différentes  efpèces.  Elle  eft  aufli  grande  &  auffi  ?e^ 
marquable  que  celles  des  finges. 

Que  toutes  les  races  d'hommes  ont 

TOUJOURS     VÉCU     EN     SOÇIE'tE, 

Tous  les  hommes  qu'on  a  découverts  dans  les  pays  les 
plus  incultes  &  les  plus  affreux  ,  vivent  en  fociété  ,  com- 
me les  cafiors ,  les  fourmis  j  les  abeilles  ,  &  plufieurs 
autres  efpèces  d'animaux. 

On  n'a  jamais  vu  de  pays  où  ils  yécuffent  féparés,  où 
le  mâle  ne  fe  joignît  à  la  femelle  que  par  hafard  ,  &  l'a- 
bandonnât le  moment  d'après  par  dégoût  ;  où  la  n^ère 
méconnût  fes  enfans  après  -les  avoir  élevés  ,  où  l'on  vé- 
cût fans  famille  &  fans  aucune  fociété.  Quelques  maiivais 
plaifans  ont  abufé  de  leur  efprit  jufqu'au  point  de  hafar- 
der  le  paradoxe  étonnant  que  l'homme  eft  originairement 
fait  pour  vivre  feul  comme  un  loup  cervier  ,  &  que 
ç'eJft  la  fociété  qui  a  dépravé  la  nature.  Autant  vaudrait- 
ii  dire  que  dans  la  mer  les  harengs  font  originairement 
Il  faits  pour  nager  ifolés  ,  &  que  c'eft  par  un  excès  de 
%  corruption  qu'ils  paifent  en  troupe  de  la  mer  Glaciale 
fur  nos  cotes.  Qu'anciennement  les  grues  volaient 
en  Fsir  chacune  à  part  ,  &  que  par  une  violation 
-du  droit  naturel  elles  ont  pris  le  parti  de  voyager  en 
çcmpagiiie»  il 

Chaque  animal  a  fpn  iiîflini^  ;  &  l'infîinâ:  de  l'hoinme ,  Il 
fortifie  par  la  raifon  ,  le  porte  à  la  fociété  comme  au  { 
K^arîger  $z  au  boire.-  Loin  que  le  befoin  de  la  fociété  ait    J 
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dégradé  rhomme ,  c'eft  l'éloignement  de  la  fociété  qui  le 
dégrade.  Quiconque  vivrait  abfolument  feul  perdrait 
bientôt  la  faculté  de  penfer  &  de  s'exprimer  ;  il  ferait  à 
charge  à  lui-même  ;  il  ne  parviendrait  qu'à  fe  métamor- 
phofer  en  bête.  L'excès  d'un  orgueil  impuiiTant  qui  s'é- 
lève contre  l'orgueil  des  autres  ,  peut  porter  une  ame 
mélancolique  à  fuir  les  hommes.  Ùeù.  alors  qu'elle  s'ell: 
dépravée.  Elle  s'en  punit  elle-même.  Son  orgueil  fait  fon 
fupplice;  elle  fe  ronge  dans  la  folitude  du  dépit  fecret  d'ê- 
tre méprifée  &  oubliée  ;  elle  s'cft  mife  dans  le  plus  horri- 
ble efclavage  pour  être  libre. 

On  a  franchi  les  bornes  delà  folie  ordinaire  jufqu'à 
dire  ,  qu'il  n'eji  pas  naturel  qu\in  homme  s^ attache  à 
une  femme  pendant  les  neuf  mois  de  fa  groffejfe  \  V  appétit 
fatisfait  y  dit  l'auteur  de  ces  paradoxes,  V homme  n^a  plus 
befoin  de  telle  femme  ,  ni  la  femme  de  tel  homme  * 
celui-ci  n'a  pas  le  moindre  fouci ,  ni  peut-être  la  moindre  \  l 
idée  des  fuites  de  fon  aclion,  Vun  ^ en  va  d'un  coté  ^  ;^ 
Vautre  de  Vautre  ;  6"  /'/  vHy  a  pas  d apparence  qiùau  bout 
de  neuf  mois  ils  aient  la  mémoire  de  s' être  connus.  Pour- 
quoi la  fecQurera-t'il  après  V accouchement? pourquoi  lui 
aidera-t-il  à  élever  un  enfant  qu'il  ne  fait  pas  feulement 
lui  appartenir  1 

Tout  cela  eft  exécrable  ;  mais  heureufement  rien  n'eft  } 
plus  faux.  Si  cette  indifférence  barbare  était  le  véritable 
inftinâ:  de  la  nature  ,  refpèce  humaine  en  aurait  prefque 
toujours  ufé  ainfi.  L'indintteft  immuable  ;  fesinconftan- 
ces  font  très-rares.  Le  père  aurait  toujours  abandonné 
la  mère  ;  la;  mère  aurait  abandonné  fon  enfant  ,  &  il  y 
aurait  bien  moins  d'hommes  fur  la  terre  qu'il  n'y  a 
d'animaux  carnafllers  :  car  les  bêtes  farouches  mieux 
pourvues  ,  mieux  armées  ,  ont  un  inflinél  plus  prompt , 
des  moyens  plus  sûrs ,  &  une  nourriture  plus  alîurée  que 
l'efpèce  humaine. 

Notre  nature  eft  bien  différente  de  l'affreux  roman  que 
cet  énergumène  a  fait  d'elle.  Excepté  queîijues  âmes  bar- 
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bares  entièrement  abruties  ,  ou  peut-être  un  philofophe 
plus  abruti  encore  ,  les  hommes  les  plus  durs  aiment  par 
un  infanâ;  dominant  l'enfant  qui  n'eil  p  is  encore  né ,  le 
ventre  qui  le  porte  ,  &  la  mère  qui  redouble  d'amour 
pour  celui  dont  elle  a  reçu  dans  fon  fein  le  germe  d'un 
être  femblable  à  elle. 

L'inftind  des  charbonniers  de  la  Forêt-noire  leur  parle 
aufll  haut ,  les  anime  aufîî  fortement  en  faveur  de  leurs 
enfans,  que  l'inftinéi:  des  pigeons  &  des  roflignols  les 
force  à  nourrir  leurs  petits.  On  a  dorîc  bien  perdu  fon 
tems  à  écrire  ces  fadaifes  abominables. 

Le  grand  défaut  de  tous  ces  livres  à  paradoxes  ,  n'efl- 
il  pas  de  iuppofer  toujours  la  nature  autrement  qu'elle 
n'ell  ?  Si  les  fatyres  de  l'homme  &  de  la  femme , 
écrites  par  Boileau  ,  n'étaient  pas  des  plaifanteries  , 
elles  pécheraient  par  cette  faute  eflentielle  de  fuppo- 
fer  tous  les  hommes  fous  &  toutes  les  femmes  tmperti-  S 
S     nentes.  ;J 

Le  même  auteur  ennemi  delà  fociété  ,  femblable  au 
renard  fans  queue  ,  qui  voulait  que  tous  fes  confrères 
fc  coupRffent  la  queue  ,  s'exprime  ainfi  d'un  ftyle  ma- 
giûral. 

«  Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrain  ,  s^avifa  de 
»  dire  ,  ceci  eft  à  moi ^  &  trouva  des  gens  afTez  fimples 
»  pour  le  croire  ,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  fociété  civile. 
»  Que  de  crimes,  de  guerres  ,  de  meurtres  ,  que  de  mi- 
»  sères  &  d'horreurs  n'eût  point  épargné  au  genre 
»  humain  celui  qui  arrachant  les  pieux  ou  comblant  le 
»  fofTé ,  eût  crié  à  fes  femblables  ,  gardez-vous  d'écouter 
»  cet  iriipoiLeur  ;  vous  êtes  perdus  fi  vous  oubliez  que 
»  les  fruits  font  à  tous  ,  &  que  la  terre  n'efl  à  per- 
»  fonne!>5 

Ainfi ,  félon  ce  beau  philofophe  ,  un  voleur,  un  àe(- 
truéleur  aurait  été  le  bienfaideur  au  genre  humain, 
&  il  aurait  fallu  punir  un  honnête  homme  qui  aurait 
dit  à  fes  enfans  :  «  Imitons  notre   voifm  ,   il  a  endos 
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Il  »  fon  champ  ,  les  bêres  ne  viendront  plus  le  ravager  j 
I  »  fon  terrain  deviendra  plus  fertile  ;  travaillons  le 
»  nôtre  comme  il  a  travaillé  le  fien  ,  il  nous  aidera  & 
»  nous  l'aiderons.  Chaque  famille  cultivant  fon  en- 
»  clos ,  nous  ferons  mieux  nourris ,  plus  fains  ,  plus 
»  paifibles  ,  moins  malheureux.  Nous  tâcherons  d*éta- 
»  blir  une  jufticediftributive  qui  confolera  notre  pauvre 
»  efpèce  ,  &  nous  vaudrons  mieux  que  les  renards  & 
»  les  fouines  à  qui  cet  extravagant  veut  nous  faire 
»  relTembler.  » 

Ce  difcours  ne  ferait-il  pas  plus  fenfé  &  plus  honnête 
que  celui  du  fou  fauvage  qui  voulait  détruire  le  verger  du 
bon  homme  ? 

Quelle  ell  donc  l'efpèce  de  philofophie  qui  fait  dire  des 
chofes  que  le  fens  commun  réprouve  du  fond  de  la  Chine 
jufqu'au  Canada?  n'eft-ce  pas  celle  d'un  gueux  qui  vou- 
drait que  tous  les  riches  fuflent  volés  par  les  pauvres,  afin 
de  mieux  établir  l'union  fraternelle  entre  les  hommes  ? 

Il  eft  vrai  que  fi  toutes  les  haies,  toutes  les  forêts , 
toutes  les  plaines  étaient  couvertes  de  fruits  nourriffans  & 
délicieux,  il  ferait  impofiible  ,  injuite  &  ridicule  de  les 
garder. 

S'il  y  a  quelques  ifles  où  la  nature  prodigue  les  alimens 
&  tout  le  nécefiaire  fans  peine  ^  allons-y  vivre  loin  du 
fatras  de  nos  loix.  Mais  dès  que  nous  les  aurons  peuplées, 
il  faudra  revenir  au  tien  &  au  mien  ,  &  à  ces  loix  qui 
très-fouvent  font  fort  mauvaifes ,  mais  dont  on  ne  peut 
fe  pafTer. 

L*  HOMME      EST-IL      NE      MECHANT. 

Ne  paraît-il  pas  démontré  que  l'homme  n'eft  point  né 
pervers  &  enfant  du  diable  ?  fi  telle  était  fa  nature,  il 
commettrait  des  noirceurs ,  des  barbaries  fi-tôt  qu'il  pour- 
raie  marcher  ;  il  fe  fervirait   du  premier  couteau  qu'il 


Utt  *  I     ■  tiiniii.  11.» "^'^^jt^^^"'  — »-.Aaj^^, 


i86  Questions  Q 

^mmimmmmÊmttÊmmtmlamiMmÊmmmmmÊmmmmmmmmm^mmimÊÊmmmmmmmmmmmÊÊmmmÊÊmmimmmmtmtmmmÊimtmÊmmÊmmmm  |  ^ 

trouverait  pour  blelTer  quiconque  lui  déplairait.  II  reflem-      I 
blerait  nécefTairement  aux  petits  louvetaux  ,   aux  petits 
renards  qui  mordent  dès  qu'ils  le  peuvent. 

Au  contraire  ,  il  eft  par  toute  la  terre  du  naturel  des 
agneaux  tant  qu'il  eft  enfant.  Pourquoi  donc ,  &  com- 
ment devient-il  fi  fouvent  loup  &  renard  ?  n'eft-ce  pas 
que  n'étant  né  ni  bon  ni  méchant,  l'éducation,  Texem- 
ple,  le  gouvernement  dans  lequel  il  fe  trouve  jeté, 
l'occafion  enfin  ,  le  détermine  à  la  vertu  ou  au  crime. 

Peut-être  la  nature  humaine  ne  pouvait-elle  être  autre- 
ment. L^homme  ne  pouvait  avoir  toujours  des  penfées 
faufles,  ni  toujours  des  penfées  vraies,  des  affeâions 
toujours  douces  ,    ni  toujours  cruelles. 

Il  paraît  démontré  que  la  femme  vaut  mieux  que 
l'homme;  vous  voyez  cent  frères  eiinenùs  contre  une 
Clytemneftre. 

Il  y  a  des  profeflions  qui  rendent  nécefTairement  Tame 
impitoyable;  celle  de  foldat ,  celle  de  boucher,  d'archer, 
de  geôlier ,  &  tous  les  métiers  qui  font  fondés  fur  le 
malheur  d'autrui. 

L'archer ,  le  fatellite ,  le  geôlier ,  par  exemple ,  ne 
font  heureux  qu'autant  qu'ils  font  de  miférabîes.  Ils  font , 
il  eft  vrai,  néceflaires  contre  les  malfaiteurs,  &  par-là 
utiles  à  la  fociété.  Mais  fur  mille  mâles  de  cette  efpèce  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  agifle  par  le  motif  du  bien  public ,  & 
qui  même  connaifte  qu'il  eft  un  bien  public, 

C'eft  furtout  une  chofe  curieufe  de  les  entendre  parler 
de  leurs  prouefTes ,  comme  ils  comptent  îe  nombre  de 
leurs  vidimes ,  leurs  rufes  pour  les  attraper  ,  les  maux 
qu'ils  leur  ont  fait  fouifrir,  &  l'argent  qui  leur  en  eft 
revenu. 
,  Quiconque  a  pu  defcendre  dans  le  dérail  fuba?lterne  du 

barreau ,  quiconque  a  entendu  feulement  des  procureurs 
raifjnner  familièrement  entr'eux  ,  &  s'applaudir  des  mi- 
^  sères  de  leurs  cîiens  ^  peut  avoir  une  très-mûuvaife  opi- 
Jl     nion  de  la  nature. 
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Il  eu  des  profeflions  plus  afFreufes ,  &  qui  font  bri- 
guées pourtant  comme  un  canonicat. 

Il  en  efl  qui  changent  un  honnête  homme  en  fripon  , 
&  qui  l'accoutument  malgré  lui  à  mentir  ,  à  tromper  , 
fans  qu'à  peine  il  s'enapperçoive;  à  fe  mettre  un  bandeau 
devant  les  yeux ,  à  s'abufer  par  l'intérêt  &  par  la  vanité 
de  fon  état ,  à  plonger  fans  remords  l'efpèce  humaine  dans 
un  aveuglement  ftupide. 

Les  femmes  fans  cefTe  occupées  de  l'éducation  de  leurs 
enfâns ,  &  renfermées  dans  leurs  foins  domeftiques  ^ 
font  exclues  de  toutes  ces  profefïïons  qui  pervertifTent  la 
nature  humaine  ,  &  qui  la  rendent  atroce.  Elles  font  par- 
tout moins  barbares  que  les  hommes 

Le  phyfique  fe  joint  au  moral  pour  les  éloigner  des 
grands  crimes;  leur  fang  efl  plus  doux;  elles  aimenc 
moins  les  liqueurs  fortes  qui  infpirent  la  férocité.  Une 
preuve  évidente,  c'eft  que  fur  mille  vidimes  de  la  juflice, 
fur  mille  alTaflins  exécutés,  vous  comptez  à  peine  quatre 
femmes,  ainfi  que  nous  l'aVons  prouvé  ailleurs.  Je  ne 
crois  pas  même  qu'en  Afie  il  y  ait  deux  exemples  de  fem- 
mes condamnées  à  un  fupplice  public.  (  Voyez  l'article 
Femme.  ) 

Il  paraît  donc  que  nos  coutumes,  nos  ufages  ont  rendu 
refpèce  mâle  très-méchante. 

Si  cette  vérité  était  générale  &  fans  excepUon,  cette 
efpèce  ferait  plus  horrible  que  ne  l'eft  à  nos  yeux  celle  des 
araignées  ,  des  loups  &  des  fouines.  Mais  maîheureu- 
fement  les  profefïïons  qui  endurcifTent  le  cœur  &  le  rem- 
pliffent  de  paffions  odieufes ,  font  très-rares.  Obfervez 
que  dans  une  nation  d'environ  vingt  millions  de  têtes  , 
i)  y  a  tout-au-plus  deux  cent  mille  foldats.  Ce  n'efl  qu'un 
foldat  par  deux  cents  individus.  Ces  deux  cent  mille  foldats 
font  tenus  dans  la  difcipline  h  plus  févère.  Il  y  a  parmi 
eux  de  très-honnêtes  gens  qui  reviennent  dans  leur  vil- 
lage achever  leur  vieillefTe  en  bons  pères  ^  çn  bons 
maris. 
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Les  autres  métiers  dangereux  aux  mœurs  font  en  petit 
nombre. 

Les  laboureurs ,  les  artifans,  les  artiftes,  font  trop 
occupés  pour  fe  livrer  fouvent  au  crime. 

La  terre  portera  toujours  des  méchans  déteftables.  Les 
livres  exagéreront  toujours  le  nombre ,  qui ,  bien  que 
trop  grand ,   eft  moindre  qu'on  ne  1^  dit. 

Si  le  genre  humain  avait  été  fous  l'empire  du  diable  , 
il  n*y  aurait  plus  perfonne  fur  la  terre. 

Confolons-nous  ,  on  a  vu,  on  verra  toujours  de  belles 
âmes  depuis  Pékin  jufqu'à  la  Rochelle.  Et  quoiqu'en  di- 
fent  des  licenciés  &  des  bachejiers ,  les  Titus  ,  les  Tra- 
jan ,  les  Antonins  &  Fierrc  Baylt  ont  été  de  fort  honnêtes 
gens. 

De  l'homme  dans  l'état  de  pure  nature. 

Que  ferait  l'homme  dans  l'état  qu'on  nomme  de  ^ure  ^ 
nature  ?  un  animal  fort  au-delTous  des  premiers  Iroquois  ; 
qu'on  trouva  dans  le  nord  de  l'Amérique. 

Il  ferait  très-inférieur  à  ces  Ircquois ,  puifque  ceux-ci 
favaient  allumer  du  feu  &  fe  faire  des  flèches.  Il  fallut  des 
fièclespour  parvenir  à  ces  deux  arts. 

L'homme  abandonné  à  la  pure  nature ,  n'aurait  pour 
tout  langage  que  quelques  fons  mal  articulés.  L'efpèce 
ferait  réduite  à  un  très-petit  nombre  ,  par  la  difficulté  de 
la  nourriture  &  par  le  défaut  des  fecours.  Du  moins,  dans 
nos  triftes  climats ,  il  n'aurait  pas  plus  de  connaiiïance  de 
Dieu  3c  de  l'ame  que  des  mathématiques  ;  fes  idées 
feraient  renfermées  dans  le  foin  de  fe  nourrir.  L'efpèce 
des  caflors  ferait  très-préférable. 

C'efl  alors  que  l'homme  ne  ferait  précifément  qu'un 
enfant  robuile;  &  on  a  vu  beaucoup  d'hommes  qui  ne 
font  pas  fort  au-deffus  de  cet  état. 

Les  Lappons  ,  les  Samoyèdes ,  les  habitans  du  Kamf-      j 
hatka ,  les  Cafres,  les  Hottentots  font  à  l'égard  de  l'homme     , 
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en  rérat  de  pure  nature  ,  ce  qu'étaient  autrefois  les  coar^ 
de  Cyrus  &  de  Séîniramis  ,  en  comparaifon  des  habitans 
des  Cevennes.  Et  cependant  c<is  habitans  du  Kamshatka 
&  ces  Hottentcts  de  nos  jours  ,  fi  fuperieurs  à  l'homme 
entièrement  fauvage,  font  des  animaux  qui  vivent  fix 
mois  de  l'année  dans  des  cavernes,  où  ils  mangent  à 
pleines  mains  la  vermine  dont  ils  font  mangés. 

En  général  l'efpèce  humaine  n'eil  pas  de  deux  ou  trois 
degrés  plus  civilifée  que  les  gens  du  Kamshatka.  La  mul- 
titude des  bêtes  brutes  appellées  hommes,  comparée  avec 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  penfent ,  eft  au  moins  dans 
la  proportion  de  cent  à  un  chez  beaucoup  de  nations. 

Il  eft  plaifant  de  confidérer  d'un  côté  le  père  Malle- 
branche  (\u\  s^eniveùent  familièrement  avec  le  verbe,  & 
de  l'autre  ces  millions  d'animaux  femblables  à  lui ,  qui 
n'ont  Jamais  entendu  parler  de  verbe  ,  &  qui  n'ont  pas 
une  idée  métaphyfique. 

Entre  les  hommes  à  pur  iniîinâ:  &  les  hommes  de     ;  J 
génie  ,   flotte  ce  nombre  immenfe  occupé  uniquement  de 
fubfifter. 

Cette  fnbfiilance  coûte  des  peines  fi  prodigieufes , 
qu'il  faut  louvent  dans  le  nord  de  l'Amérique  qu'une 
image  de  Dieu  courre  cinq  ou  fix  lieues  pour  avoir  à 
dîner  ,  &  que  chez  nous  l'image  de  Di£U  arrofe  la  terre 
de  fes  fueurs  toute  l'année  peur  avoir  du  pain. 

Ajoutez  à  ce  pain  ou  à  l'équivalent,  une  hutte  &  un 
méchant  habit  ;  voilà  l'homme  tel  qu'il  efl  en  général  d'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre.  Et  ce  n'eîl:  que  dans  une  mul- 
titude de  fiècles  qu'il  a  pu  arriver  à  ce  haut  degré. 

Enfin  ,  après  d'autres  ûïôqs  les  chofès  viennent  au 
point  où  nous  les  voyons.  Ici  on  repréfente  une  tragédie 
en  mufique,  là  on  fe  tue  fur  la  mer  dans  un  autre  hémif- 
phère  avec  mille  pièces  de  bronze  ;  l'opéra  &  un  vaifTeau 
de  guerre  àa  premier  rang  étonnent  toujours  mon  imagi- 
nation. Je  doute  qu'on  puiiTe  aller  plus  loin  dans' aucun 
des  globes  dont  l'étendue  qù.  fémée.  Cependant,  plus  de 
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la  moitié  de  la  terre  habitable  eft  encore  peuplée  d'animaux 
à  deux  pieds  qui  vivent  dans  cet  horrible  état  qui  appro- 
che de  k  pure  nature,  ayant  à  peine  le  vivre  &  le  vêtir  ; 
jouiiTant  à  peine  du  don  de  la  parole  ;  s'appercevant  à 
peine  qu'ils  font  malheureux  ;  vivans  &  mourans  fans 
prefque  le  favoir. 

Examen  d'une  pensée  de  Pascal  sur  l'homme. 

Je  puis  concevoir  un  homme  fans  mains  ,  fans  pieds  ^ 
&je  le  concevrais  même  fans  tête ,  ji  V  expérience  ne  m^  ap- 
prenait que  c^ejî  par-là  qu'il  penfe.  Cefi  donc  la  penfée 
qui  fait  Vêtre  de  V homme ,  &  fans  quoi  on  ne  peut  le 
concevoir»  (  Penfees  de  Pafcal.  ) 

Comment  concevoir  un  homme  fans  pieds,  fans  mains, 

^      &  fans  tête  ?  ce  ferait  un  être  aufli  différent  d'un  homme 

Ç     que  d'une  citrouille. 

Si  tous  les  hommes  étaient  fans  tête  ,  comment  la  vôtre 
concevrait-elle  que  ce  font  des  animaux  comme  vous , 
puifqu'ils  n'auraient  rien  de  ce  qui  conftitue  principale- 
ment votre  être?  une  tête  eft  quelque  chofe,  les  cinq 
fens  s'y  trouvent  ;  la  penfée  aulïï.  Un  animal  quirefTem- 
blerait  de  la  nuque  du  cou  en-bas  à  un  homme  ,  ou  à  un 
de  ces  finges  qu'on  nomme  oran  outan,  ou  l'homme  des 
bois ,  ne  ferait  pas  plus  un  homme  qu'un  fmge  ou  qu'un 
ours  à  qui  on  aurait  coupé  la  lêrie  &  la  queue. 

C eft  donc  la  penfée  qui  fait  Vêtre  de  V homme  &c.  En 
ce  cas  la  penfée-  ferait  fon  efTence  ,  comme  l'étendue  &  la 
folidité  font  l'elfcnce  de  la  matière.  L'homme  penferait 
effen' ieilement  &  toujours  ,  comme  la  matière  eft  toujours 
étendue  &  folide.  Il  penferait  dans  un  profond  fommeil 
cent  rêves,  dans  un  évanouiftement ,  dans  une  létargie, 
dans  le  ventre  de  fa  mère.  Je  fais  bien  que  jamais  je  n'ai 

I       penfé  'dans  aucun  de  ces  états  ;  je  l'avoue  fcuvent ,  &  je  me 

%^      doute  que  les  autres  font  comme  moi. 
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]  si  la  penfée  était  eiïentielle  à  Thomme  ,   comme  l'é- 

I  tendue  à  la  matière,  il  s'enfuivrait  que  Dieu  n'a  pu 
I  priver  cet  animal  d'entendement ,  puifqu'il  ne  peur  priver 
I  la  matière  d'étendue.  Car  alors  elle  ne  ferait  plus  matière. 
I  Or  fi  l'entendement  eft  efîentiel  à  l'homme ,  il  eft  donc 
I  penfam  par  fa  nature,  comme  Dieu  eft  Dieu  par  fa 
[      nature. 

'  Si  je  voulais  eflayer  de  définir  Dieu  ,  autant  qu'un 

[      être  auflî  chétif  que  nous  peut  le  définir ,  je  dirais  que  la 

penféê  eft  fon  être  ,  fon  effence  :  mais  l'homme  ! 

Nous  avons  la  faculté  de  penfer ,  de  marcher  ,  de 
1  parler,  de  manger, 'de  dormir  ;  mais  nous  n'ufons  pas 
I  toujours  de  ces  facultés ,  cela  n'eft  pas  dans  notre 
!      nature. 

La  penfée  chez  nous  n'eft-elle  pas  un  attribut  ?  &  ft 
l      bien  un  attribut ,  qu'elle  eft  tantôt  faible  ,  tantôt  forte  , 

tantôt  raifonnable ,  tantôt  extravagante  ?  elle  fe  cache  ; 
il     elle  fe  montre  ;  elle  fuit ,  elle  revient  ;  elle  eft  nulle  ; 

elle  eft  reproduite.  L'effence  eft  tout  autre  chofe  ;  elle 
I  ne  varie  jamais.  Elle  ne  connaît  pas  le  plus  ou  le 
j      moins. 

Que  ferait  donc  l'animal  fans  tête  fuppofé  par  Pafcaî} 

un  être  de  raifon.  Il  aurait  pu  fuppofer  tout  auOi  bien  un 

arbre  à  qui  Dieu  aurait  donné  la  penfée ,  comme  on  a 

dit  que  les  dieux  avaient  accordé  la  voix  aux  arbres  de 

Dodone. 

ReFLEXIOK     GENERALE     SUR     L'HOMME. 

Il  faut  vingt  ans  pour  mener  l'homme  de  l'état  de 
plante  où  il  eft  dans  le  ventre  de  fa  mère  ,  &  de  Pétat  de 
pur  animal,  qui  eft  le  partage  de  fa  première  enfance  , 
jufqu'à  celui  où  la  maturité  de  la  raifon  commence  à 
poindre.  Il  a  fallu  trente  fiècles  pour  connaître  un  peu 
fa  ftrudure.  Il  faudrait  l'éternité  pour  connaître  quelque 
^    chofe  de  fon  ame.  Il  ne  faut  qu'un  inftant  pour  le  tuer. 
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i^fî.  Questions 

HONNEUR. 


I 


_^ 'Auteur  des  fynonymes  de  la  langue  françaife  dit, 
gu^il  ejl  d'ufage  dans  le  difcours  de  mettre  la  gloire  en 
antithtfe  avec  V intérêt ,  &  le  goût  avec  V honneur. 

Mais  on  croit  que  cette  définition  ne  fe  trouve  que 
dans  les  dernières  éditions ,  lorfqu'il  eut  gâté  fon 
livre. 

On  lit  ces  vers  -  ci  dans  la  fatyre  de  Boileau  fur 
l'honneur  : 

Entendons  difcourir  fur  les  bancs  des  galères 
Ce  forçat  abhorré  même  de  î&s  confrères, 
Il  plaint  par  un  arrêt  injuftement  donné 
L'honneur  en  fa  perfonne  à  ramer  condamné. 

Nous  ignorons  s'il  y  a  beaucoup  de  galériens  qui 
fe  plaignent  du  peu  d'égard  qu'on  a  eu  pour  leur 
honneur. 

Ce  terme  nous  a  paru  fufcepribledeplufieurs  acceptions 
différentes  ,  ainfi  que  tous  les  mots  qui  expriment  des 
idées  métaphyfiques  &  morales, 

Mais  je  fais  ce  qu'on  doit  de  bontés  &  d'honneur 
A  fon  fexe ,  à  fon  âge ,  &  furtouc  au  malheur. 

Honneur  fignifie  là  égard ^  attention* 

L'amour  n'efl  qu'un  plaifir,  l'honneur  eft  un  devoir, 

fignifie  dans  cet  endroit ,  c\fl  un  devoir  de  venger  fon 
père. 

Il  a  été  reçu  avec  beaucoup  d'honneur. 

Cela    U 
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Cela  veut  dire  avec  des  marques  de  refpeél. 

Soutenir  Thonneur  du  corps. 

C'elî  foutenir  les  prééminences,  les  privilèges  de  fon  corps, 
de  fa  compagnie  ,  &  quelquefois  fes  chimères. 

Se  conduire  en  homme  d'honneur. 
C'efl  agir  avec  julli.'c,  franchife  &  générollté. 

Avoir  des  honneurs,  être  comblé  d'honneurs  j 

G'eft  avoir  desdiflindions,  des  marques  de  fupérioriré. 

Mais  l'honneur  en  effet  qu'il  faut  que  l'on  admire, 
Quel  eft-il ,  Valinccuf ,  pourras-tu  me  le  dire  ? 
L'ambition  le  met  fouvent  à  tout  brûler. 
Un  vrai  fourbe  à  jamais  ne  garder  fa  parole. 

Comment  Boileau  a-t-il  pu  dire  qu'un  fourbe  fait 
confifler  l'honneur  à  tromper  ?  il  nous  femble  qu'il  met 
fon  intérêt  à  manquer  de  foi,  &  fon  honneur  à  cacher  fes 
fourberies. 

L'auteur  de  Vefprii  des  ïoix  a  fondé  fon  fyflême  fur 
cette  idée,  que  la  vertu  eft  le  principe  du  gouvernement 
républicain  ,  &  l'honneur  le  principe  des  gouvernemens 
monarchiques.  Y  a-t-il  donc  de  la  vertu  fans  honneur  ?  & 
comment  une  république  efl-elîe  établie  fur  la  vertu  ? 

Mettons  fous  les  yeux  duledeur  ce  qui  a  été  die  fur  ce 
fujet  dans  un  petit  livre.  Les  brochures  fe  perdent  en  peu 
de  tehîs.  La  vérité  ne  doit  point  fe  perdre  ;,  il  faut  la  con- 
figner  dans  des  ouvrages  de  longue  haleine. 

c<  On  n'a  jamais  afTurément  formé  des  républiques  par 
»  vertu.  L'intérêt  public  s'eftoppofé  à  la  domination  d'un 
»  feul  ;  l'efprit  de  propriété ,  l'ambition  de  chaque  par- 
»  ticulier ,  ont  été  un  frein  à  l'ambition  &  à  refprit  de 
»  rapine.  L'orgueil  de  chaque  citoyen  a  veillé  fur  l'or- 
qiieft,  fur  VEncycL  Tome  V.  N 
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»  gueil  de  fon  voifin.  Perfoftne  n'a  voulu  être  l'efclave  de 
»  la  fantaifie  d'un  autre.  Voilà  ce  qui  établit  une  répu- 
»  blique ,  &  ce  qui  la  conferve.  Il  eu  ridicule  d'imagi- 
»  ner  qu'il  faille  plus  de  vertu  à  un  Grifon  qu'à  un 
»  Efpagnol. 

»  Que  l'honneur  foit  le  principe  des  feules  monarchies, 
»  ce  n'efl  pas  une  idée  moins  chimérique  ;  &  il  le  fait  bien 
»  voir  lui-même  fans  y  penfer.  La  nature  de  V honneur  ^ 
»  dit-il  au  chap.  VII.  du  liv.  III.  efl  de  demander  des  pré- 
»  férences^  des  dîjiinclinns.  Il  efl  donc  par  la  chofc 
«  même  placé  dans  le  gouvernement  monarchique. 

»  Certai  nement  par  la  chofe  même ,  on  demandait  dans 
5)  la  république  romaine ,  la  préture  ,  le  confulat ,  l'ova- 
»  tion ,  le  triomphe ,  ce  font-là  des  préférences ,  des 
»  diftindions  qui  valent  bien  les  titres  qu'on  achète 
»  fouvent  dans   les   monarchie*   &  dont  le  tarif  efl 

*:     »  fixé.  » 

;  Cette  remarque  prouve  à  notre  avis  que  le  livre  de 

Vefprit  des  loix  ,  quoiqu'étincelant  d'efprit ,  quoique  re- 
commandable  par  l'amour  des  loix ,  par  la  haine  de  la 
fuperilition  &  la  rapine ,  porte  entièrement  4  faux, 
(  Voyez  Loix.  ) 

Ajoutons  que  c'eft  précifément  dans  les  cours  qu'il  y  a 
toujours  le  moins  d'honneur. 

Vingannare ,  il  mentir  ,  la  f rode  ^  ilfurto^ 
E  la  rapina  di  pieta  vejîita  , 
Crefcer  coV  danno  eprecipiiio  altnn  , 
Efar  afe  de  Valtrui  biafmo  onore 
SorC  U  virtu  di  quella  gente  infida. 

(  Paflor  Fido,  atto  V ,  fcèna  prima.  ) 

Ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien  peuvent  jeter  les     . 
yeux  fur  ces  quatre  vers  français,  qui  font  un  précis  de    J 
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tous  les  1  ieux  communs  qu'on  a  débités  fur  les  cours  de- 
puis trois  mille  ans. 

Ramper  avec  baflefle  eu  afFedant  Taudace , 
S'engraifler  de  rapine  en  atteftant  les  loix  , 
Etouffer  en  fecret  fon  ami  qu'on  embrafle  , 
Voilà  l'honneur  qui  règne  à  la  fuite  des  rois. 

C'eft  en  effet  dans  les  cours  que  des  hommes  fans 
honneur  parviennent  fouvent  aux  f^us  hautes  dignités  ; 
6c  c'eft:  dans  les  républiques  qu'un  citoyen  déshonoré 
n'eft  jamais  nommé  par  le  peuple  aux  charges  pu- 
bliques. 

Le  mot  célèbre  du  duc  d'Orléans  régent  fufEt  pour 
détruire  le  fondement  de  l'efprit  des  loix.  Cejî  un  parfait 
courtifan  il  n'a  ni  humeur  ni  honneur  ^ 

Honorable ,  honnêteté  ,  honnête ,  fîgnifienc  fouvent  la     ^  ^ 
même  chofe  qu'honneur.    Une  compagnie  honorable ,  de 
gens  d'honneur.  On  lui  fit  beaucoup  d'honnêteté  ^  on  lui 
dit  des  chofes  honnêtes,  C'efl-à-dire ,  on  le  traita  de 
façon  à  le  faire    penfer  honorablement    de  lui-même. 

D^honneur  on  a  hu  honoraire.  Pour  honorer  une  pro- 
fefîîon  au-delTus  des  arts  mécaniques ,  on  donne  à  un 
honvne  de  cette  profefîîon  un  honoraire  au  lieu  de 
falaîre  &  de  gages  qui  ofFenferaient  fon  amour  -  propre. 
Ainfi  honneur ,  faire  honneur  y  honorer  y  fignifient  faire 
accroire  à  un  homme  qu'il  eil  quelque  chofe  j  qu'on  le 
diflingue. 

Il  me  vola  pour  prix  de  mon  labeur 
Mon  honoraire  en  me  parlant  d'honneur. 
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HORLOGE. 

Horloge     D'Achas. 

JLL  eft  afTez  connu  que  tout  eft  prodige  dans  l'hiftoire 
des  Juiis.  Le  miracle  fait  en  f  iveur  du  roi  Ei{échias  fur  fon 
horloge  appellée  V horloge  cT Ach as ^^ik  un  des  plus  grands 
qui  fe  foient  jamais  opérés.  Il  dut  être  apperçu  de  toute 
la  terre,  avoir  dérangé  à  jamais  tout  îe  cours  des  aftres 
&  particulièrement  les  momens  des  éclipfes  du  foleiî  &  de 
la  lune  ;  il  dut  brouiller  toutes  les  éphémérides.  C'eft  pour 
la  féconde  fois  que  ce  prodige  arriva.  Jofué  avait  arrêté 
à  midi  le  foleil  fur  Gabaon ,  &  la  lune  fur  Aialon  pour 
avoir  le  tems  de  tuer  une  troupe  d'Amorrhéens  déjà  écra- 
fée  par  une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel. 

Le  foleiî ,  au  lieu  de  s'arrêter  pour  le  roi  E-^échias  , 
retourna  en  arrière  ,  ce  qui  efl  à-peu-près  la  même 
aventure,  mais  différemment  combinée. 

D'abord  Ifaïe  dit  à  Ezéchias  qui  était  malade  ,  (  ^  ) 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu,  mettes  ordre  à  vos 
affaires  ,  car  vous  mourre^  ,  &  alors  vous  ne  vivre-^plus. 

Ezéchias  pleura  ,  Dieu  en  fut  attendri.  Il  lui  fit  dire 
par  Ifaïe  qu'il  vivrait  encore  quinze  ans  ,  &  que  dans 
trois  jours  il  irait  au  temple.  Alors  Ifaïe  fefit  apporter 
un  cataplafme  de  figues  ,  on  V appliqua  fur  les  ulcères  du 
roi  y  &  ilfut  guéri  ;  &  curatus  eft. 

Calmet  n'a  point  traduit  V&  curatus  ejl. 

Ezéchias  demanda  un  figne  comme  quoi  il  ferait  guéri. 
Ifaïe  lui  dit:  Voulez-vous  que  F  ombre  du  foleil  s'avance 
de  dix  degrés  ,  ou  qu'elle  recule  de  dix  degrés  ?  Ejéchias 
dit  :  //  efi  aifé  que  V ombre  avance  de  dix  degrés  ;  je  veux 

(^)Pv.ois,  iiv.  IV.   chap.  XX. 
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g  II'' elle  recule.  Le  prophète  If  ah  invoqua  le  Seigneur^  & 
il  ramena  Pombre  en  arrière  dans  V horloge  d^ Achas  y  par 
les  dix  degrés  par  lefquels  elle  était  déjà  defcendue. 

On  demande  ce  que  pouvait  être  cet  horloge  d'Achas  , 
s'il  était  de  la  façon  d'un  horloger  nommé  Achas  ,  ou  fi 
c'était  un  préfent  fait  autrefois  au  roi  du  même  nom.  Ce 
n^e(l-là  qu'un,  objet  de  curiofîte.  On  a  difputé  beaucou-p 
fur  cet  horloge  ;  les  favans  ont  prouvé  que  les  Juifs  n'a- 
vaient jamais  connu  ni  horloge  ,  ni  gnomon  avant  leur 
captivité  à  Babylone ,  feul  tems  où  ils  apprirent  quelque 
chofe  Aqs  Caldéens ,  &  où  même  le  gros  de  la  nation 
commença,  dit-on  ,  à  lire  &  à  écrire.  On  fait  même  que 
dans  leur  langue  ils  n'avaient  aucua  terme  p-our  expri- 
mer horloge,  cadran,  géométrie  ,  aftronomie;  &  dans 
le  texte  du  livre  des  rois  ,  l'horloge  d'Achas  eft  appeîiée 
l'heure  de  la  pierre. 

Mais  la  grande  queflion  efl  de  favoir  comment  le  roi 
E^échias  ,  polTefTeur  de  ce  gnomon  ou  de  ce  cadran  au 
foleil,  de  cette  heuce  de  la  pierre  ,  pouvait  dire  qu'il  était 
aifé  défaire  avancer  le  foleil  de  dix  degrés.  Ileftcertaine- 
ment  aufîi  difficile  de  le  faire  avancer  contre  l'ordre  du 
mouvement  ordinaire,  que  de  le  faire  reculer. 

La  propoîition  du  prophète  paraît  auffi  étrange  que 
le  propos  du  roi.  Voulez-vous  que  l'ombre  avance  en  ce 
moment  ou  recule  de  âàx  heures  l  Cela  eût  été  borx  à  dire 
dans  quelque  ville  de  la  Lapponie  ,  où  le  plus  long  jour 
de  l'année  eût  été  de  vingt  heures  :  mais  à  Jérufalem  où  le 
plus  long  jour  de  l'année  eft  d'environ  quatorze  heures 
&  demi ,  cela  efl  abfurde.  Le  roi  &  le  prophète  fe  trom- 
paient tous  deux  grofTjérement.  Nous  ne  nions  pas  le 
miracle,  nous  le  croyons  très -vrai;  nous  remarquons 
feulement  qu'E^échias  &  Ifa'if  ne  difaient  pas  ce  qu'ils 
devaient  dire.  Quelque  heure  qu'il  fut  alors  ^  c'était  une 
chofe  im.pofîîble  qu'il  fût  égal  de  faire  reculer  ou  avancer 
l'ombre  du  cadran  de  dix  heures.  S'il  était  deux  heures 
après  midi,  le  prophète  pouvait  très-bien  ,  fans  doute,     j| 
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faire  reculer  l'ombre  à  quatre  heures  du  marin.  Mais  en 
ce  cas  il  ne  pouvait  pas  la  faire  avancer  de  dix  heures  , 
puifqu'alors  il  eût  été  minuit ,  &  qu'à  minuit  il  eft  rare 
d'avoir  l'ombre  du  foleiî. 

Il  eu  difficile  de  deviner  le  tems  où  cette  hiftoire  fut 
écrite  ,  mais  ce  ne  peut  être  que  vers  le  tems  où  les  Juifs 
apprirent  confufément  qu'il  y  avait  àes  gnomons  &  des 
cadrans  au  foleiî.  Or  il  eft  de  fait  qu'ils  n'eurent  une  con- 
naiflance  très-imparfaite  de  ces  fciences  qu'à  Babylone. 

Il  y  a  encore  une  plus  grande  difficulté,  c'eft  que  les 
Juifs  ne  comptaient  point  par  heures  comme  nous  ;  c'eft 
à  quoi  les  commentateurs  n^ont  pas  penfé. 

Le  même  miracle  était  arrivé  en  Grèce  le  jour  qu'^- 
trée  fit  fervir  les  enfans  de  Thiejie  pour  le  fouper  de  leur 
père. 

Le  même  miracle  s'était  fait  encore  plus  fenfibîement 
lorfque  Jupiter  coucha  avec  Alcmene,  Il  fallait  une  nuit 
double  de  la  nuit  naturelle  pour  former  Hercule.  Ces 
aventures  font  communes  dans  l'antiquité  ;  mais  fort  rares 
de  nos  jours  j  où  tout  dégénère. 
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ES  philofophes  ont  agite  fi  l'humilité  eft  une  vertu  ; 
mais  vertu  ou  non  ,  tout  îe  monde  convient  que  rien  n'eft 
plus  rare.  Cela  s'appellai:  chez  les  Grecs  Tepeinefis  ou 
Tapeineia.  Elle  eft  fort  recommandée  dans  le  quatrième 
livre  des  loix  de  Platon  ;  il  ne  veut  point  d'orgueilleux  j 
il  veut  des  humbles. 

Epiâete  en  vingt  endroits  prêche  l'humilité.  Si  tu  palTes 
pour  un  perfonnage  dans  l'efprit  de  quelques-uns  ,  défie- 
toi  de  toi-même. 

Point  de  fourcil  rupeFl>e. 

Ne  fois  rien  à  tes  yeux. 

Si  tu  cherches  à  plaire  ,  te  voilà  déchu. 

Cède  à  tous  les  hommes  ,  préfère-les  tous  à  toi  ;  fup- 
porte-les  tous. 

Vous  voyez  par  ces  maximes  que  jamais  capucin  n'alla 
fi  loin  qu'Epiâète, 

Quelques  théologiens  qui  avaient  I0  malheur  d'être 
orgueilleux  ,  ont  prétendu  que  Thumiliré  ne  coûtait  rien 
à  Epicicte  qui  était  efclaye  ;  &  qu'il  était  humble  par  état 
comme  un  do6teur  ou  un  jéfuite  peut  être  orgueilleux 
par  état. 

Mais  que  diront-ils  de  Marc-Antonin  qui  fur  !e  trône 
recommande  l'humilité  ?  Il  met  fur  la  même  ligne  Ale^ 
xandre  &  fon  muletier. 

Il  dit  que  la  vanité  des  pompes  n'eft  qu'un  os  jeté  au 
milieu  des  chiens. 

Que  faire  du  biea  &  s'entendre  calomnier  ,  eft  une 
vertu  de  roi. 

Ainfi  le  maître  de  la  terre  connue  veut  qu'un  roi  foit 
humble.  Propofez  feulement  l'humilité  à  un  muficien , 
vous  verrez  comme  il  fe  moquera  de  Mg,rc-Aunle, 
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Defcartes  ,  dans  fon  traité  des  payions  de  Vame  ^  met 
dans  leur  rang  l'humilité.  Elle  ne  s'attendait  pas  à  être 
regardée  comme  une  palîi.on. 

11  diftingue  entre  l'humilité  vertueufe  &  la  vîcieufe. 
Voici  comme  Defcartes  raifonnait  en  metaphyîique  &  en 
morale. 

«  Il  n'y  a  rien  en  la  générofité  qui  ne  foit  compatible 
»  avec  Ihumilité  vertueufe,  (^  )  ni  rien  ailleurs  qui 
»  puiffe  changer  ;  ce  qui  fait  que  leurs  mouvemens  font 
»  fermes ,  conftans  &  toujours  fort  fembîab'es  à  eux- 
»  mêmes.  Mais  ils  ne  viennent  pas  tant  de  furprife  , 
»  pour  ce  que  ceux  qui  fe  connaifTent  en  cette  façon , 
»  connailTent  aiTez  quelles  font  les  caufes  qui  font  qu'ils 
»  s'eftiment.  Toutefois  on  peut  dire  que  qq^  caufes  font 
»  fi  raerveiUeuTes  (  à  favoir  la  puiffance  d'ufer  de  fon 
»  libre  arbitre  qui  fait  qu'on  fe  prife  foi-même  ,  &  les 
»  infirmités  du  fujet  en  qui  eil  cette  puiffance  ,  qui  font 
»  qu'on  ne  s'eilime  pas  trop,  )qu'à  foutes  les  fois  qu'ion 
»  fe  les  repréfenre  de  nouveau  ,  elles  donnent  toujours. 
)3  une  nouvelle  admiration.  » 

Voici  maintenant  comme  il  parle  de  l'humilité  vicieufe.' 

«  Elle  confifte  principalement  en  ce  qu'on  fe  fent 
»  faible  &  peu  réfolu  ,  ^  comme  fi  on  n'avait  pas  Fufage 
)3  entier  de  fon  libre  arbitre.  On  ne  fe  peut  empêcher  de 
yy  faire  des  chofes  dont  on  fait  qu'on  fe  repentira  par  après. 
»  Puis  auffi  en  ce  qu'on  croit  ne  pouvoir  fubfii^er  par 
»  fn-même,  ni  fe  palfer  de  plufieurs  chofes  dont  l'ac- 
»  quirinon  dépend  d'autrui  ;  ainfi  elle  efl  direélement 
»  oppofée  à  la  générofité ,  &Ce  >> 

C'efl  puiifamment  raifônner. 

Nous  laitfons  aux  philofophes  plus  favans  que  nous 
le  foin  d'éclaircir  cette  doélrine.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  l'humilité  eft  la  mcdeftie  de  l'ame. 

C'eil  le  contre^poifon  de  l'orgueil.  L'humilité  ne  pou- 


(â)  Dafcartes  »  Traité  da  pajjîons,. 
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vâit  pas  empêcher  Rameau  de  croire  qu'il  favait  plus  de 
mufique  que  ceux  auxquels  il  l'enfeignait  ;  mais  elle  pou- 
vait l'engager  à  convenir  qu'il  n'était  pas  fupérieur  à 
LitUi  dans  le  reciratif. 

Le  révéïend  père  F/re^cordelier  ,  théologien  &  prë- 
dicareur  ,  tour  humble  qu'il  efl  ,  croira  toujours  ferme- 
ment qu'il  en  fait  plus  que  ceux  qui  -apprennent  à  lire 
&  à  écrire.  Mais  fon  humilité  chrétienne  ,  fa  modeftie 
de  l'ame  l'obligera  d'avouer  dans  le  fond  de  fon  cœur  , 
qu'il  n'a  écrit  que  des  fotîîfes.  O  frères  JNonotte ,  Gi/yon, 
Fatouillet ,  écrivains  des  halles  ,  foyez  bien  humbles  ! 
ayez  toujours  la  modeflie  de  l'ame  en  recommandation  ! 
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E  ne  fais  point  de  queftion  fur  le  Japon  pour  favoir 
fi  cet  amas  d'ifles  eft  beaucoup  plus  grand  que  l'Angle- 
terre ,  l'EcoiTe  5  l'Irlande  &  les  Orcades  enfemble  ;  fi  l'em- 
pereur du  Japon  eil  plus  puiflant  que  l'empereur  d'Alle- 
lemagne ,  &  fi  les  bonzes  Japonois  font  plus  riches  que 
les  moines  Efpagnols. 

J'avouerai  même  fans  héfiter  que ,  tout  relégués  que 
nous  fommes  aux  bornes  de  l'Occident ,  nous  avons  plus 
de  génie  qu'eux  ,  tout  favorifés  qu'ils  font  du  foîeil  levant. 
Nos  tragédies  &  nos  comédies  pafTent  pour  être  meil- 
leures ;  nous  avons  pouffé  plus  loin  l'aflronomie ,  les 
mathématiques,  la  peinture,  la  fculpture  &  la  mufique. 
De  plus ,  ils  n'ont  rien  qui  approche  de  nos  vins  de 
Bourgogne  &  de  Champagne. 

Aîais  pourquoi  avons-nous  fî  long  -  tems  f:.l licite  la 
permifîîon  d'aller  chez  eux  ,   &  que  jamais  aucun  Japo- 
nois n'a  fouhaité  feulement  faire  un  voyage  chez  nous  ?      jt 
Nous  avons  couru   à  Meako ,  à  la  terre  d'YefTo ,  à  la     )g 
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Californie  ;  nous  irions  à  la  Lune  avec  Afiolphe  fi  nous 
avions  un  hypogriphe.  Eft-ce  curiofité  ,  inquiétude  d'ef- 
prit  ?  eft-ce  befoin  réel  ? 

Dès  que  les  Européens  eurent  franchi  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance,  la  Propagande  fe  flatta  de  fubjuguer  tous  les 
peuples  voifins  des  mers  orientales  ,  &  de  les  convertir. 
On  ne  fit  plus  le  commerce  d'Afie  que  l'épée  à  la  main  ; 
&  chaque  nation  de  notre  Occident  fit  partir  tour-à-tour 
des  marchands  ,  des  foldats  &  des  prêtres. 

Gravons  dans  nos  cervelles  turbulentes  ,  ces  mémo- 
rables paroles  de  l'empereur  Yontchin  quand  il  chaffa 
tous  les  miffionnaires  jéfuites  &  autres  de  fon  empire  ; 
qu'elles  foient  écrites  fur  les  portes  de  tous  nos  couvens. 
Que  dirie^-vous  fi  nous  ailions  fous  le  prétexte  de  trafi- 
quer dans  vos  contrées  ,  dire  à  vos  peuples  que  votre  reli- 
gion nt  vaut  rien  ^  €•  qu^  il  faut  absolument  embrajfer  la 
nôtre, 

C'eft-là  cependant  ce  que  l'églife  latine  a  fait  par  toute 
la  terre.  Il  en  coûta  cher  au  Japon  ;  il  fut  fur  le  point 
d'être  enfeveli  dans  les  flots  de  fon  fang  comme  le  Me- 
xique &  le  Pérou. 

Il  y  avait  dans  les  ifles  du  Japon  douze  religions  qui 
vivaient  enfemble  très-paifiblement.  Des  mifîionnaires 
arrivèrent  de  Portugal  ;  ils  demandèrent  à  faire  la  trei- 
zième ;  on  leur  répondit  qu'ils  feraint  les  très-bien  ve- 
nus ,  &  qu'on  n'en  faurait  trop  avoir. 

Voilà  bientôt  des  moines  établis  au  Japon  avec  le 
titre  à'évêques,  A  peine  leur  religion  fut-elle  admife 
pour  la  treizième  qu'elle  voulut  erre  la  feule.  Un  de 
ces  évêques  ayant  rencontré  dans  fon  chemin  un  con- 
feiller  d'état  ,  lui  difpura  le  pas  ;  {a)  il  lui  foutint 
qu'il  était  du  premier  ordre  de  l'état  ,  &  que  le  con- 
feiller  n'étant  que  du  fécond  lui  devait  beaucoup  de 
refped.  L'affaire  fit  du  bruit.  Les  Japonois  font  encore 


{  a)Ce  fait  eft  avéré  par  toutes  les  relations. 
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plus  fiers  qu'induigens.  On  chafla  le  moine  évêqtie  & 
quelques  chrétiens  dès  l'année  1586.  Bientôt  la  reli- 
gion chrétienne  fut  profcrite.  Les  mifîionnaires  s'hu- 
milièrent ,  demandèrent  pardon  ,  obtinrent  grâce  &  en 
abusèrent. 

Enfin  en  1637  ,  les  Hollandais  ayant  pris  un  vaiiTeau 
efpagnoî  qui  faifait  voile  du  Japon  à  Lisbonne  ,  ils 
trouvèrent  dans  ce  vaiiTeau  des  lettres  d'un  nommé 
Mcro  ,  conful  d'Efpagne  à  Nangazaqui.  Ces  lettres 
contenaient  le  plan  d'une  confpiration  des  chrétiens 
du  Japon  pour  s'emparer  du  pays.  On  y  fpécifiair  le 
nombre  des  vaifTeaux  qui  devaient  venir  d'Europe  & 
d'Afie  appuyer  cette  entreprife. 

Les  Hollandais  ne  manquèrent  pas  de  remettre  les 
lettres  au  gouvernement.  On  faifit  Moro  ;  il  fut  obligé 
de  reconnaître  fon  écriture  ,  &  condamné  juridiquement 
à  être  brûlé. 

Tous  les  néophites  àes  jéfuites  &:  des  dom/inicains     ;^ 
prirent  alors  les  armes  ,  cU  nombre  de  trente  mille.  Il 
y  eut  une  guerre  civile  afFreufe.  Ces  chrétiens  furent 
tous  exterminés. 

Les  Hollandais  pour  prix  de  leur  fervice  obtinrent 
feuls,  comme  on  fait  ,1a  liberté  de  commercer  au  Japon  , 
à  condition  qu'iJs  n'y  feraient  jamais  aucun  aûe  de 
chriflianifme  ;  &  depuis  ce  tems  ils  ont  été  fideîes  à 
leur  promefTe. 

Qu'il  me  foit  permis  de  demander  à  ces  mifîionnai- 
res  ,  quelle  était  leur  rage  après  avoir  fervi  à  la  def- 
trudion  de  tant  de  peuples  en  Amérique  ,  d'en  aller 
faire  autant  aux  extrémités  de  l'Orient  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ? 

S'il  était  poflible  qu'il  y  eût  àes  diables  déchaînés 
de  l'enfer  pour  venir  ravager  la  terre ,  s'y  prendraient- 
ils  autrement  ?  Eft-ce  donc  là  le  commentaire  du  Con- 
traint -  les  d'entrer  2  eû-ce  là  le  chemin  de  la  vie 
éternelle  ? 
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Leâieur  ,  joignez  cette  aventure  à  tant  dVutres  ,  ré- 
flechiflez  &  jugez. 

IDÉE. 

Section     première. 


U'EST-ce  qu'une  idée  ? 
T>'eft  une  image  qui  fe  peint  dans  mon  cerveau. 

Toutes  vos  penfées  font  donc  des  images  ? 

AfTurément  ;  car  les  idées  les  plus  abflraites  ne  font 
que  les  fuites  de  tous  les  objets  que  j'ai  apperçus.  Je 
ne  prononce  le  mot  à^étre  en  général  que  parce  que 
j'ai  connu  des  êtres  particuliers.  Je  ne  prononce  le 
nom  d'infini  que  parce  que  j'ai  vu  des  bornes  &  que 
je  recale  ces  bornes  dans  mon  entendement  autant  que 
je  le  puis  ;  je  n'ai  des  idées  que  parce  que  j'ai  des,  images 
dans  la  tête. 

Et  quel  eft  le  peintre  qui  fait  ce  tableau  ? 

Ce  n'ed  pas  moi  ;  je  ne  fuis  pas  affez  bon  defTinateur  : 
c'eft  celui  qui  m'a  fait ,  qui  fait  mes  idées. 

Et  d'où  favez-vous  que  ce  n'eft  pas  vous  qui  faites 
des  idées  ? 

De  ce  qu'elles  me  viennent  très-fouvent  malgré  moi 
quand  je  veille  ,  &  toujours  malgré  moi  quand  je  rêve  en 
dormant. 

Vous  êtes  donc  perfuadé  que  vos  idées  ne  vous  ap- 
partiennent que  comme  vos  cheveux  qui  croiifent  , 
qui  blanchîlTent ,  èc  qui  tombent  fans  que  vous  vous 
en  mêliez  ? 

Rien  n'efl:  plus  évident  :  tout  ce  que  je  puis  faire 
c'efl:  de  les  frifcr ,  de  les  couper  ,  de  les  poudrer,  mais 
il  ne  m'appartient  pas  de  les  produire. 
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Vous  feriez  donc  de  l'avis  de  Malletranche  ^  qui  di- 
fait  que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ? 

Je  fuis  bien  sûr  au  moins  que  fi  nous  ne  voyons  pas 
ies  chofes  dans  le  grand-Etre  ,  nous  les  voyons  par  fon 
a6tion  puilfante  &  préfenre. 

Et  comment  cette  adion  fefait-eîle? 
Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  nos  entretiens  que  je  n'en 
favais  pas  un  mot ,  &  que  Dieu  n'a  dit  fon  fecret  à  per- 
fonne.  J'ignore  ce  qui  fait  battre  mon  cccur  ,  courir  mon 
fang  dans  mes  veines  :  j'ignore  le  principe  de  tous  mes 
mouvemens  ;  &  vous  voulez  que  je  vous  dife  comment 
je  fens ,  &  comment  je  penfe  ?  cela  n'eft  pas  jufte. 

Mais  vous  favez  au  moins  fi  votre  faculté  d'avoir  des 
idées  efl:  jointe  à  F  étendue  ? 

Pas  un  mot.  Il  efl  bien  vrai  que  Tatien ,  dans  fon 
difcours  aux  Grecs ,   dit  que  l'ame  efl  compofée  mani- 
feflement  d'un  corps.    Irénéc   ,   dans  fon  chap.  XXVI 
du  fécond  livre ,  dit ,  que  le  Seigneur  a  enfeigné  que 
nos   âmes  gardent   la   figure  de  notre  corps  pour  en     T^ 
conferver  la  mémoire.  Tertullkn  affure  ,  dans  fon  fe-      [' 
cond  livre   de  VAme  ,  qu'elle  efl  un  corps.   Arnobe  , 
Laclance ,  Bilaire  y  Grégoire  de  Nice  ,  Ambroifi  n'ont 
point  une  autre  opinion.  On  prétend  que  d'autres  pères      | 
de  l'églife  afTurent  que  Tame   eil  fans  aucune  étendue , 
&  qu'en  cela   ils  font  de  l'avis  de  Flaton  ,  ce  qui   efl 
très-douteux.  Pour  moi  ,  je  n'ofe  être  d'aucun  avis  je  ne 
vois  qu'incompréhenfibilité  dans  l'un  &  dans  l'autre  fyf- 
tême  ;  &  après  y  avoir  rêvé  toute  ma  vie  ,  je  fuis  aufii 
avancé  que  le  premier  jour. 

Ce  n'était  donc  pas  la  peine  d'y  penfer  ? 
Il  efl  vrai  ;  celui  qui  jouit ,  en  fait  plus  que  celui 
qui  réfléchit  ,  ou  du  moins  il  fait  mieux  ,  il  eÛ  plus 
heureux  ;  mais  que  voulez -vous  ?  il  n'a  pas  dépendu 
de  moi  ni  de  recevoir  ,  ni  de  rejetter  dans  ma  cervelle 
toutes  les  idées  qui  font  venues  y  combattre  les  unes 
contre  les  autres ,  &  qui  ont  pris  mes  cellules  médul- 
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laires  pour  leur  champ  de  bataille.  Quand  elles  fe  font 
bien  battues ,  je  n'ai  recueilli  de  leurs  dépouilles  que 
rincenitude.  ^ 

Il  eu  bien  trifte  d'avoir  tant  d'idées  ,  &  de  ne  favoir 
pas  au  jufte  la  nature  des  idées  ! 

Je  l'avoue  ;  mais  il  eu  bien  plus  trifle  ,  &  beaucoup 
plus  fût  de  croire  favoir  ce  qu'on  ne  fait  pas. 

Mais  fi  vous  ne  favez  pas  pofitivement  ce  que  c'eft 
qu'une  idée ,  fî  vous  ignorez  d'où  elles  vous  viennent , 
vous  favez  du  moins  par  où  elles  vous  viennent  ? 

Oui ,  comme  les  anciens  Egyptiens  qui  ne  connaif- 
faient  pas  la  fource  du  Nil ,  favaient  très-bien  que  les 
eaux  du  Nil  leur  arrivaient  par  le  lit  de  ce  fleuve. 
Nous  fâvons  très-bien  que  les  idées  nous  viennent 
par  les  fens  ;  mais  nous  ignorons  toujours  d'où  elles 
partent.  La  fource  de  ce  Nil  ne  fera  jamais  décou- 
verte. 
2  S'il  efl  certain  que  toutes  les  idées  vous  font  données    ; 

par  les  fens  ,  pourquoi  donc  la  forbonne  qui  a  fi  long- 
tems  embraffé  cette  dodrine  d^AriJiote  ,  l'a-t-elle  con- 
damnée avec  tant  de  virulence  dans  Helvétius  ? 

C'eft  que  la  forbonne  eft  compofée  de  théologiens. 

Section      seconde. 

Tout  en  Dieu. 
In  Deo  vivimus  ,  movemur  &  fumus. 
Tout  fe  meut ,  tout  refpire,  &  tout  exifte  en  Dieu, 

Aratits  cité  &  approuvé  pârfaint  Paul  y  fit  donc  cette 
confeflion  de  foi  chez  les  Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chofe,  Jupiter  efl 
quodcumque  vides ,  quocumque  moveris. 

Mallebranche  eft  le  commentateur  d'Aratus  ,  àe 
faint  Paul  &  de  Caton,  Il  réuffit  d*abord  en  montrant    , 
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les  erreurs  des  fens  &  de  rimagination  ;  mais  quand 
il  voulut  développer  ce  grand  fyftêtne  que  tout  efl  en 
Dieu  ,  tous  les  lefteurs  dirent  que  le  commentaire  efl 
plus  obfcur  que  le  texte.  Enfin  ,  en  creufant  cet  abyme , 
la  tête  lui  tourna  ;  il  eut  des  converfations  avec  le 
Verbe,  il  fut  ce  que  le  Verbe  a  fait  dans  les  autres 
planètes  ;  il  devint  tout-à-fait  fou.  Cela  doit  nous  don- 
ner de  terribles  alarmes  ,  à  nous  autres  chétifs  qui  fai- 
fons  les  entendus. 

Pour  bien  entrer  au  moins  dans  la  penfée  de  Malhbran- 
che ,  dans  le  tems  qu'il  était  fage  ,  il  faut  d'abord  n'ad- 
mettre que  ce  que  nous  concevons  clairement ,  &  rejet- 
ter  ce  que  nous  n'entendons  pas.  N'eft-ce  pas  être  imbé- 
cille  que  d'expliquer  une  obfcurité  par  des  obfcurités  ? 

Je  fens  invinciblement  que  mes  premières  id^es  & 
mes  fenfations,  me  font  venues  malgré  moi.  Je  conçois 
très-clairement  que  je  ne  puis  me  donner  aucune  idée.  ,^ 
Je  ne  puis  me  rien  donner;  j'ai  tout  reçu.  Les  objets  !ij 
qui  m'entourent  ne  peuvent  me  donner  ni  idée ,  ni  fen-  fc 
fation  par  eux-mêmes  ;  car  comment  fe  pourrait-il  qu'un  | 
morceau  d€  matière  eût  en  foi  la  vertu  de  produire  dans 
moi  une  penfée  ? 

l)onc  je  fuis  mené  malgré  moi  à  penfer  que  l'Etre 
éternel  qui  donne  tout,  me  donne  mes  idées,  de  quel- 
que manière  que  ce  puiîTe  être. 

Mais  ,  qu'efl-ce  qu'une  idée  ?  qu'efl-c€  qu'une  fenfa- 
tion ,  une  volonté  &c.  ?  c'ell  moi  appercevant ,  moi 
fentant  ,  moi  voulant. 

On  fait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'être  réel  appelle 
idée  ,  que  d'être  réel  nommé  mouvement  ;  mail  il  y  a 
des  corps  mus. 

>•■  De  même  il  n'y  a  point  d'être  parciculier  nomme  772^- 
moire  ,  imagination  y  jugement  :  mais  nous  nousfouve- 
nons ,  nous  imaginons ,  nous  jugeons.  i 

Tout  cela  efl  d'une  vérité  triviale  ;  mais  il  efl  nécefTaire     ^ 
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de  rebattre  fouvent  cette  vérité  j  car  les  erreurs  contrai- 
res font  plus  triviales  encore. 

LOIX      DE      lA      NATURE. 

Maintenant ,  comment  l'Etre  éternel  &  formateur 
produirait-il  tous  ces  modes  dans  des  corps  organifés  ? 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment 
dont  l'un  fera  germer  l'aurre  ?  a-r-il  mis  deux  êtres 
dans  un  cerf ,  dont  l'un  fera  courir  l'aurre  ?  non 
fans  doute.  Tout  ce  qu'on  en  fait  eft  que  le  grain 
eil  doué  de  la  faculté  de  végéter ,  &  le  cerf  de  celle 
de  courir. 

C'eft  évidemment  une  mathématique  générale  qui 
dirige  toute  la  nature  ,  &  qui  opère  toutes  les  pro- 
durions.  Le  vol  des  oifeaux ,  le  nagement  des  poif- 
fons  ,  la  courfe  des  quadrupèdes  ,  font  des  effets  dé- 
montrés des  règles  du  mouvement  connues.  Mens  agi- 
tât molem» 

Les  fenfations ,  les  idées  de  ces  animaux  peuvent-elles 
être  autre  chofe  que  des  effets  plus  admirables  des  loix 
mathématiques  plus  cachées  ? 

MECANIQUE   DES   SENS,    ET    DES    IDEES. 

C'eft  par  ces  loix  que  tout  animal  fe  meut  pour 
chercher  fa  nourriture.  Vous  devez  donc  conjedu- 
rer  qu'il  y  a  une  loi  par  laquelle  il  a  l'idée  de  fa  nour- 
riture ,  fans  quoi  il  n'irait  pas  la  chercher. 

L'intelligence  éternelle  a  fait  dépendre  d'un  principe 
toutes  les  avions  de  l'animal.  Donc  l'inteiligence  éter- 
nelle a  fait  dépendre  du  même  principe  les  fenfations 
qui  caufent  ces  adions. 

L'auteur  de  la  nature  aura-t-il  difpofé  avec  un  art  fi 
divin  les  inftrumens  merveilleux  des  fens  ?  aura-t»il 
mis  des  rapports  fi  éconnans  entre  les  yeux  &  la  lu- 
mière   ^  )j 
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mière  ,  entre  l'atmofphère  &  les  oreilles,  pour  qu'il  aie 
encore  befoin  d'acconiplir  fôn  ouvrage  par  un  autre  fe^ 
cours  ?  La  nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus 
courtes.  La  longueur  du  procédé  eft  impuiflance  ;  la 
mulriplicîté  des  fecours  eft  faiblefTe.  Donc  il  eft  à  croire 
que  tout  marche  par  le  même  reflbrt» 

Le  grand   Être  fait  tout. 

Non-feulement  nous  ne  pouvons  nous  donner  aucune 
fenfation  ;  nous  ne  pouvons  même  en  imaginer  àu-delà 
de  celles  que  nous  avons  éprouvées.  Que  toutes  les  aca- 
démies de  l'Europe  propofent  un  prix  pour  celui  qui 
imaginera  un  nouveau  fens  ;  jamais  on  ne  gagnera  ce 
prix.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  purement  par  nous- 
mêmes  ,  foit  qu'il  y  ait  '  un  être  invifible  &  intangi- 
ble dans  notre  cervelet  ,  ou  répandu  dans  notre  corps , 
Toit  quHl  n'y  en  ait  pas.  Et  il  faut  cunvenir  que  dans 
tous  les  fyfiêmes  l'auteur  de  la  nature  nous  a  donné  tout 
ce  que  nous  avons  ,  organes ,  fenfations ,  idées  qui  en 
font  la  fuite. 

Puifque  nous  fommes  ainfi  fous  fa  main  ,  Mallehran- 
che ^  malgré  toutes  {qs  erreurs,  aurait  donc  raifon  de 
dire  philofophiquem.ent ,  que  nous  fommes  dans  Dieu  , 
&  que  nous  voyons  tout  dans  DîEU  ;  comme  faint  Paul 
le  dit  dans  le  langage  de  la  théologie,  &  Aratus  & 
Caton  dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons-nous  donc  entendre  par  ces  mots,  voir 
tout  en  Dieu  1 

Ou  ce  font  des  paroles  vides  de  fens  ,  ou  elles  fîgni- 
fîent  que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veiic  dire  ,  recevoir  iinè  idée?  ce  n'eil  pas  nous 
qui  la  Créons  quand  nous  la  recevons  ;  donc  il  n'eft  pas 
fi  an^iphiiofophique  qu'on  l'a  cru  de  dire.  CeO:   Dieu      j 
qui  fait  dés  idées  dans  ma  f ê^e ,  de  même  qu'il  fait  le  mou-     j> 
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vemenr  dans  tout  mon  corps.  Tout  efl  donc  une  aétion 
de  Dieu  fur  les  créatures. 


Comment  tout  est-il  action  de  Dieu? 


4 


Il  n*y  a  dans  la  nature  qu'un  principe  univerfel,  éter- 
nel &  agifTant  ;  il  ne  peut  en  exifler  deux  ;  car  ils  feraient 
femblables  ou  difïerens.  S'ils  font  différens,  ils  fe  détrui- 
fent  l'un  l'autre;  s^ils  font  femblables,  c'eft  comme  s'il 
n'y  en  avait  qu'un.  L'unité  de  deîTein  dans  le  grand  tout 
infiniment  varié,  annonce  un  feul  principe;  ce  principe 
doit  agir  fur  tout  être  ;  ou  il  n'efl  plus  principe  univerfel. 

S'il  agit  fur  tout  être,  il  agit  fur  tous  les  modes  de 
tout  être.  Il  n'y  a  donc  pas  un  feuî  mouvement,  un  feul 
mode,  une  feule  idée  qui  ne  foie  l'ejffet  immédiat  d'une 
caufe  univerfelle  toujours  préfente. 

La  matière  de  l'univers  appartient  donc  à  Dieu  tout 
autant  que  les  idées ,  &  les  idées  tout  autant  que  la 
matière. 

Dire  que  quelque  chofe  eil  hors  de  lui ,  ce  ferait  dire 
qu'il  y  a  quelque  chofe  hors  du  grand  tout.  DiEU  étant 
le  principe  univerfel  de  toutes  les  chofes ,  toutes  exiilent 
donc  en  lui  &  par  lui. 

Ce  fyltêrae  renferme  celui  de  la  prémotion  pkyfic/i/e  , 
mais  comme  une  roue  immenfe  renferme  une  petite  roue 
qui  cherche  à  s'en  écarter.  Le  principe  eue  nous  venons 
d'expofer  elr  trop  vafle  pour  admettre  aucune  vue  parti- 
cuhère. 

La  prémotion  pkyfique  occupe  Têtre  univerfel  des 
changemens  qui  fe  palTent  dans  la  tête  d'un  janfénifre  & 
d'un  mûîiniile.  Mais  pour  nous  autres  nous  n'occapon.s 
VEtre  des  Etres  que  des  loix  de  Vuràvers*  La  prémotion 
phyfiqite  fait  une  affaire  importante  à  Dieu  de  cinq pro- 
pojl  tiens  dont  une  fieur  converfe  aura  entendu  parler  ;  & 
nous  faifons  à  Dieu  V affaire  la  plus  jimple  de  l'arran-- 
gement  de  tous  les  mondes. 
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La  prémotion  phyfique  eu  fondée  fur  ce  principe  a  la 
grecque,  que  fi  un  être  penf a nt  fe  donnait  une  idée  y  il 
augmenterait  fon  être.  Or  nous  ne  favons  ce  que  c'eft 
qu'augmenter  fon  être  ;  nous  n'entendons  rien  à  cela; 
Nous  difons  qu'un  être  penfant  fe  donnerait  de  nouveaux 
modes,  &  non  pas  une  addition  d'exiftence.  De  même 
que  quand  vous  danfez ,  vos  coulés ,  vos  entrechats  & 
vos  attitudes  ne  vous  donnent  pas  une  exiilence  nouvelle  ; 
ce  qui  nousfembîerait  abfurde.  Nous  nefommes  d'accord 
avec  la  prémotion  phyfique  ,  qu'en  étant  convaincus  que 
nous  ne  nous  donnons  rien. 

On  crie  contre  le  fydême  de  la  prémotion  ^  &  contre 
le  nôtre,  que  nous  ôtons  aux  hommes  îa  liberté.  Dteu 
nous  en  garde.  Il  n'y  a  qu'à  s'entendre  fur  ce  mot  Liberté, 
Nous  en  parlerons  en  fon  lieu.  En  attendant ,  le  monde 
ira  comme  il  eft  allé  toujours  ,  fans  que  les  thomiftes  ni 
leurs  adverfaires  j  ni  tous  les  difputeuris  du  monde  y  puif- 
fent  rien  changer  ;  &  nous  aurons  toiijours  des  idées , 
fans  favoir  précifément  ce  que  c'eft  qu'une  idée. 

IDENTITÉ. 


VJ 


E  terme  fcientinque  ne  fignifie  que  même  chofe.  Il 
pourrait  être  rendu  en  français  pdr  mêmeté.  Ce  fujet  eft 
bien  plus  intérexTant  qu'on  ne  penfe  On  convient  qu'on 
ne  doit  jamais  punir  que  la  perfonne  coupable,  le  même 
individu  j  &  point  un  autre.  Mais  un  homme  de  cin- 
quante ans  n'eft  réellement  point  le  même  individu  que 
l'homme  de  vingt  ;  il  n'a  plus  aucune  des  parties  qui 
formaient  fon  corps*  &i  s'il  a  perdu  la  mémoire  du  palïéj 
il  eft  certain  que  rien  ne  lie  fon  exiftence  aduelle  à  uns 
exillence  qui  ell  perdue  pour  lui. 

Vous  n'êtes  le  même  que  par  le  fentimént  continu  dé     ,]£ 
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ce  que  vous  avez  été  &  de  ce  que  vous  êtes.  Vous  n'avez 
le  fentiment  de  votre  être  paflé  que  par  la  mémoire.  Ce 
n'eft  donc  que  la  mémoire  qui  établit  l'identité,  la  mêmeté 
de  votre  perfonne. 

Nous  fom  mes  réellement  phyfiquement  comme  un  fleuve^ 
dont  toutes  les  eaux  coulent  dans  un  fiux  perpétuel.  C'efl 
le  même  fleuve  par  fon  lit ,  fes  rives ,  fa  fource ,  fon 
embouchure  ,  par  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui  ;  mais  chan- 
geant à  tout  moment  fon  eau  qui  conllitue  fon  être ,  il 
n'y  a  nulle  identité ,  nulle  mêmeté  pour  ce  fleuve. 

S'il  y  avait  un  Xerxcs  tel  que  celui  qui  fouettait  l'Hel- 
ïefpont  pour  lui  avoir  défobéi ,  &  qui  lui  envoyait  une 
paire  de  menottes  ;  fi  le  fils  de  ce  Xerxes  s'était  noyé 
dans  l'Euphrate  ,  &  que  Xerxes  voulut  punir  ce  fleuve 
de  la  mort  de  fon  fils ,  l'Euphrate  aurait  raifon  de  lui 
répondre,  prenez-vous-en  aux  flots  qui  roulaient  dans 
le  tems  que  votre  fils  fe  baignait.  Ces  flots  ne  m'appar- 
tiennent point  du  tout ,  ils  font  allés  dans  le  goiphe  per- 
fique  ,  une  partie  s'y  efl:  faîée  ,  une  autre  s'efl:  convertie 
en  vapeurs  ,  &  s'en  efl:  allée  dans  les  Gaules  par  un  vent 
de  fud-efl:;  elle  efl  entrée  dans  les  chicorées  &  dans  les 
laitues  que  les  Gaulois  ont  mangées  :  prenez  le  coupable 
où  vous  le  trouverez. 

Il  en  efl:  ainfi  d'un  arbre  dont  une  branche  caflee  par 
le  vent  aurait  fendu  la  têre  de  votre  grand-père.  Ce  n'efl: 
plus  le  même  arbre ,  toutes  fes  parties  ont  fait  place  à 
d'autres.  La  branche  qui  a  tué  votre  grand-père  n'efl: 
point  à  cet  arbre  :   elle  n'exifte  plus. 

On  a  donc  demandé  comment  un  homme  qui  aurait 
abfolument  perdu  la  mémoire  avant  fa  mort ,  &  dont  les 
membres  feraient  changés  en  d'autres  fubflances,  pour- 
rait être  puni  de  fes  fautes,  ou  recompenfé  de  fes  vertus 
quand  il  ne  ferait  plus  lui-même  ?  j'ai  lu  dans  un  livre 
connu  cette  demande  &  cette  réponfe. 
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Demande, 

Comment  pourrai-je  être  récompenfé  ou  puni  quand 
je  ne  ferai  plus ,  quand  il  ne  reftera  rien  de  ce  qui  aura 
eonftitué  ma  perfonne  ?  ce  n'eft  que  par  ma  mémoire 
que  je  fuis  toujours  moi.  Je  perds  ma  mémoire  dans  ma 
dernière  maladie  ;  il  faudra  donc  après  ma  mort  un  mira- 
cle pour  me  la  rendre;  pour  me  faire  rentrer  dans  mon 
exiftence  perdue  ? 

Rêponfe. 

Ceft-à-dire  ,  que  fi  un  prince  avait  égorgé  fa  famille 
pour  régner,  s'il  avait  tyrannifé  fes  fujets,  il  en  ferait 
quitte  pour  dire  à  Dieu  ,  ce  n^eft  pas  moi ,  j'ai  perdu  la 
mémoire ,  vous  vous  méprenez  ,  je  ne  fuis  plus  la  même 
perfonne.  Penfez-vous  que  DiEU  fût  bien  content  de  ce 
fophifme  ? 

Cette  réponfe  efî:  très-lcuable,  maïs  elle  ne  réfout  pas 
entièrement  la  queftion. 

Il  s'agit  d'abord  de  favcir  fi  l'entendement  &  la  fenfa- 
tion  font  une  faculté  donnée  de  Dieu  à  l'homme ,  ou  une 
fubftance  créée  ;  ce  qui  ne  peur  guère  fe  décider  par  la 
philofophie  qui  eft  fi  faible  &  fi  incertaine. 

Enfuite  il  faut  favoir  fi  l'ame  étant  une  fubflance  ,  & 
ayant  perdu  toute  connaifTance  du  mal  qu'elle  a  pu  faire  , 
étant  auffi  étrangère  à  tout  ce  qu  elle  a  fait  avec  Ton  corps 
qu'à  tous  les  autres  corps  de  notre  univers,  peut  &  doit , 
félon  notre  manière  de  raifonner,  répondre  dans  un  autre 
univers  des  aélions  dont  elle  n'a  aucune  connailfance  ; 
s'il  ne  faudrait  pas  en  effet  un  miracle  pour  donner  à  cette 
ame  le  fou.;enir  qu'elle  n'a  plus  ,  pour  la  rendre  préfente 
aux  délits  anéantis  dans  fon  entendement,  pour  la  faire 
la  même  perfonne  qu'elle  était  fur  terre  ;  ou  bien ,  û 
Dieu  la  jugerait  à-peu-près  comme  nous  condamnons  fur 
,j  la  terre  un  coupable  ,  quoiqu'il  ait  abiolument  oublié  fes 
crimes  manifefies.  Il  ne  s^sn  fouvient  plus  ;  mais  nous 
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nous  en  fouvenons  pour  lui;  nous  le  puniflons  pour 
l'exemple.  Mais  Dieu  ne  peut  punir  un  morr  pour  qu'il 
ferve  d'exemple  aux  vivans.  Perfonne  ne  fait  fi  ce  raort 
efi  condamné  ou  abfous.  Dieu  ne  peut  donc  le  punir  que 
parce  qu'il  fentit  &  qu'il  exécuta  autrefois  le  defir  de  mal 
faire.  Mais  fi  quand  il  fe  préfente  mort  au  tribunal  de 
Dieu  il  n'a  plus  rien  de  ce  defir,  s'il  l'a  entièrement  oublié 
depuis  vingt  ans,  s'il  n'efl:  plus  du  tout  la  même  perfonne, 
qui  Dieu  punira-t-il  en  lui  ? 

Ces  queftions  ne  paraiflent  guère  du  reflbrt  de  l'efprit 
humain.  II  paraît  qu'il  faut  dans  tous  ces  labyrinthes 
recourir  à  la  foi  feule  ;  c'efl  toujours  notre  dernier  afyîe. 

Lucrèce âv ait  en  partie  fenti  ces  difficultés,  quand  il 
peint,  dans  fon  troifième  livre ,  un  homme  qui  craint  ce 
qui  lui  arrivera  lorfqu'il  ne  fera  plus  le  même  homme. 

I^on  radicitus  e  vîta  fe  tollit  ^  tvit  ; 
Seàfacit  ejfefui  quiddamfuper  înfciiis  ipfe. 

Sa  raifon  parle  en  vain  ;  fa  crainte  le  dévore 
Comme  fi  n'étant  plus  il  pouvait  être  encore. 

Mais  ce  n'efl  pas  à  Lucrèce  qii'il  faut  s'adrefTer  pour  con- 
naître l'avenir. 

Le  célèbre  Toland  qui  fit  fa  propre  épitaphe ,  la  finit 
par  ces  mots  :  idem  fuWrus  Tolandus  nunquam  :  il  ne 
fera  jamais  le  même  Toland.  Cependant  il  eu  à  croire 
que  Dieu  l'aurait  bien  fu  retrouver  s'il  avait  voulu  ; 
mais  il  efl  à  croire  aulTi  que  l'Etre  qui  exi.fte  néçeilaire- 
ment  eft  nçcefTairement  bon. 
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IDOLE,  IDOLATRE, IDOLATRIE. 

J.DOLE,  du  grec  £'/Vo5 ,  figure,  Eidolos ,  repr^fen- 
talion  d'une  figure.  Latreueiriy  fervir,  révérer,  adc  rer. 
Ce  mot  adorer  a  ,  comme  on  fait ,  beaucoup  d'  .ceotions 
différentes  :  il  fignifie  porter  la  main  à  la  b  uche  en  par- 
lant avec  refped  :  fe  courber  j  fe  mettre  à  genoux  ,  faluer, 
&  enfin  communément ,  rendre  un  cuhe  fuprême.  Tou- 
jours  des  équivoques. 

Il  eft  utile  de  remarquer  ici  que  le  di^lionnaire  de  Tré- 
voux commence  cet  article  par  dire  que  tous  les  payens 
étaient  idolâtres,  &  que  les  Indiens  font  encore  des  peu- 
ples idolâtres.  Preraièrem.ent  ,  on  n'appelïa  perfonne 
payen  avant  Thécdofe  le  jeune.  Ce  nom  fut  donné  alors 
aux  habitans  des  bourgs  d'Italie,  Pagorum  incolœ  Fa- 
gani ,  qui  confervèrent  leur  ancienne  religion.  Seconde- 
ment ,  rindouftan  eft  m?îhométan  :  &  les  mahométans 
font  les  implacables  ennemis  de's  images  &  de  l'idolâtrie. 
Troifièmement ,  on  ne  doit  point  appQller  idolâtres  beau- 
coup de  peuples  de  l'Inde  qui  font  de  l'ancienne  religion 
des  Parfis,  ni  certaines  caftes  qui  n'ont  point  d'idole. 

Section     première. 

Y a-t-il  jamais  eu  un  gouvernement  idolâtre  ? 

Il  paraît  que  jamais  il  n*y  a  eu  aucun  peuple  fur  la 
terre  qui  air  pris  ce  nom  d'idoldtre.  Ce  mot  eft  une  in- 
jure ,  un  terme  outrageant ,  tel  que  celui  de  gavachc 
que  les  Efpagnoîs  donnaient  autrefois  aux  Français ,  & 
ji  celui  de  Maranes  que  les  Français  donnaient  aux  Efpagnoîs» 
%  Si  on  avait  demandé  au  fénat  de  Rome  ,  à  l^aréopage  d'A- 
&  (>  4  O 
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thènes  à  la  cour  des  rois  de  Perfe, .  Etes-voiis  idolâtres  ? 
ils  auraient  à  pçinç  entendu  cecte  queftion.  Nul  n'au- 
rait répondu ,  Nous  adorons  des  images  ,  des  idoles.  On 
ne  trouve  ce  mot ,  idolâtre  ,  idolâtrie  ,  ni  dans  Home- 
re  y  ni  dans  Béjîode  ^  ni  dans  Hérodote^  ni  dans  aucun 
auteur  de  îa  religion  des  gentils.  Il  n'y  a  jamais  eu  aucun 
édit  j  aucune  loi  qui  ordonnât  qu'on  adorât  des  idoles  , 
qi'on  les  fervît  en  dieux ,  qu'on  les  regardât  comme  des 
dieux. 

Qjnd  les  capitaines  Romains  &  Carthaginois  faifaient 
un  crcité  ,  ils  atreftaient  tous  leurs  dieux.  C'eit  en  leur 
préfence  ,  difaient-ils  ,  que  nous  jurons  la  paix.  Or  les 
flatues  de  tous  ces  dieux  ,  dont  le  dénombrement  était 
très- long,  n'étaient  pas  dans  îa  tente  des  généraux.  Ils 
regardaient  ou  feignaient  les  dieux  comme  préfens  aux 
adions  àes  homimes  ,  comme  témoins,  comme  juges. 
Et  cen'eflpas  afliirément  le  fimulacre  qui  conftituaic  la  ]§ 
divinité.  ^ 

De  quel  œil  voyaient-ils  doncles  ftatues de  leurs fiiifics 
divinités  dans  les  temples  ?   Du  même  œil  ,  s'il  efl  per- 
mis de   s'exprimer  ainfi  ,  que  les  catholiques  voient    les 
images,   objets  de  leur  vénération.  L'erreur  nMtait  pas 
d'adorer  un  morceau  de  bois  eu  de  marbre  ,  mais  d^ado- 
rer   une  faufTe  divinité    repréfentée  par  ce  bois  &'  ce 
marbre.   La  différence  entr'eux    &  les  catholiques  n'efl 
pas  qu'ils  enflent  des  images  &  que  les  catholiques  n'en 
aienr  peint.  La  différence  ell:  que  leurs  images  figuraient 
des  êtres  fantailiques  dans  une  religion  fauiïe  ,  &  que  les 
images   chrétiennes  figurent   des   êtres  réels  dans   une 
religion  véritable.  Les  Grecs  avaient  la  ftame  à'Iiercule  , 
&  nous  celle  defaint  Chrijiophe  :  ils  avaient    Efculape  8c 
la.  chèvre  ,  &  nous  Jainî  Roc  h   &  fon  chien  ;  ils  avaient 
yif^/y  &  fa  lance  ,   Si  nous  faint  Antoine  de  iPadoue  ,  & 
Jliint  Jacques  de  Compofleîle. 

Quand  le  conful  î^line  adreffe  les  prières  aux  dieux 
^^     immortels ,  dans  l'exorde  du  panégyrique  de  Trajan ,   ce 
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n'e/î  pas  à  des  images  qu'il  les  adrefle.   Ces  images  n'é- 
taient pas  immortelles. 
Il  Ni  les  derniers  tems  du  paganifme  ,  ni  les  plus  reculés , 

n'offrent  un  feul  fait  qui  puilTe  faire  conclure  qu'on  adorât 
une  idole.  J7o/7/ère  ne  parle  que  des  dieux  qui  habitent  le 
haut  olympe.  Le  Palladium  ;  quoique  tombé  du  ciel ,  n'é- 
tait qu'un  gage  facré  de  la  protedion  de  Pallas  ;  c'était 
elle  qu'on  vénérait  dans  le  Palladium.  C'était  notre  fainte 
ampoule. 

Mais  les  Romains  Êfies  Grecs  fe  mettaient  à  genoux 
p     devant  des   ftatues,  leur  donnaient  des /couronnes  ,  de 
*      l'encens ,  des  fleurs  ,  les  promenaient  en  triomphe  dans 
les  places  publiques.     Les   catholiques   ont  fandifié  ces 
coutumes,  &nefe  difent  point  idolâtres. 

Les  femmes  en  tems  de  fécherelfe  portaient  les  flatues 
des  dieux  ,  après  avoir  jeûné.   Elles  marchaient  pieds 
nuds  ,  les  cheveux  épars  ,•  &  aufîi-tôtil  pleuvait  à  féaux, 
comme  dit  Pétrone  ,   &  (iaùm   urceatim  pluehat.  N'a-t- 
on pas  confacré  cet  ufage  illégitime  chez   les  Gentils,  & 
l^itime  parmi  les  catholiques  ?  Dans  combien  de  villes  ne 
porte-t-on  pas  nuds  pieds  des  charognes  pour  obrenir  les 
bénédidions  du  ciel  par  leur   intercefllon  ?  Si  un  Turc  , 
un  lettré  Chinois  était  témoin  de  ces  cérémonies ,  il  pour- 
rait par  ignorance  accufer  les  Italiens  de  mettre  leur  con- 
fiance dans  les  fimulacres  qu'ils  promènent  ainfi  en  pro- 
ceflion. 

Section    seconde. 

Examen  de  Vidolâtrie  ancienne. 

Du  tems  de  Charles  Ion  déclara  la  religion  catholique, 
idolâtre  en  Angleterre.  Tous  les  presbytériens  font  per- 
fuadés  que  les  catholiques  adorent  un  pain  qu'ils  man- 
gent 6c  des  figures  qui  font  l'ouvrage  de  leurs  fçulpteurs 
èc  de  leurs  peintres.  Ce  qu'une  partie  de  l'Europe  repro- 
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che  aux  catholiques ,  ceux-ci  le  reprochent  eux-mêmes 
aux  gentils. 

On  eu  furpris  du  nombre  prodigieux  de  déclamations 
débitées  dans  tous  les  tems  contre  l'idolâtrie  des  Romains , 
&  des  Grecs  ;  &  enfuite  on  eft  furpris  encore  quand  on 
voit  qu'ils  n'étaient  pas  idolâtres. 

Il  y  avait  des  temples  plus  privilégiés  que  les  autres. 
La  grande  Diane  d'Ephèfe  avait  plus  de  réputation  qu'une 
Diane  de  village.  Il  fe  faifait  plus  de  miracles  dans  le 
temple  à^^fcupale  à  Epidaure  jêêé  dans  un  autre  de  fes 
temples.  La  ftatue  de  Jupiter^^limpien  attirait  plus 
à'offrandes  que  celle  àe  Jupiter  Papklagonien.  Mais  puif- 
qu*il  faut  toujours  oppofer  ici  les  coutumes  d'une  religion 
vraie  ,  à  celles  d'une  religion  faufle  ,  n'avons-naus  pas  eu 
depuis  plufieurs  fîècles  plus  de  dévotion  à  certains  autels 
qu'à  d'autres  ?  Ne  portons-nous  pas  plus  d'ofFrandes  à 
Notre-Dame  de  Lorette  qu'à  Notre-Dame  des  Neiges  ? 
C'eft  à  nous  à  voir  fi  on  doit  faifir  ce  prétexte  pour  nous  ; 
accufer  d'idolâtrie  ? 

On  n'avait  imaginé  qu'une  feule  Diane,  un  feul  Apol- 
lon ,  un  feul  Efcuîape  ;  non  pas  autant  à^ Appollons , 
de  Dianes  &  dE feu  lapes  qu'ils  avaient  de  temples  &  de 
jftatues.  Il  eft  donc  prouvé,  autant  qu'un  point  d'hiftoire 
peut  l'être  ,  que  les  anciens  ne  croyaient  pas  qu'une 
ftatue  fût  une  divinité  ,  que  le  culte  ne  pouvait  être  rap- 
porté à  cette  ftatue  ,  à  cette  idole ,  &  que  par  confé- 
quent  les  anciens  n'étaient  point  idolâtres. 

Les  Grecs  &  les  Romains  augmentèrent  le  nombre  de 
leurs  dieux  par  des  apothéofes  ;  les  Grecs  divinifaient  les 
conquérans ,  comme  Bacchus  ,  Hercule  ,  Ptrfée,  Rome 
drefla  des  autels  à  fes  empereurs.  Les  apothéofes  de  Rome 
moderne  font  d'un  genre  différent.  Elle  a  des  faints  au- 
lieu  de  fes  demi- lieux  ,  &  même  elle  a  beaucoup  plus  de 
fâinrs  adorés  du  culte  de  dulie  ,  fans  compter  l'iperdulie  , 
qu'il  n'en  fut  jamais  dans  la  Rome  des  Scipions.  Outre 
ces  fdints ,  nous  avons  jufte  ici-bas  deux  fois  autant  d'an- 
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ges  qu'il  y  a  d'hommes  fur  la  terre  ;  car  nous  avons  cha- 
cun notre  bon  &  notre  mauvais  ange  ;  &  il  faut  bien  les 
prier  tous  deux  ,  l'un  pour  qu'il  nous  ferve ,  l'autre  pour 
qu'il  ne  nuife  pas. 

Les  anciennes  apothéofes  font  encore  une  preuve  con- 
vaincante que  les  Grecs  &  les  Romains  n'étaient  point 
proprement  idolârres.  Il  eft  clair  qu'ils  n'admettaient  pas 
plus  une  vertu  divine  dans  la  ftatue  d^Augiifle  &  de 
Clandius  ,  que  dans  leurs  médailles. 

Ciceron  dans  fes  ouvrages  philofophiques  ,  ne  laiffe  pas 
foupçonner  feulement  qu'on  puilTe  fe  méprendre  aux 
ftarues  des  dieux  &  les  confondre  avec  les  dieux  mêmes. 
Ses  interlocuteurs  foudroient  la  religion,  établie  ;  mais 
aucun  d'eux  n'imagine  d'accufer  les  Romaih^  de  prendre 
du  marbre  &  de  l'airain  pour  des  divinités,  l:utrece  ne 
reproche  cette  fotttfe  à  perfonne  ,  lui  qui  reproche  tout 
aux  fuperftitieux.  Donc,  encore  une  fois  ,  cette  opinion 
n 'exi fiait  pas  ;  on  n'en  avait  aucune  idée.  Il  n'y  avait 
point  d'idolâtre. 

Horace  fait  parler  une  flatuede  Priape;  il  lui  fait  dire, 
Tétais  autrefois  un  tronc  de  figuier  j  un  charpentier  ne 
fâchant  s'il  ferait  de  moi  un  Dieu  ou  un  banc  ,  fe  déter- 
mina enfin  à  me  faire  Dieu  ,  &c.  Que  conclure  de  cette 
plaifanterie  ?  Priape  était  de  ces  petites  divinités  fubal- 
ternes  ,  abandonnées  aux  railleurs  ;  &  cette  plaifantetie 
mêmeed  la  preuve  la  plus  forte  que  cettefigure  de  Priape 
qu'on  mettait  dans  les  potagers  pour  effrayer  les  oifeaux, 
n'était  pas  fort  révérée. 

Dacier  en  fe  livrant  à  l'efprit  commentateur  ,  n'a  pas 
msnqué  d'obferver  que  Baruch  avait  prédit  cette  aven- 
ture ,  endifant,  Us  ne  feront  que  ce  que  voudront  les 
ouvriers  ;  mais  il  pouvait  obferver  auffi  qu'on  en  peut 
dire  autant  de  toutes  les  ftatues.  Baruch  aurait^il  eu  une 
vifion  fur  les  fatyres  à^Horace  1 
jj  On  peut  d'un  bloc  de  marbre  tirer  tout  auflî  bien  une 
^     cuvette  qu'une  figure  d^'Alexandre ,  ou  de  Jupiter ,  ou  de     jg 
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quelqu'autre  chofe  plus  refpedable.  La  matière  dont 
étaient  formés  les  chérubins  du  Saint  des  faints  aurait  pu 
fervir  également  à  faire  des  pots  de  chambre.  Un  trône  , 
un  autel  en  font-ils  m,>ias  révérés,  parce  que  l'ouvrier 
en  pouvait  faire  une  table  de  cuifine  ? 

JDacier  âu-]ie\i  de  conclure  que  les  Romains  adoraient 
la  ftatue  dePriape  ,  &  que  Baruch  l'avait  prédit  ,  devait 
donc  conclure  que  les  Romains  s'en  moquaient.  Conful- 
tez  tous  les  auteurs  qui  parlent  des  ftaîues  de  leurs 
dieux,  vous  n'en  trouverez  aucun  qui  parle  d'idolâtrie; 
ils  difent  exprelTément  îe  contraire.  Vous  voyez  dans 
Martial  ; 

Quifinxîtfacros  aiiro  vd marmorevultus ^ 
'Non  facit  ilU  Deos  :  qui  colit  illefacit. 


L^artifan  ne  fait  point  les  dieux, 
C'eil  celui  qui  les  prie. 

Dans  Ovide  ; 

Colitur pro  Jove  forma  Jovis, 

Dans  l'image  de  Dieu  c'efl  Dieu  feul  qu'on  ador®* 

Dans  Scace  ; 

"Nulla  ctutem  effigies  ,  niiïli  commijfa  matdlo. 
Forum  D à  mentes  habitare  ac  numina gaudet. 

Les  dieux  ne  font  jamais  dans  une  arche  enfermés  -. 
Ils  habitent  nos  cœurs. 

Dans  Lucain  : 

EJîne  Dei  fedes  ,  ni/i  terra  &  pontus  &  aè'r  ? 
L'univers  eft  de  dieu  la  demeure  &  rempirÊïi 
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Ovi  ferait  un  volume  de  tous  les  pafTages  qui  dépofent 
que  des  images  nieraient  que  à.ts  images. 

Il  n'y  a  que  le  cas  où  les  flatues  rendaient  des  oracles , 
qui  ait  pu  faire  penfer  que  ces  ftatues  avaient  en  elles 
quelque  chofe  de  divin.  Mais  certainement  Topinien 
régnante  était  que  les  dieux  avaient  choifi  certains  autels  , 
certains  fîmulacres  pour  y  venir  réfider  quelquefois  , 
pour  y  donner  audience  aux  hommes  ,  pour  leur  ré- 
pondre. On  ne  voit  dans  Bomhe  &  dans  les  chœurs 
des  tragédies  grecques  ,  que  des  prières  à  j^pollon  qui 
rend  fes  oracles  fur  les  montagnes  ,  en  tel  temple  ,  en 
telle  ville  ;  il  n^  a  pas  dans  toute  l'antiquité  la  moindre 
trace  d'une  prière  adrefTée  à  une  flatue. 

Ceux  qui  profefTaient  la  magie ,  qui  la  croyaient  une 
fcience  ,  ou  qui  feignaient  de  croire ,  prétendaient  avoir 
le  fecret  de  faire  defcendre  les  dieux  dans  les  flatues  , 
non  pas  les  grands  dieux  ,  mais  les  dieux  fecondaires  , 
les  génies.  C'eft  ce  que  Mercure  Trifmégtft^  appellait  I^ 
faire  des  dieux  ;  &  c'eft  ce  que  faint  Auguflin  réfute 
dans  fa  Cité  de  Dieu.  Mais  cela  même  montre  évidem- 
ment que  les  fîmulacres  n'avaient  rien  en  eux  de  divin  , 
puifqu'il  fallait  qu'un  magicien  les  animât.  Et  il  me 
femble  qu'il  arrivait  bienjrarement  qu'un  magicien  fût 
allez  habile  pour  donner  une  ame  à  une  ftatue  pour  la 
faire  parler. 

En  un  mot ,  les  images  des  dieux  n'étaient  point  des 
dieux;  Jupiter,  6c  non  pas  fon  image,  lançait  le  ton- 
nerre ;  ce  n'était  pas  la  ftatue  de  Neptune  qui  foulevait 
les  mers,  ni  celle  6! Apollon  qui  donnait  la  lumière.  Les 
Grecs  &  les  Romains  étaient  des  gentils,  des  polythéiftes, 
&  n'étaient  point  des  idolâtres. 


Section     troisième. 

Si  les  Perfes  ,  les  Sahéetis  ,  les  Egyptiens  y  les  Tariares,^ 
les    Turcs  ont  été  idolâtres  ?  &  de  quelle  antiquité 
eji  Vorigine  des  fimulacres  appelles  idoles.  Eijioire  de 
leur  culte, 

C'eft  une  grande  erreur  d'appeller  idolâtres  les  peu^ 
pîes  qui  rendirent  un  culte  au  foleil  &  aux  étoiles. 
Ces  nations  n'euren:  long-tems  ni  fimulacres  ni  tem- 
ples. Si  elles  fe  trompèrent  ,  c'ejfl  en  rendant  aux 
aflres  ce  qu'ils  devaient  au  créateur  des  aftres.  En^ 
cor  le  dogme  de  Zoreafîre  ou  Zerdufi ,  recueilli  dans 
le  Sadder ,  enfeigne-t-il  un  Etre  fuprême ,  vengeur  & 
rémunérateur  :  &  cela  efl:  bien  loin  de  l'idolâtrie.  Le 
gouvernement  de  la  Chine  n'a  jamais  eu  aucune  idole  ; 
il  a  toujours  confervé  le  culte  fimple  du  maître  du  ciel 
Kingtien. 

Gengis-Kan  chez  les  Tartares  n'était  point  idolâ- 
tre, &  n'avait  aucun  fimulacre.  Les  roufulmans  qui 
rèmpliflent  la  Grèce,  l'Afie  mineure  ,  la  Syrie,  la 
Perfe ,  l'Inde  &  l'Afrique  ,  appellent  les  chrétiens  ido- 
lâtres, giaours  ,  parce  qu'ils  croient  que  les  chré- 
tieas  rendent  un  culte  aux  images.  Ils  brisèrent  plu- 
fieurs  ftatues  qu'ils  trouvèrent  à  Conflantinople  dans 
Ste.  Sophie  ,  &  dans  Téglife  des  Sts.  apôtres  j  &  dans 
d'autres  qu'ils  convertirent  en  mofquées.  L'apparence 
les  trompa  comme  elle  trompe  toujours  les  hommes  ,  & 
leur  fit  croire  que  des  temples  dédiés  à  des  faints  qui 
avaient  été  hommes  autrefois  ,  des  images  de  ces  faints 
révérées  à  genoux,  des  miracles  opérés  dans  ces  tem- 
ples ,  étaient  des  preuves  invincibles  de  l'idolâtrie  la  plus 
complette. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits  &  les  chauf-    j 
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fures,  &  on  veut  favoir  qui  le  premier  inventa  les 
idoles  ?  Qu'importe  un  paflage  de  Sanchoniaton  qui 
vivait  avant  la  guerre  de  Troye?  que  nous  apprend- 
!Î ,  quand  il  dit  que  le  chaos ,  Pefprit ,  c'efl-à-dire  le 
fouffle ,  amoureux  de  fes  principes  ,  en  tira  le  limon, 
qu'il  rendit  l'air  lumineux  ,  que  le  vent  colp  &  fa 
femme  Bail  engendrèrent  Eori ,  qu'£'o;2  engendra  Ge- 
nos  ?  que  Cronos  leur  defcendant  avait  deux  yeux  par 
derrière  comme  pardevant,  qu'il  devint  dieu,  &  qu'il 
donna  l'Egypte  à  fon  fils  Thautl  Voilà  un  des  plus 
refpedabîes  monumens  de  l'antiquité. 

Orphée  ne  nous  en  apprendra  pas  davantage  dans 
fa  théologie,  que  Damafcius  nous  a  confervée.  Il  re- 
préfente  le  principe  du  monde  fous  la  figure  d'un  dragon 
à  deux  têtes ,  l'une  de  taureau ,  l'autre  de  lion ,  un 
vifage  au  milieu ,  qu'il  appelle  vifage-dieu  ,  &  des  ailes 
dorées  aux  épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bizarres  tirer  deux 
grandes  vérités  ,  l'une  que  les  images  fenfibles  &  les 
hiéroglyphes  font  de  l'antiquité  la  plus  haute  ;  l'autre 
que  tous  les  anciens  philofophes  ont  reconnu  un  premier 
principe. 

Quant  au  polythéifme ,  le  bon  fens  vous  dira  que 
dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes  ,  c'eil-à-dire  des  ani- 
maux  faibles ,   capables  de  raifon  &   de  folie  ,   fujets 
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à  tous  les  accidens  ,  à  la  maladie  &  à  la 
hommes  ont  fenti  leur  faibîefle  &  leur  dépendance. 
Ils  ont  reconnu  aifément  qu'il  eil  quelque  chofe  de 
plus  puilTant  qu'eux.  Ils  ont  fenti  une  force  dans  la  terre 
qui  fournit  leurs  alimens  ^  une  dans  Pair  qui  fouvent  les 
détruit  ;  une  dans  le  feu  qui  confume  ,  &  dans  l'eau  qui 
fubmerge.  Quoi  de  plus  naturel  dans  des  hommes  igno- 
rans  que  d'imaginer  des  êtres  qui  préfid^ient  à  ces  élé- 
mens  ?  Quoi  de  plus  naturel  que  de  révérer  la  force 
invifibîe  quifaifait  luire  aux  yeux  le  foleil  &  les  étoiles  ? 
&  dès  qu'on  voulut  fe  former  une  idée  de  ces  puilTances 
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fupérieures  à  l'homme,  quoi  de  plus  naturel  encore  que  de 
les  figurer  d'une  manière  fenfible  ?  Pouvait-on  s'y  pren- 
dre autrement  ?  La  religion  juive  qui  précéda  la  nôtre,  & 
qui  fut  donnée  par  Di  eu  même ,    était  toute  rertiplie 
de  ces  images  fous  lefquelles  Dieu   efl  repréfenté.  Il 
daigne  parler  dans  un  buiflbn  le  langage  humain  ;  il 
paraît  fur  une  montagne.  Les  efprits  céleftes  qu'il  en- 
voie ,  viennent  touà  avec  une  forme  humaine  ;  enfin  le 
fanduaire  efl  couvert  de  chérubins  ,  qui  font  des  corps 
d'hommes  avec  des  ailes  &  des  têtes  d'animaux.  C'eft  ce 
qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  de  Plutarque,  de   Tacite  , 
cVAppien ,  &  de  tant  d'autres ,  de  reprocher  aux  Juifs 
d'adorer  une  tête   d'âne.  Dieu  ,  malgré  fa  défenfe  de 
Il     peindre  &  de  fculpter  aucune  figure,  a  donc  daigné  fe 
Ij     proportionner   a  la  faiblefîe  humaine  ,   qui  demandait 
Jj     qu'on  parlât  aux  fens  par  des  images. 
2!  Ifa'ie  dans  le  chap.  VL  voit  le  feigneur  afîîs  fur  un 

tt  trône ,  &  le  bas  de  fa  robe  qui  remplit  le  temple.  Le 
5j  feigneur  étend  fa  main  ,  ik  touche  la  bouche  de  Jérémic 
au  chap.  I.  de  ce  prophète,  Eiéchiel  au  chap.  IH.  voit 
un  trône  de  faphir  ,  &  Dieu  lui  paraît  comme  un  homme 
aflls  fur  ce  trône.  Ces  images  n'altèrent  point  la  pureté 
de  la  religion  juive,  qui  jamais  n'employa  les  tableaux  y 
\^s  llatues ,  les  idoles  ,  pour  repréfenter  Dieu  aux  yeux 
du  temple. 

Les  lettrés  Cbmois,  les  Parfis,  les  anciens  Egytiens 
n'eurent  point  d'idoles  ;  m^is  bientôt  ifis  &  OJiris  fu- 
rent figurés  ;  bientôt  Bel  à  Babyîone  fut  un  gros  coloffe. 
Erama  fut  un  monflre  bizarre  dans  la  prefqu'ifîe  de 
l'Inde.  Les  Grecs  furrout  mulripîièrent  les  noms  des 
dieux,  les  fiâmes  &  les  templss;  mais  en  attribuant 
toujours  la  fuprême  puiffance  à  leur  Zeiis  nommé  par  les 
latins  Jumi^ir.  maître  des  dieux  (k  des  hommes.  Les  Ro- 
T-nains  imitèren'  les  Grecs.  Ces  peuples  placèrent  toujours 
tous  les  dieux  dans  le  ciel,  fans  favoir  ce  qu'ils  enten-  /; 
daient  par  le  ciel.  (  Voyez  cid.  )  ^ 

[3  Les   Q 
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Les  Romains  curenc  leurs  douze  grands  dieux  ;  fix 
mâles  &  fix  femelles  ,  qu'ils  nommèrent  DU  majoruni 
gentium.  Jupiter  ,  Nepcuae  ^  Apollon,  Vulcain  ,  Mars  , 
Mercure  ;  Junon  ,  V'efla  ,  Minerve .  Cérès  ,  Vénus  , 
Diane.  Pluron  fut  alors  oublis^  ;  V^efta  prit   fa  place. 

Enfuire  venaient  les  dieux  minorum  gentium ,  le.s 
dieux  indigètes  ,  les  héros  ,  comme  Bacchus  ,  Hercule  , 
Efcu'ape  ;  les  dieux  infernaux  ,  Pluion  ,  Proferpine  ; 
ceux  de  la  mer,  comme  Théris,  Amphitrite  ,  les  Né- 
réides ,  Glaucus  ;  puis  les  Driades  ,  les  Naïades  •  les 
dieux  des  jardins ,  ceux  des  bergers  ;  il  y  en  avait 
pour  chaque  profpiîiin  ,  pour  chaque  adion  de  la  vie  , 
pour  les  enfans ,  pour  les  hiles  nubiles,  peur  les  ma- 
riées ,  pour  les  accouchées  ;  on  eut  le  dieu  Pcî,  On 
divinifa  enfin  les  empereurs.  Ni  ces  empereurs ,  ni 
le  dieu  Fff,  ni  la  déeife  Pertunda ,  ni  Priape,  ni  Hu- 
milia la  èitQ^Q  des  tétons,  ni  Stercurius  le  dieu  de  la 
garderobs  ,  ne  furent  à  la  vérité  regardés  comme  les 
maîtres  du  ciel  &  de  la  terre.  Les  empereurs  eurent 
quelquefois  des  temples ,  les  petits  dieux  pénaires  n'en 
eurent  point  ;  mus  tous  eurent  leur  figure  ,  leur  idole. 

C'étaient  de  petits  magots' dont  on  ornait  fon  ca- 
binet. C'étaient  les  amufemens  des  vieilles  femmes 
&  des  enfans  .  qui  n'éraient  au'orifés  par  aucun  culte 
public.  On  laiifait  agir  à  fon  gré  la  fuperftition  de  chaque 
particulier.  On  retrouva  encore  ces  petites  idoles  dans  les 
ruines  des  anciennes  villes. 

Si  perfonne  ne  fait  quand  les  hommes  commencèrent 
à  fe  faire  des  idoles  ,  on  fait  qu'elles  font  de  l'antiquité 
la  plus  haute.  Tharé  père  à' Abraham  en  faifait  à  Ur 
en  Caldée.  Rachd  àéïQh^  &  emporta  les  idoles  de  fon 
beau-père  Laban.  On  ne  peut  remonter  plus  haut. 

Les  idoles  parlaient  affez  f  >uvent.  On  faifait  commé- 
moration à  Rome  le  jour  de  la  fête  de  Cibtle  .  des  belles 
paroles  que  la  ilarue  avait  prononcées  ,  lorlqu'on  en  fit 
la  cranilation  du  priais  du  roi  AttaU, 
}         Qiieft^jurVEncycLTom.Y.  P  _ 
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Jpfa  pati  volui ,  ne  fit  mora  ,  mitte  volentem , 
Vignus  Roma  locus,  qub  Dcus  omnis  caU 

«  J'ai  voulu  qu'on  m'cfnlevit ,  emmenez-moi  vite  ; 
»  Rome  eil  digne  que  tout  dieu  s'y  écablifle.  » 

La  Xlatue  de  la  fortune  avait  parlé;  les  Scipîons  , 
les  Ciceroris  ,  les  Céfars  ,  à  la  vérité ,  n'en  croyaient 
rien  ;  mais  la  vieille  à  qui  Enclope  donna  un  écu  pour 
acheter  des  oies  &  des  dieux  ,  pouvait  fort  bien  le 
croire. 

Les  idoles  rendaient  aulîi  des  oracles,  &  les  prê- 
tres cachés  dans  le  creux  des  flatues  parlaient  au  nom 
de  la  divinité. 

Comment  au  milieu  de  tant  de  dieux  &  de  tant  de 
théogonies  différentes,  &  de  cultes  particuliers,  n'y 
eut-il  jamais  de  guerre  de  religion  chez  les  peuples 
nommés  idolâtres  ?  Cette  paix  fut  un  bien  qui  naquit 
d'un  mal ,  de  Terreur  même.  Car  chaque  nation  recon- 
naiffant  pîufieurs  dieux  inférieurs,  trouva  bon  que  fes 
voifins  eufîent  aufîi  les  leurs.  Si  vous  exceptez  Camhyfe 
à  qui  on  reprociia  d'avoir  tué  le  bœuf  Aph  ,  on  ne  voit 
dans  l'hifîoire  profane  aucun  conquérant  qui  ait  mal- 
traité les  dieux  d'un  peuple  vaincu.  Les  gentils  n'avaient 
aucune  religion  exclufive  ,  &  les  prêtres  ne  fongèrent 
qu'à  multiplier  les  offrandes  &les  facrifices. 

Nous  parlons  ailleurs  des  vidimes  humaines  facrifîées 
dans  toutes  les  religions. 

Pour  confuler  le  genre  humain  de  cet  horrible  tableau , 
de  ces  pieux  facrilèges  ,  il  eft  important  de  favoir  que 
chez  prefque  toutes  les  nations  nommées  idolâtres ,  il  y 
avait  la  théologie  facrée  &  l'erreur  populaire  ,  le  culte 
fecret  &  les  cérémonies  publiques  ,  la  religion  des  fages 
&  celle  du  vulgaire.  On  n'enfeignait  qu^un  feul  dieu  aux 
initiés  dans  les  myflères  :  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  fur 


■(I 


%''\^-''^- 


=^r^j^i 


'^^TTT- 


-^Tjrj 


^«2' 


iD  SUR       L'  E  N  C  Y  C  L  O  P  £  D  I  E.  ia? 

:|    — : ~ •; ^^ 

î'hymne  attribuée  à  l'ancien  Orp/^ee ,  qu'on  chantait  dans 
l2s  myftères  de  Cens  Eieufine  ,  fi  célèbre  en  Europe  & 
en  Afie.  «  Contemple  la  nature  divine,  illumine  ton 
»  efprit ,  gouverne  ton  cœur  ,  marche  dans  la  voie  de 
»  la  juftice  ,  que  le  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre  foit  tou- 
»  jours préient  à  tes  yeux;  il  eil  unique,  il  exifte  feul 
»  par  lui-même ,  tous  les  êtres  tiennent  de  lui  leur  exif- 
»  tence  :  il  les  foutienc  tous  ;  il  n'a  jamais  été  vu  des 
»  mortels ,  &  il  voie  toutes  chofes.  j? 

Qu'on  life  encore  ce  paifage  du  philofophe  Maxime  de 
Madaure  ,  que  nous  avons  déjà  cité  :  «  Quel  homme  eft 
»  aiTez  grolfier  ,  affez  frupide  pour  douter  qu'il  foir  un 
»  Dieu  fuprême,  éternel,  infini,  qui  n'a  rien  engendré 
»  de  fembKible  à  lui-même  ,  &  qui  efl  le  père  commun 
»  de  toutes  chofes  ?  » 

Il  y  a  mille  témoignages  que  les  fages  abhorraient  non- 
feulem.ent  l'idolâtrie  ,  mais  encor  le  poîytheïfme, 

Epiclete  ce  modèle  de  réiignation  &  de  patience  ,  & 
cet  homme  fi  grand  dans  une  condition  fi  baffe,  ne 
parle  jamais  que  d'an  feul  Dieu.  Relifez  encore  celle 
maxime  :  «  Dieu  m'a  créé.  Dieu  efl  an-dedans  de 
»  moi ,  je  le  porte  partout.  Pourrais-je  le  fouiller  par 
»  des  penfées  obfcènes ,  par  des  aélions  injuftes ,  par 
»  d'infâmes  defirs  ?  Mon  devoir  efl  de  remercier  Dieu 
5)  de  tout  ,  de  le  louer  de  tout  ,  &  de  ne  ceffer  de 
»  le  bénir  ,  qu'en  ceffant  de  vivre.  »  Toutes  les 
idées  à'Epiâkte  roulent  fur  ce  principe.  Eil-ce  là  un 
idolâtre  ? 

Marc-Aiirele  ,  aufTi  grand  peut  -  être  fur  le  trône 
de  Pempire  romain  ,  qu^Epicicte  dans  l'efclavage  , 
parle  fouvent ,  à  la  vérité  ,  des  dieux  ,  foit  pour  fe 
conformer  au  langage  reçu ,  foit  pour  exprimer  des 
êtres  mitoyens  entre  l'Etre  fuprême  &  les  hommes  ; 
mais  en  combien  d'endroits  ne  fait  -  il  pas  voir  uu'il 
ne  reconnaît  qu'un  D  i  E  U  éternel ,  infini  ?  ce  Notre 
»  ame,  dit-il,  eil   une  émanation  de  la  divinité.* Mes 
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»  enfans  ,    mon  corps  ,  mes  efpriis   me    vienntnt  de 
»  Dieu.  » 

Les  ftoïciens,  les  platoniciens,  admettaient  une  na- 
ture divine  &  univerfelîe  :  les  épicuriens  la  niaient. 
Les  pontifes  ne  parlaient  que  d'un  feul  Dieu  dans 
les  myflères.  Gà  étaient  donc  !es  idolâtres  ?  Tous 
nos  déclamateurs  crient  à  Tidolârrie  comme  de  petits 
chiens  qui  jappent  quand  ils  emendent  un  gros  chien 
aboyer. 

Au  reîle  ,  c'efr  une  ces  plus  grandes  erreurs  du  dic- 
tionnaire de  Moréri ,  de  dire  que  du  rems  de  Théo- 
dcfe  le  jeune  s  il  ne  refta  plus  d'idolâtres  que  dans 
les  pays  reculés  de  l'Afie  &  de  l'Afrique.  Il  y  avait, 
dans  l'Italie  beaucoup  de  peuples  encore  Gentils ,  mê- 
me au  fepnème  (\hc\e.  Le  nord  de  l'Allemagne  depuis  le 
Vézer  ,  n'était  pas  chrétien  du  tems  de  Charhmagne, 
La  Pologne  &  tout  le  feptentrion  relièrent  long-tems 
après  lui  dans  ce  qu'on  appelle  idolâtrie.  La  moitié 
de  l'Afrique  ,  tous  les  royaumes  au-delà  du  Gange  , 
le  Japon  ,  la  populace  de  la  Chine  ,  cent  hordes  de 
Tartares  ont  conîervé  leur  ancien  culte.  Il  n'y  a  plus 
en  Europe  que  quelques  Lappons  ,  quelques  Samoyèdes, 
quelques  Tartares  qui  aient  perfévéré  dans  la  religion  de 
leurs  ancêtres. 

FinifTons  par  remarquer  que  dans  les  tems  qu'on 
appelle  parmi  nous  h  moyen  âge  ,  nous  appelîions  le 
pays  des  mahométans  la  Paganie.  Nous  trairions  d'/« 
dolâtres  ,  à'adorateurs  d'images  ,  un  peuple  qui  a  les 
images  en  horreur.  Avouons  encore  une  fois ,  que  les 
Turcs  font  plus  excufables  de  nous  croire  idolâtres  , 
quand  ils  voient  nos  autels  chargés  d'images  &  de 
ftatues. 

Un  gentilhomme  du  prince  BagoL^ky  m'a  afluré 
fur  fon  hanneur  qu'étant  entré  dans  un  café  à  Conflan- 
tinople ,  la  maîtrefle  ordonna  qu'on  ne  le  fervît  point 
parce  qu'il  était  idolâtre.  Il  était  proteflant  ;  il  lui  jura 
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qu'il  n'adorait  ni  hoftie  ni  image.  Ah  !  fi  cela  efl  ,  lui 
dit  cetre  femme  ,  venez  chez  moi  tous  les  jours  ,  vous 
ferez  fervi  pour  rien. 

JE    O    FA. 


îl^ 


EofJh  ,  ancien  nom  de  Dieu.  Aucun  peuple  n*a 
jamais  prononcé  Geova  ,  comme  font  les  feuls  Fran- 
çais, ils  diraient  lévo  ;  c'eû  ainîi  que  vous  le  trouvez 
écrit  dans  Smchoniaton  cité  par  Eusèbe  prep.  îiv.  10. 
dans  Diodore  Iiv.  a.  dans  Macrobe  faci.  Iiv.  ler,  ^c, 
toutes  les  nations  ont  prononcé  ie  ôz  non  pus  g.  C'eft 
du  nom  des  quatre  voyelles  ,  i ,  e ,  o ,  u  ,  que  fe  forma 
î'  -ce  nom  facré  dans  l'Orient.  Les  uns  prononçaient  ï  a 
o  h  ,  en  afpirant ,  ï ,  e  ,  o  ,  va  ;  les  autres  yeaoa.  ïl 
fallait  toujours  quatre  lettres  ;  quoique  nous  en  met- 
tions ici  cinq  ,  faute  de  pouvoir  exprimer  ces  quatre 
caractères. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  félon  Clément  d'A- 
lexandrie ,  en  faifiiTant  U  vraie  prononciation  de  ce 
nom  ,  on  pouvait  donner  la  mort  à  un  homme..  Clément 
en  rapporte  un  exemple. 

Long-tems  avant  MoyCz^  Seth  avait  prononcé  le  nom 
de  Jeova  ,  comme  iî   eil  dit  dans  la  genèfe  chap.  4  ;  & 
même  feion  l'hébreu  ,  Seth  s'appella  Jeova.  Abraham,  fit 
ferment  au  roi  deSodomepar  Jeova  ch.  14.  v.  22. 
Du  mot  ïovales  latins  firent  ïov  ,  jovis ,  jovifpiter  , 
I     jupirer.  Dans   le  buiflbn  l'Eternel  dit  à  Moyfe ,    mon 
nom  èH:  ïoiia.  Dans  les  ordres  qu'il  lui  donna  pour  la 
^         cour  de  Pharaon  ,  il  lui   dit,  j'apparus   à   Abraham  , 
I  si      Ifaac  &  Jacob  dans   le  Dieu  puisant ,    5*  je  ne  leur 
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révélai  point  mon  nom  Adonai  ,   ^  je  fis  un  pacte  avec 
eux.  {a) 

Les  Juifs  ne  prononcent  point  ce  nom  depuis  long- 
tems.  Il  était  commun  aux  Phéniciens  &  aux  Egyptiens. 
11  fignîiiait  ce  qui  efl  ;  &  delà  vient  probablement  i'inf- 
criplion  d'Uis.  Je  fuis  tout  ce  qui  efl, 

J    E    P    H    T    È. 


I 


L  y  a  donc  des  gens  à  qui  rien  ne  coûte  ,  qui  falfi- 
fient  un  palTage  de  l'écriture  aufli  hardiment  que  s'ils 
en  rapportaient  les  propres  mots  ;  &  qui  fur  leur  men- 
fonge  qu'ils  ne  peuvent  méconnaître  ,  efpèrent  qu'ils 
tromperont  les  hommes.  E^:  s'il  y  a  aujourd'hui  de  tels  S 
fripons  ,  il  eft  à  préfumer  qu'avant  l'invention  de  l'im-  ^ 
primerie  il  y  en  avait  cent  fois  davantage. 

Un  des  plus  impudens  falfificateurs  a  été  l'auteur  d'un 
infâme  libelle  intirulé  Diâionnaire  anttphilofophîque , 
&  juflement  intitulé.  Les  ledeurs  me  diront  :  Ne  te  fâ- 
ches pas  tant,  que  t'importe  un  mauvais  livre  ?  Meilleurs, 
il  s'agit  de  Jephté  ;  il  s'agit  des  vidimes  humaines  ,  c^eù. 
du  fang  des  hommes  facrifiés  à  Dieu  que  je  veux  vous 
entretenir. 

L'auteur  quel  qu'il  foit,  traduit  ainfi  le  39e-  verfet  du 
chapitre  II  de  l'hiiloire  de  Jephté  ; 

Elle  retourna  dans  la  maifon  d$  fon  père  qui  fit  la 
confécration  qu'il  avait  promcfe  par  fon  vœu  ,  6"  fa 
fdlc  refîa  dans  Vétat  de  virginité,  1 

Oui ,  falfificateur  de  bible  ,  j'en  fuis  fâché  ;  mais  vous 
avez  menti  au  St.  Efprit ,  &  vous  devez  favoir.  que  cela 
ne  fe  pardonne  pas. 

i 

^  l  û)  Exode  ,  chap.  VI.  v.  5. 
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Il  y  a  dans  la  vuîgate ,  Et  rêver  fa  ejl  ad  patrem  faiim  ,      u 
&  fecit  à  fiait  voverat  quœ  i^norabat  vint  m.  Exindè  mos 
increbuit  in  JJracl  &  confuetudo  fervataeji  ut  poff  anni      '| 
circulum  conveniant  in  vniim  filiœ  îfraël ,  &  plantant      | 
filïam  Jephté  Galaaditœ, 

Elle  revint  à  fon  père  ,  &  il  lui  fit  comme  il  avait      \ 
voué,  à  elle  qui  n^ avait  point  connu   d'homme  ;  delà 
efî  venu  tufage  ,  &  la  coutume  s\ft  confirvé ,  que  les 
filles  d'Ifraël   s'ajfemblent  tous  les  ans  pour  pleurer  la 
fille  de  Jephté  le  Galadite  ,  pendant  quatre  jours. 

Or  ,  dites-nous  ,  homme  antipbiiofophe  ,  fi  on  pleure 
tous  les  ans  pendant  quatre  jours  une  fille  pour  avoir 
été   confacrée  ? 

Dices-nous  ,  s'il  y  avait  des  religieufes  chez  un  peu- 
ple qui  regardait  la  virginité  comme  un  opprobe  ? 

Dices-nous,  ce  que  fignifie,  if  lui  fit  comme  il  avait 
voué  ,  fecit  ei  ficut  voverat  ?  Qu'avait  voué /epy^/e  ?  qu'ia- 
l     vait-il  promis  par  ferment  ?  D'égorger  fa  fille,  de  Tim- 
'     moler  en  holocaufle  ;  &  il  Tégorgea. 

Lifez  la  diiTertation  de  Calmet  fur  la  témérité  du  vœu 
de  Jephté  Se  fur  fon  accompîiiïement  ;  lifez  la  loi  qu'il  cite, 
cette  loi  terrible  du  lévitique  au  chspi^-re  XXVII,  qui 
ordonne  que  tout  ce  qui  fera  dévoué  au  Seigneur  ne  fera 
point  racheté,  mais  mourra  de  mort  ynon  redimeturfed 
morte  morietur,. 

Voyez  les  exemples  en  foule  atteffer  cette  vérité 
épouvantable.  Voyez  les  Amalécires  &  les  Cananéens. 
Voyez  le  roi  d'Arad  &  tous  les  fiens  foumis  à  ce  dé- 
vouement. Voyez  le  prêtre  Samuel  égorger  de  fes 
mains  le  roi  y^gag  8c  le  couper  en  morceaux  comme 
un  boucher  débite  un  bœuf  dans  fa  boucherie.  Et 
puis  corrompez  ,  falfifiez  ,  niez  l'écriture  fainte  pour 
foutenir  votre  paradoxe;  infultez  à  ceux  qui  la  révè- 
rent ,  quelque  chofe  étonnante  qu'ils  y  trouvent.  Don- 
nez un  démenti  à  l'hiûorien  Jofcpli  qui'  la:  tranfcrir,  \y 
&  qui  dit  pofîtivement  que  Jephté  immola  fa  filîe.  En-     :^ 
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taifez  injure  far  menfonge ,  &  calomnie  fur  ignorance  ; 
les  fages  en  riront  ;  &  lis  font  aujourd'hui  en  grand 
nombre  ces  fages.  Oh  !  û  vous  faviez  comme  ils  mé- 
prifent  les  Routh  quand  ils  corrompent  la  fainte  écri- 
ture ,  &  qu'ils  fé  vantent  d'avoir  difpuré  avec  le  pré- 
fident  de  Montefquieu  à  fa  dernière  heure  ,  &  de 
l'avoir  convaincu  qu'il  faut  penfer  comme  les  frères 
jéfaites  î 

JÉSUITES,  ou  ORGUEIL. 


N  a  tant  parlé  des  jéfuites  ,  qu'après  avoir  occupé 
l'Europe  pe-  dant  deux  cents  ans  ,  ils  finilîent  par 
l'ennuyer  ,  foit  qu'ils  écrivent  eux-mêmes  ,  foit  qu'on 
écrive  pour  ou  contre  cette  fmgulière  fociécé  ,  dans 
laquelle  il  faut  avouer  qu'on  a  vu  &  qu'on  voit  encore 
des  hommes  d'un  rare  mérite. 

On  leur  a  reproché  dans  fix  mille  volumes  leur  morale 
relâchée^  qui  n'érait  pas  plus  relâchée  que  celle  des 
capucins,  &  leur  doârine  fur  la  sûreté  de  la  perfonne 
des  rois  ;  djârine  qui  après  tout  n'approche  ni  du 
mjnche  de  corne  du  couteau  de  Jacques  Clément  , 
ni  de  l'hoîlie  faupoudrée  qui  fervit  fi  bien  frère  Ange 
de  Monrepulciano  autre  jacobin  ,  &qui  empoifonna  l'em- 
pereur Henri   I^IL    , 

Ce  n'eîl:  point  la/grace  verfatile  qui  les  a  perdus,  ce 
n'efl  pas  la  banqueroute  frauduleufe  du  révérend  père 
La  Voilette  préfet  des  niifîions  apofloliques.  On  ne 
ch  fie  point  un  ordre  entier  de  France  ,  d'Efpagne  , 
des  deux  Siciles ,  parce  qu'ily  a  eu  dans  cet  ordre  un 
bi^qneroutier.  Ce  ne  font  pas  les  fredaines  du  jéfuire  j 
-^  '^iot  Desfontaines  y  ni  du  jéfuite  Fréron  ^  ni  du  rêvé-  | 
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rend   père  Mar(i  ,  lequel  eflropia  par  fes  énormes  talens 
U      un  enfant  charraanr  de  la  première  ncblelfe  du  royaume. 
On  ferma  les  yeux  fur  ces  imitations  grecques  &  latines 
d 'Anacréo  n  <&.  d' Ho  race. 

Qa'efl-ce  donc  qui  les  a  perdus  ?  L'orgueil. 

Quoi  !  les  jéfuites  écdient-ils  plus  orgueilleux  que  les 
autres  moines  ?  Oui ,  ils  l'étaient  au  point  qu'ils  nrent 
d-nner  une  lettre  de  cachet  à  un  eccîéiiailique  qui  les 
avait  appelles  moines.  Le  frère  iroiift ,  le  p'us  brutal 
de  la  (ociécé ,  frère  d  j  confeiTeur  de  la  féconde  dau- 
phine ,  fut  prêt  de  battre  en  ma  préfence  le  fils  de  AL  G, 
depuis  prêteur  royal  à  Strasbourg  ,  pour  lui  avoir  dit 
qu'il  irait  le  voir  dans  fon   couvent. 

C'était  une  chofe  incroyable  qu.e  leur  mépris  pour 
toutes  les  univerfités  dont  ils  n'étaient  pas,  pour  tous 
les  livres  qu'ils  n'avaient  pas  fai<s  ,  pour  tout  eccîé- 
fiaftique  qui  n'était  pas  un  homme  de  qualité  ;  c'eft 
de  quoi  j'ai  été  témoin  cent  fois.  Ils  s'expriment  ainfi 
dans  leur  libelle  intitulé  ,  (^  )  Il  efl  tems  de  parler  : 
«  Qiie  dire  à  un  magifîrat  qui  dit  que  les  jéfuites 
»  font  des  orgueilleux  ^  il  faut  les  humilier?  »  Ils 
étaient  fi  orgueilleux  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  blâ- 
mât leur  orgueil. 

D'où  leur  venait  ce  péché  de  la  fuperbe  ?  De  ce  que 
frère  Guignard  avait  été  pendu,  Cela  efl  vrai  à  la 
lettre. 

Il  faut  remarquer  qu'après  le  fuppiicedece  jéfuire  fous 
Henri  /F,  &  après  leur  bannilfement  du  royaume ,  il  ne 
furent  rappelles  qu'à  condition  qu'il  y  aurait  toujours  à  la 
cour  un  jéfuite  qui  répondrait  de  la  conduite  des  autres. 
Coton  fut  donc  mis  en  otage  auprès  de  Henri  IV;  &.  ce 
bon  roi  qui  ne  lailTait  pas  d'avoir  fes  petites  fineiTes 
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crur  gagner  le    pape  en  prenant    fon  otage  pour  fon 
confeiTeur. 

Dès- lors  chaque  frère  jéfuite  fe  crut  folidairement 
confefTeur  dii  roi.  Cette  place  de  premier  médecin  del'ame 
d'un  monarque  ,  devint  un  miniftere  fous  Louis  XIII y 
&  furcout  fous  Louh  XIV.  Le  frère  Vadhlé  valet  de 
I  chambre  du  père  /tz  Chaifi ,  accordait  fa  protection  aux 
j  evêques  de  France;  &  le  père  £e  TcUicr  gouvernait  avec 
'  uîî  fcepire  de  fer  ceux  qui  voulaient  bien  être  gouvernés 
ainii.  Il  était  impolîible  que  la  plupairt  des  jéfuites  nes'en- 
fîifTentdu  vent  de  ces  deux  hommes  ,  &  qu'ils  ne  fuffent 
auiîi  infalens  que  les  laquais  du  marquis  de  Louvois.  Il  y 
eur  parmi  eux  des  favans ,  des  hommes  éloquens  ,  des 
génies;  ceux-là  furent  modeiles,  mais  les  médiocres  fai- 
fancle  grand  nombre,furent  atteints  de  cet  orgueil  attaché 
à  la  médiocrité  &  à  l'efprit  de  collège. 

Depuis  leur  père  Garajfe ,  prefque  tolis  leurs  livres 
%;  polémiques refpirèrent  une  hauteur  indécente  qui  fouleva 
toute  l'Europe.  Cette  hauteur  tomba  fouvent  dans  la  baf- 
fefle  du  plus  énorme  ridicule  ;  de  forte  qu'ils  trouvèrent 
le  fecret  d'être  à  la  fois  l'objet  de  l'envie  &  du  mépris. 
Voici ,  par  exemple ,  comme  ils  s'exprimaient  fur  le 
célèbre  Fâquier  avocat  -  général  de  la  chambre  des 
consptss. 

«  Fâquier  eft  un  porte-panier,  un  maraud  de  Paris, 
»  petit  galant  boufî;jn,  plaifanteur ,  petit  compagnon  ven- 
»  deur  de  f^rnettes ,  limpîe  regage  qui  ne  mérite  pas 
»  d'être  le  valeton  des  laqaais;béiitre  ,  coquin  qui  rote  , 
»  pète  îk.  rend  fa  gorge,  fort  fufpeél:  d'héréfie  ou  bien 
»  hérétique»  ou  bien  pire,  un  fale  &  vilain  fatyre  ,  un  ar- 
»  chimairre  ,  for  par  nature,  par  béquarre,  par  bémol, 
»  fot  à  la  pîu3  haute  gamme  ,  fot  à  triple  femelle,  fot  à 
»  double  teiarare ,  &  teint  en  cramoifi ,  fot  en  toutes 
»  fortes  de  forrifës.  n 
^  Ils  polirent  depuis  leur  flyle  ;  mais  l'orgueil ,  pour  être 

L     moins  groifier  ,  n'en  fut  que  plus  révoltant. 
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On  pardonne  tout  hors  Torgueil.  Voilà  pourquoi  tous 
les  pariemens  du  royaume  ,  dont  les  membres  avaient  été 
pour  la  plupart  leurs  difciples,  ont  faifi  la  première  occa- 
lion  de  les  anéantir  :  &  la  terre  entière  s'eft  réjouie  de 
leur  chûre. 

Cet  efprit  d'orgueil  était  fi  fortement  enraciné  dans 
eux  ,  qu'il  fe  déployait  avec  la  fureur  la  plus  indécente 
dans  le  tems  même  qu'ils  étaient  tenus  à  terre  fous  la  main 
delà  juftice  ,,&  que  leur  arrêt  n'était  pas  encore  pro- 
noncé. On  n'a  qu'à  lire  le  fameux  mémoire  intitulé  :  //  eft 
tems  de  parler  ^  imprimé  dans  Avignon  en  1762  ,  fous  le 
nom  fuppofé  d'Anvers.  Il  commence  par  une  requête  iro- 
nique aux  gens  tenant  la  cour  de  parlement.  On  leur  parle 
dans  cette  requête  avec  autant  de  mépris  que  fi  on  faifait 
une  réprimande  à  des  clecrs  de  procureur.  On  traite  con- 
tinuellement l'illuftre  M.  de  Monîclar  procureur-général, 
l'oracle  du  parlement  de  Provence  ,  de  maître  Riper  ;  &  ^^ 
g  on  lui  parie  comme  un  régent  en  chaire  parlerait  à  un  S 
écolier  mutin  &  ignorant.  On  pouffe  l'audace  jufqu*à  dire 
{a)  que  M.  de  Montclar  a  blafphémé  en  rendant  compte 
de  l'inftitut  des  jéfuites. 

Dans  leur  mémoire  qui  a  pour  titre  ,  Tout  fe  dira  , 
ils  infultent  encore  plus  effrontément  le  parlement  de 
Metz ,  &  toujours  avec  ce  ftyle  qu'on  puife  dans  les 
écoles. 

Ils  ont  confervé  le  même  orgueil  fous  la  cendre  dans 
laquelle  la  France ,  l'Efpagne  les  ont  plongés.  Le  ferpent 
coupé  en  tronçons  a  levé  encore  la  tête  du  fond  de  cette 
cendre.  On  a  vu  je  ne  fais  quel  miférable ,  nommé 
Nonotie  ,  s'ériger  en  critique  de  fes  maîtres ,  Se  cer  hom- 
me fait  pour  prêcher  la  canaille  dans  un  cimetière,  parler 
à  tort  &  à  travers  des  chofes  dont  il  n'avait  pas  !a  plus 
légère  notion.  Un  autre  infolent  de  cetre  fociété  nommé 
Fatouillet  ^  infultait  dans  des  manderaens  d'évêque,  des 

(  a  )  Tome  II.  pag.  359. 
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citoyens,  des  oiSciers  de  la  maifon  du  roi ,  dont  les  la- 
quais n'auraient  pas  fouffert  qu'il  leur  parlât 

Une  de  leurs  principales  vanités  était  de  s'introduire 
chez  les  grands  dans  leurs  dernières  maladies,  comme  des 
ambafïadeurs  de  Dieu  ,  qui  venaient  leur  ouvrir  les 
portes  du  ciel  fans  les  faire  pafîer  par  le  purgatoire.  Sous 
Louis  XI V  il  n'était  pas  du  bon  air  de  mourir  fans  pafier 
parles  mjins  d'unjéluite;  &  le  croquant  allait  enfuite  fe 
vanter  à  (es  dévotes  qu'il  avait  converti  un  duc  &  pair  , 
lequel  fans  faproteélion  aurait  été  damné. 

Le  mourant  pouvait  lui  dire  ;  de  quel  droit ,  excré- 
ment de  collège ,  viens-tu  chez  moi  quand  je  me  meurs  ? 
me  voit-on  venir  dans  ta  cellule  quand  tu  as  la  fiftule  ou 
la  cangrène  &  que  ton  corps  craffeux  efl  prêt  à  être  rendu 
à  la  terre.  Dieu  a-t-il  donné  à  ton  ame  quelques  droits 
fur  la  mienne  ?  ai-je  un  précepteur  à  foixante  &  dix  ans  ? 
pjrres-ru  )es  clefs  du  paradis  à  ta  ceinture?  Tu  ofes  dire 
que  tu  es  ambafTadeur  de  Dieu  ;  montre-moi  tes  patentes; 
&  fi  tu  n'en  as  point ,  laiiTe-moi  mourir  en  paix.  Un  bé- 
nédiclin,  un  chartreux  ,  un  prémontré  ne  viennent  point 
troubler  mes  derniers  raomens  ,  ils  n^érigent  point  un 
trophée  à  leur  orgueil  fur  le  lit  d'un  agonifant;  ils  reftent 
dans  leur  cellule;  relie  dans  la  tienne;  qu'y  a-t-il  entre 
toi  &  moi  ? 

Ce  fut  une  chofe  comique  dans  une  trille  occafion  ,  que 
l'em,  reiTement  de  ce  jéfuite^anglais  nommé  B^oi/th  ,  a. 
venir  s'emparer  de  h  dernière  heure  du  célèbre  Montef- 
(jukii.  Il  <7int ,  dit-il ,  rendre  cette  ame  vertueufe  à  la 
relifccion  ,  comme  fi  Montcfquïeu  n'avait  pas  mieux  connu 
la  religion  qu'un  Roiiîk  ,  comme  fi  Dieu  eut  voulu  que 
Montefqiiieu  penfàt  comme  un  Rout/i.  On  le  chaffa  de  la 
chambre,  &  il  al;a  crier  dans  tout  Paris  :  J'ai  converti  cet 
homme  illuHre  ,  je  lui  ai  fait  jeter  au  feu  (es  lettres  pci'- 
1  fanes  &  fon  efprit  des  loix.  On  eut  foin  d'imprimer  la 
^!      rt.l..ti on  d@  la  converfion  du  préiident    de   Montefquicu 
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par  le  révérend   père  Routh  ,  dans    ce  libelle  intitulé 
Antipkilofoph  iq  ue. 

Un  autre  orgueil  des  jéfuites  était  de  faire  àes  milîîcns 
dans  les  villes  comme  s'il  avaient  été  chez  des  Indiens  & 
chez  des  Japonois.  Ils  fe  faifaient  (uivre  dans  les  rues  par 
la  magiftrarure entière.  On  portait  une  croix  devant  eux, 
on  la  plantait  dans  la  place  publique  ;  ils  dépoflédaient  le 
curé,  ils  devenaient  les  maîtres  de  la  ville.  Un  jéfuite 
nommé  Aubert ,  fît  une  pareille  miflion  à  Colmar ,  & 
obligea  i'avocat-général  du  ccnfeil  fouverain  de  brûler 
à  Tes  pieds  fonBtyle  ,  qui  lui  avait  coûté  cinquante  écus. 
T'aurais  mieux  aimé  brûler  frère  Aubert.  Jugez  comme 
l'orgueil  de  cet  Aubert  fut  gonflé  dece  facrince,  comme 
il  s'en  vanta  le  foir  avec  fes  confrères,  comme  il  en  écri- 
vit à  Ton  général. 

O  moines  \  0  moines  î  foyez  modeiles,  je  vous  Tai  déjà 
die  ;  foyez  modérés  fi  .vous  ne  voulez  pas  <jue  malheur     j^ 
vous  arrive. 


^=^ 


H- 


IGNACE    DE    LOYOLA. 


V. 


OULF.z-vcus  acquérir  un  grand  nom,  être  fonda- 
teur ?  f jyez  compierement  fou ,  mais  d'une  folie  qui  con- 
vienne à  votre  (iècie.  Ayez  dans  votre  folie  un  fond  de 
raifon  qui  puilTe  fervir  a  diriger  vos  extravagances  ;  & 
foyez  excelîivement  opiniâtre.  Il  pourra  arriver  que  vous 
Ibyez  pendu  ;  mais  fi  vous  ne  l'êtes  pas  ,  vous  pourrez 
avoir  des  autels. 

En  confcience  y  a-t-ii  jamais  eu  un  homme  plus  digne 
àcs  petites-maifons  que  St,  Ignace ,  ou  St.  Inigo  le  Bif- 
cayen  ,  car  c'eft  fon  véritable  nom  :  la,  tête  lui  tourne  à  la 
ledure  de  îa  légende  dorée  ,  comme  elle  tourna  depuis  à 
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Dom  Qiiichottc  de  la  Manche  pour  avoir  lu  des  romans 
de  chevalerie.  Voilà  man  Bifcayen  qui  fe  fait  d'abord  che- 
valier de  la  Vierge,  &  qui  fait  la  veille  des  armes  à  l'hon- 
neur de  fa  dame.  La  fainte  Vierge  lui  apparaît ,  &  accepte 
fes  fervices  ;  elle  revient  plufieurs  fois  ,  elle  lui  amène 
fon  fils.  Le  diable  qui  eft  aux  aguets  ,  &  qui  prévoit  tout 
le  mal  que  les  jéfuites  lui  feront  un  jour  ,  vient  faire  un 
vacarme  de  lutin  dans  la  maifon ,  caffe  toutes  les  virres; 
le  Bifcayen  le  chafîè  avec  un  figne  de  croix;  le  diable 
s'enfuit  à  travers  la  muraille  &  y  laifTe-  une  grande  ou- 
verture que  l'on  montrait  encore  aux  curieux  cinquante 
ans  après  ce  bel  événement. 

Sa  famille  voyant  le  dérangement  de  fon  efprit  ,  veut 
le  faire  enfermer  &  le  mettre  au  régime  :  il  fe  débarrane 
de  fa  famille  ainfi  que  du  diable  ,  &  s'enfuit  fans  favoir  où 
il  va.  Il  rencontre  un  Maure  &  difpute  avec  lui  fur  l'im- 
maculée conception.  Le  Maure  qui  le  prend  pour  ce  qu'il 
§  efl: ,  le  quitte  au  plus  vite.  Le.  Bifcayen  ne  fait  s'il  tuera  le 
Maure  ou  s'il  priera  Dieu  pour  lui  ;  il  en  laifTe  la  décifion 
à  fon  cheval,  qui ,  plus  fage  que  lui,  reprit  la  route  de 
fon  écurie. 

Mon  homme  après  cette  aventure  prend  le  parti  d'aller 
en  pèlerinage  à  Bethléem  en  mendiant  fon  pain  ;  fa 
folie  augmente  en  chemin  ;  les  dominicains  prennent 
pitié  de  lui  à  Menrèfe ,  ils  le  gardent  chez  eux  pen- 
dant quelques  jours;  &  le  renvoient  fans  l'avoir  pu 
guérir. 

Il  s'embarque  à  Barcelone  ,  arrive  à  Venife,  on  le  chaffe 
de  Venife ,  il  revient  à  Barcelone  toujours  mandiant  Ton 
pain,  toujours  des  extafes,  &  voyant  fréquemment  la 
fainte  Vierge  &  Jesus-Christ. 

Enfin  ,  on  lui  fait  entendre  que  pour  aller  dans  laTerre- 
fainte  convertir  les  Turcs  ,  les  chrériens  de  l'églife  grec- 
que ,  les  Arméniens  &  les  Juifs ,  il  fallait  commencer  par 
étudier  un  peu  de  théologie.  Mon  Bifcayen  ne  demin-ie       j 
pas  mieux;  mais  pour  être  théologien,il  faut  faVoir  un  peu     jg 
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de  grammaire  &  un  peu  de  latin  ;  cela  ne  l'embarraiTe 
point  ;  il  va  au  coliège  à  l'âge  de  trente-trois  ans;  on  fe 
moque  de. lui,  &  il  n'apprend  rien. 

Il  était  dérefpéré  de  ne  pouvoir  aller  convertir  des  in- 
fidèles :  le  diable  eut  pitié  de  lui  cette  fois  -  là ,  il  lui 
apparut  ,  &  lui  jura  foi  de  chrétien  que  s'il  voulait  fe 
donner  à  lui ,  il  le  rendrait  le  plus  favant  homme  de  l'églife 
de  Dieu.  Ignace  n'eut  garde  de  fe  mettre  fous  la  dif- 
cipline  d'uti  tel  maître  :  il  retourna  en  claiïe,  on  lui 
donna  le  fouet  quelquefois  ,  &  il  n'ea  fut  pas  plus 
favant. 

Chafle  du  collège  de  Barcelone ,  perfécuté  par  le  diable 
qui  le  punifTait  de  fes  refus ,  abandonné  par  la  Vierge 
Marie  ,  qui  ne  fe  mettait  point  du  tout  en  peine  de  fecou- 
rir  fon  chevalier  ,  il  ne  fe  rebute  pas  ;  il  fe  met  à  courir 
le  pays  avec  des  pèlerins  de  faint  Jacques  ,  il  prêche  dans 
j  les  rues  de  ville  en  ville.  On  l'enferme  dans  les  prifons  de  5 
^;  l'inquifuion.  Délivré  de  l'inquifition  ,  on  le  met  en  prifon  B 
dans  Aîcaia  ;  il  s'enfuit  après  à  Salamanque  ,  &  on  l'y  i  ;; 
enferme  encore.  Enfin,  voyant  qu'il  n'était  pas  prophète 
dans  fon  pays ,  Ignace  prend  la  réfoîution  d'aller  étudier 
à  Paris  ;  il  fait  le  voyage  à  pied  précédé  d'un  âne  ,  qui 
portait  fon  bagage  ,  {qs  livres  &  fes  écrits.  Dom  Qui- 
chotte du  moins  eut  un  cheval  &  un  écuyer  ;  mais  Ignace 
n'avait  ni  l'un  ,  ni  l'autre. 

Il  efluie  à  Paris  les  m.êmes  f.vanies  qu'en  Efpagne  :  on 
lui  fait  mettre  culottes  bas  au  collège  de  Ste.  Barbe  ,  & 
on  veut  le  fouetter  en  cérémonie.  Sa  vocation  l'appelle 
enfin  à  Rome. 

Comment  s'eft-il  pu  faire  qu'un  pareil  extravagant  ait 
joui  enfin  à  Rome  de  quelque  confidération ,  fe  foie 
fait  des  difciples  ,  &  ait  été  le  fondateur  d'un  ordre  puif- 
fant,  dans  lequel  il  y  a  eu  des  hommes  très-eftimables  ? 
C'eft  qu'il  était  opiniâtre  &  enthoufiafle.  Il  trouva  des 
enthoufiailes  comme  lui  ,  auxquels  il  s'affocia.  Ceux-là 
ayant    plus    de  raifbn   que  lui,  rétablirent  un  peu  la 
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fienne  :  il  devint  plus  avifé  fur  la  fin  de  fa  vie  •   &  il  mit 
même  quelque  habileté  dans  fa  conduite. 

Peut-être M^/^ome/comtnença-t-il  à  être  aulTi  fou  qu'I- 
gnace dans  les  premières  converfations  qu'il  eut  avec  l'ange 
Gabriel  ;  &  peut-être  Ignace  à  la  place  de  Mahomet 
aurait  fait  d'aulîi  grandes  chofes  que  le  prophète.  Car 
il  érait  tout  aulTi  ignorant ,  aufll  vifionnaire  &  aufli  cou- 
rageux. 

On  dit  d'ordiniire  que  ces  chofes-ià  n'arrivent  qu'une 
fois  :  cependant  il  n^y  a  pas  long-tems  qu'un  ruflre  an- 
glais plus  ignorant  que  l'Efpagnol  Ignace ,  a  établi  la 
foàété  de  ceux  qu'ota  nomme  quakers  ,  fociété  fort  au- 
deifus  de  celle  éC Ignace.  Le  comte  de  Sin^endorf  a  de 
nos  jours  fondé  la  feéle  des  Moraves  ;  &  les  convulfion- 
naires  de  Paris  ont  été  fur  le  point  de  faire  une  révolu- 
tion. Ils  ont  été  bien  fous ,  mais  ils  n'ont  pas  été  affez 
opiniâtres. 

IGNORANCE. 


^L  y  a  bien  àes  efpèces  d'ignorances  ;  la  pire  de  toutes 
eii  celle  àes  critiques.  Ils  font  obligés,  comme  on  fait , 
d'avoir  doublement  raifon  ,  comme  gens  qui  afïïrment  , 
&  comme  gens  qui  condamnent.' Ils  font  donc  ûjuble- 
ment  coupables  quand  ils  fe  trompent. 

Première     ignorance. 

IPar  exemple  ,  un  homme  fait  deux  gros  volumes  fur 
quelques  pages  d'un  livre  utile  qu'il  n'a  pas  entendu.  Il 
examine  d'abord  ce&  paroles  ; 

La  mer  a  couvert  des  terrains  immenfes,  =•—  Les  lits     1 

profonds   ^j 
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profhnds  de  coquillages  qu'on  trouve  ai  Touraine  &  ail- 
leurs ,  ne  peuvent  y  avoir  été  dépofés  que  par  la  mer. 

Oui  ,  fî  ces  lits  de  coquilldges  exiflent  en  effet.  Mais 
le  critique  devait  favoir  que  l'auteur  lui-même  a  décou- 
vert ou  cru  déc3uvrir  que  ces  lits  réguliers  de  coquilla- 
ges n'exillent  point ,  qu'il  n'y  en  a  nulle  part  dans  le 
milieu  des  terres  ;  mais  Toit  que  le  critique  le  sxïi  ,  foit 
qu'il  ne  le  sût  pas  ,  il  ne  devait  pas  imputer  (  générale- 
ment parlant  )  des  couches  de  coquilles  fuppofées  réguliè- 
rement placées  les  unes  fur  les  autres  à  un  déluge  uni  ver- 
fel  qui  aurait  détruit  toute  régularité  j  c'eft  ignorer  abfo- 
lument  la  phyfique. 

Il  ne  devait  pas  dire  ,  le  déluge  univerfcl  efl  raconté 
par  Moyfe  avec  le  confentement  de  toutes  les  nations 
1^.  Parce  que  le  pentateuqué  fut  long-tems  ignoré,  non- 
feulement  des  nations ,  mais  des  Juifs  eux-mêmes. 

CL*^.  Parce  qu^on  ne  trouva  qu'un  exemplaire  de  la 
lai  au  fond  d'un  vieux  coffre  du  tems  du  roi  Jojias» 

3°.  Puxe  que  ce  livre  fut  perdu  pendant  la  captivité. 

4**.  Parce  qu'il  fut  reftauré  par  Efdras, 

5".  Parce  qu'il  fut  toujours  inconnu  à  toute  autre 
nation  jufqu'au  tems  de  la  tradaélion  des  Septante. 

6^.  Parce  que  même  depuis  la  tradu^âion  attribuée 
aux  Septante ,  nous  n'avons  pas  un  feuî  auteur  parmi 
les  Gentils  qui  cite  un  feul  endroit  de  ce  livre ,  juf- 
qu'à  Longin  qm  vivait  fous  l'empereur  Auréltcn. 

7°.  Parce  que  nulle  autre  nation  n'a  jamais  admis  un 
déluge  univerfel  jufqu'aux  métamorphofes  d'OvfWe  ,  & 
qu'encore  dans  Ovide  W  ne  s'étend  qu^à  la  Méditerranée. 

8**.  Parce  que  St.  Augufîin  avoué  èxprefTément  que 
le  déluge  univerfel  fur  ignoré  de  toute  l'antiquité. 

9^,  Parce  que  le  premier  déluge  dont  il  efl  queftion 
chez  les  Gentils ,  efl:  celui  dont  parle  Bércf: ,  &  qu'il  fixe 
à  quatre  mille  quatre  cents  ans  environ  avant  notre  ère 
vulgaire ,  ce  déluge  qui  ne  s'étendit  que'  vers  le  Pont- 
4  Euxin. 
J         Quefi.  fur  PEncycl.TomeV,  Q  _ 
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io°.  Parce  qu'enfin  il  ne  nous  eft  reflé  aucun  monu- 
ment d'un  déluge  univerfel  chez  aucune  nation  du  monde. 

Il  faut  ajourer  à  toutes  ces  raifons  ,  que  le  critique  n'a 
pas  feulement  compris  l'état  de  la  queilion.  Il  s'agit  uni- 
quement de  favoir  h  nous  avons  des  preuves  phyfiques 
que  la  mer  ait  abandonné  fuccelTivement  piufieurs  ter- 
rains. Et  fur  cela  ,  M-  l'abbé  François  dit  des  injures  à 
des  hommes  qu  il  ne  peut  ni  connaître  ni  entendre.  Il  eût 
mieux  valu  fe  taire  ,  &  ne  pas  groflir  la  foule  des  mau- 
vais livres. 


o 
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Seconde     ignorance. 

Le  même  critique,  pour  appuyer  de  vieilles  idées  affez 
univerfellement  méprifées  ,  mais  qui  n'ont  pas  le  plus 
léger  rapport  à  Moyfe  ,  s'avife  de  dire  ,  (  ^  )  que  Bérofe 
eji  parfaitement  d^ accord  avec  Moyfe  dans  le  nombre  des 
générations  avant  le  déliiore. 

Pvemarquez  ,  mon  cher  Îe6leur,  que  ce  Bérofe  efl  celui- 
là  même  qui  nous  apprend  que  le  poilTon  Oj/z/zê^fortait 
tous  les  jours  de  l'Euphrate  peur  venir  prêcher  les  Cal- 
déens  ;  &  que  le  inême  poiiïbn  écrivit  avec  une  de  fes 
arêtes  un  beau  livre  fur  l'origine  des  chofes.  Voilà  l'écri- 
vain que  M.  l'abbé  François  prend  pour  le  garant  de 
Moyfè, 

Troi  sième     ignorance. 

\b)  Wejî'  il  pas  confiant  qu\in  grand  nombre  de 
familles  euro féanes  tranfplantéts dans  les  cotes  d'Afrique, 
y  font  devenues,  fans  aucun  mélange  aufji  noires  que  les 
naturelles  du  pays  ? 

Monfieur  l'abbé  ,  c'eft  le  contraire  qui  eft  conftanr. 
Vous  ignorez  que  les  nègres  ont  le  reticulum  mufcofum 
noir  ,  quoique  je  l'aie  dit  vingt    fois.   Sachez  que  vous 


{a)  Page  6. 


(  h  )  Page  5. 
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auriez  beau  faire  des  enfans  en  Guinée  ,  vous  ne  feriez 
jamais  que  des  \YeIches  qui  n'auraient  ni  cette  belle  peau 
noire  huileufe  ,  ni  ces  lèvres  nqires  &  lippues,  ni  ces 
yeux  ronds  ,  ni  cette  laine  frifée  fur  la  tête  qui  font  la 
différence  fpécifique  des  nègres.  Sachez  que  votre  famille 
vç^eiche  ,  éîabîie  en  Amérique  ,  aura  toujours  de  la  barbe, 
tandis  qu'aucun  Américain  n-en  aura.  Après  cela  tirez-vous 
d'affaire  comme  vous  pourrez  avec  Adam  Se  Eve, 


(  i  )  Page  20. 
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Quatrième    ignora   nce> 

{a)  Le  plus  idiot  ne  dit  point  ,  moi  pied  ,  moi  tête  , 
moi  main  ;  ilfent  doncqu'ily  a  en  lui-même  quelque  cfiofe 
qui  s^ approprie  fan  corps. 

Hélas  !  mon  cher  abbé,  cet  idiot  ne  dit  pas  non  plus, 
moi  ame« 

Que  pouvez-vous  conclure  vous  &  lui  ?  qu'il  dit ,  mon 
pied  parce  qu'on  peut  Ten  priver  ;  car  alors  il  ne  marchera      ^ 
j'     plus.  Qu'il  dit  ma  tête  ;  on  peut  la  lui  couper  ;  alors  il  ne     33 
penfera  plus.  Eh  bien  ,  que  s'enfuit-il  ?  ce  n'efl  pas   ici 
une  ignorance  des  faits. 

Cinquième     ignorance» 

{b)Qitefî-ce  que  ce  Melcfiom  qui  s'était  emparé  du  pays 
de  Gadl  plaifant  Dieu  que  le  Dieu  de  Jérémie  devait 
faire  enlever  pour  être  traîné  en  captivité. 

Ah  ah  î  monfieur  l'abbé  ,  vous  faites  le  plaifant.  Vous 
demandez  quel  eft  ce  Mekhom  ;  je  vais  vous  le  dire. 
Melk  ou  M^/c/ïom  fignifiait  le  Seigneur,  a'mii  qu'Adoni 
ou  Adona'i  ,  Baal  ou  Bel  ,  Adad  ^  Shada-i ,  Eloi  ou 
Eloa.  Prefque  tous  les  peuples  de  Syrie  donnaient  de 
tels  noms  à  leurs  dieux.  Chacun  avait  fon  feigneur  ,  fon 
prorecleur  ,  fon  dieu.  Le  nom  même  de  Jehova  était  un 
nom  phénicien  &  particulier  •  témoin  Sanchoniaton  anté- 
rieur certainement  à  Moyfe  ;  témoin  Diodore» 
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Nous  favons  bien  queDifeU  eft  également  le  Dieu' 
le  maître  abfolu  des  Egyptiens  &  des  Juifs ,  &  de  tous  les 
hommes ,  &  de  tous  les  mondes  ;  mais  ce  n'eft  pas  ainfi 
qu'il  eft  repréfenté  quand  Moyfe  paraît  devant  Pharaon. 
II  ne  lui  parle  jamais  qu'au  nom  du  Dieu  des  Hébreux  , 
comme  un  ambafladeur  apporte  les  ordres  du  roi  fon 
maître.  II  parle  fi  peu  au  nom  du  maître  de  tome  la  na- 
ture ,  que  Pharaon  lui  répond  ,  Je  ne  le  connais  pas, 
Moyfe  fait  àes  prodiges  au  nom  de  ce  Dieu  ;  mais  les 
forciers  de  Fharaon  font  précifément  les  mêmes  prodi- 
ges au  nom  des  leurs.  Jufques-là  tout  eft  égal.  On  combat 
feulement  à  qui  fera  le  plus  puiffant ,  mais  non  pas  à  qui 
fera  le  feul  puiftant.  Enfin  ,  le  Dieu  des  Hébreux  rem- 
porte de  beaucoup  ;  il  manifefte  une  puiflance  beaucoup 
plus  grande ,  mais  non  pas  une  puiftance  unique.  Ainfi , 
humainement  parlant ,  l'incrédulité  de  Pharaon  femble 
très-excufable.  C'eft  la  môme  incrédulité  que  celle  de 
Moteiuma  devant  Corte^ySc  à'Atabalipa  devant  les  Figaro. 

Quand  Jôfué  aflemble  les  Juifs  ;  Choîjif/e^ ,  leur  dit-il , 
{a)  ce  qiiil  vous  plaira  ,  ou  les  dieux  auxquels  ont 
fervi  vos  pères  dans  la  Méfopotamie  ^  ou  les  dieux  des 
Amorrhéens  au  pays  dejquels  vous  habite^.  Mais  pour 
ce  qui  ejî  de  moi  &  de  ma  mai/on,  nous  fervirons 
Adonaï. 

Le  peuple  s'était  donc  déjà  donné  à  d'autres  dieux , 
&  pouvait   fervir  qui   il  voukit. 

Quand  la  famille  de  Michas  dans  Ephraïm  prend  un 
prêtre  lévite  pour  fervir  un  dieu  étranger  ;  (  ^  )  quand 
toute  là  tribu  de  Dan  fert  le  mên»e  dieu  que  la  famille 
Michas  ;  lorfqu'un  petit-fils  même  de  Moyfe  fe  fait 
prêtre  de  ce  dieu  étranger  pour  de  l'argent  ,  perfonne 
n'en  murmure.  Chacun  a  fon  dieu  paifiblement  ;  &  le 
petit-fiis    de  Moyfe  eft  idolâtre  fans  que  perfonne    y 

(a)  Jofué,  ch.  XXIV. 
^  {b)  Juges ,  chap.  VIII  &  IX. 
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trouve  à  redire  ;  donc  alors  chacun  choifiiraii  fon   dieu 
local ,   fon  protedeur. 

Les  mêmes  Juifs  après  la  mort  de  Gédéon  ,  adorent 
BaaUbérith  ,  qui  fignifie  précifément  la  même  chofe 
ç^Adonai^  le  Seigneur^  \e proteâeur.  ils  changent  de 
protesfleur. 

Adona'i ,  du  tems  de  Jofué  ,  fe  rend  maître  des  mon- 
tagnes ;  {a)  mais  il  ne  peut  vaincre  les  habirans  des 
vallées  ,  parce  qu'ils-  avaient  des  chariots  armés  de 
faulx. 

Y  a-t-il  rien  qui  relTembîe  plus  à  un  dieu  local  , 
qui  eft  puiflant  en  un  lieu  ,  &  qui  ne  Tefl  point  en  un 
autre  ? 

Jephté ,  fils  de  Galaad  &  d'une  concubine  ,  dit  aux 
Moabites;  {U)  Ce  que  votre  dieu  Ckamos pofsède  ne  vou^ 
eji-il pas  dû  de  droit  ?  6*  ce  que  le  nôtre  ^efl  acquis  par  f es 
victoires  ne  doit-il  pas  être  à  nous? 

Il  eft  donc  prouvé  invinciblement  que  les  Juifs  grcf-     ^ 
fiers,  quoique  choifis  par  le  Dieu  de  l'univers  ,  le  re- 
gardèrent pourtant  comme  un  dieu  local  ,  un  dieu  parti- 
culier tel  que  le  dieu  des  Ammonites,  celui  des  Moabites, 
celui  des  montagnes  ,  celui  des  vallées. 

Il  eft  clair  qu'il  érait  malheureufement  indifférent  au 
petit  -  fils  de  Moyfe  de  fervir  le  dieu  de  Michas  ou  celui 
de  fon  grand-père.  Il  ellchir,  &il  faut  en  convenir  ,  qus 
la  religion  juive  n'était  point  formée  ;  qu'elle  ne  fut  uni- 
forme qu'après  Efdras  \  il  faut  encore  en  excepter  les 
Samaritains. 

Vous  pouvez  favoir  maintenant  ce  que  c'ed  que  le 
feigneur  Me/cAo/Tî.  Je  ne  prends  point  fon  parti,  Dieu 
m'en  garde  ;  mais  quand  vous  dites  que  c'était  un  plaifant 
dieu  que  Jérémie  -menaçait  de  mettre  en  efclavage  ;  je 
vous  répondrai  ,  monfieur  l'abbé  ,   de  votre  maifon  de 

(a)  Jofué  ,  chap.  I.  ( ^ )  Juges  ,  chap.  XL 
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verre  vous  ne  devriez  pas  jeter  des  pierres  à  ceîie  de 
votre  voifîn. 

C'étaient  les  Juifs  qu'on  menait  alors  en  efclavage  à 
Babylone  ;  c^était  le  bon  Jérémk  lui-même  qu'on  accufait 
d'avoir  été  corrompu  par  îa  cour  de  Babylone  ,  &  d'avoir 
prophétifé  pour  elle.  C'était  lui  qui  était  l'objet  du  mé- 
pris public  5  &  qui  finit ,  à  ce  qu'on  croit ,  par  être  la- 
pidé par  les  Juifs  mêmes.  Croyez-raoi  ,  ee  Jérémie  n'a 
jamais  pafTé  pour  un  rieur. 

Le  Dieu  des  Juifs,  encore  une  fois  ,  eftleDiEU  de 
toute  la  nature.  Je  vous  le  redis  afin  que  vous  n'en  pré- 
tendiez caufe  d'ignorance  ,  &  que  vous  ne  me  défé- 
riez pas  à  votre  officiai.  Mais  je  vous  foutiens  que  les 
Juifs  grolfiers  ne  connurent  très- Couvent  qu'un  dieu 
local. 

§t  Sixième     ignora  nce»  S 

{a)  Il  rHefl  pas  naturel  d'attribuer  les  marées  aux 
phafes  de  la  lune.  Ce  ne  font  pas  les  grandes  marées 
en  pleine  lune  qiHon  attribue,  aux  phafes  de  cette 
planète. 

Voici  des  ignorances  d'une  autre  efpèce» 
II  arrive  quelquefois  à  certaines  gens  d'être  fi  honteux 
du  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  monde  5    que  tantôt   ils 
veulent  fe  déguifer  en  beaux  efprits  ,  &  tantôt  en  philo- 
fophes. 

Il  faut  d'âhord  apprendre  à  mondeur  l'abbé  ,  que  rien 
n'efl  plus  nacurel  que  d'attribuer  un  effet  à,  ce  qui  eil 
toujours  fuivi  de  cet  effet.  Si  un  tel  vent  çil  toujours 
fuivie  de  la  pluie  ,  il  eft  naturel  d'attribuer  la  pluie  a  ce 
vent.  Or  fur  toutes  les  côtes  de  l'Océan ,  les  marées  font 


{a)  P?ge  2O0 
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toujours  plus  fortes  dans  les  figigées  de  la  lune  que  dans  fes 
quadratures.  (  Savez-vous  ce  que  c'eft  que  lîgigées  ,  ou  lifi- 
gies  !  )  La 'lune  retarde  tous  les  jours  fon  levé  ;  la  marée 
retarde  auilî  tous  les  jours.  Plus  la  lune  approche  de  notre 
zénith ,  plus  la  marée  eft  grande  ,  plus  la  lune  approche 
de  fon  périgée  ,  plus  la  marée  s'élève  encore.  Ces  expé- 
riences &  beaucoup  d'autres  ,  ces  rapports  continuels  avec 
les  phafes  de  la  lune  ,  ont  donc  fondé  Topinion  ancienne 
6c  vraie ,  que  cet  aflre  eft  une  principale  caufe  du  flux 
&  du  reflux. 

Après  tant  de  fiècle<î  îe  grand  Newton  eft  venu. 
Connai(fez-vous  'Newton  1  avez-vous  jamais  oui,  dire 
qu'ayant  calculé  le  quarré  de  la  vîteffe  de  la  lune  autour 
de  fon  orbite  dans  l'efpace  d'une  minute  ^  Se  ayant  divifé 
ce  quarré  par  le  diamètre  de  l'orbite  lunaire  ,  il  trouva 
que  le  quorien  était  quinze  pieds  ;  que  delà  il  démontra 
que  la  lune  gravite  fur  la  terre  trois  mille  fix  cents  fois 
moins  que  fi  elle  était  près  de  la  terre  ;  que  delà  il  dé- 
montra que  fa  gravitation  eft  la  caufe  des  trois  quar's  de 
l'élévation  de  la  mer  au  teras  du  flux  ,  &  que  la  gravita- 
tion du  foleil  fait  l'élévation  de  l'autre  quart  ?  Vous  voilà 
tout  étonné  ;  vous  n'avez  jamais  rien  lu  de  pareil  dans 
le  Pédagogue  chrétien.  Tâchez  ,  dorénavant  ,  vous  & 
les  loueurs  de  chaife  de  votre  paroifTe,  de  ne  jamais 
parler  des  chofes  dont  vous  n'avez  pas  la  plus  légère 
idée. 

Vous  ne  fauriez  crdîre  quel  tort  vous  faites  à  la  religion 

par  votre   ignorance ,  &  encore  plus  par  vos  raïfonne- 

mens.  On  devrait  vous  défendre  d'écrire  ,   à  vous  &  à 

vos  pareils,  pour  conferyer  le  peu  de  foi  qui  refte  dans  ce. 

monde. 

Je  vous  ferais  ouvrir  de  plus  grands  yeux  ,  fi  je  vous 
difais  que  ce  Newton  était  perfuadé  &  a  écrit  que  Samuel 
eft  l'auteur  du  pentateuque.  Je  ne  dis  pas  qu'il  l'ait  dé- 
montré comme  il  a  calculé  la  gravitation.  Mais,  apprenez 
à  douter,  &  foyez  modefte.  Je  crois   au  pentateuque, 

Q  4  Û 
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enrendez-vous  ,  mais  je  crois  que  vous  avez  imprimé  des 
forci fes  énormes. 

Je  pourrais  ttranfcrire  ici  un  gros  volume  de  vos 
ignorances  ,  &  plufteurs  de  celles  de  vos  confrères. 
Je  ne  m'en  donnerai  pas  la  peine.  Pourfuivons  nos 
quefhons. 

IMAGINATION. 


1 


4 


Es  bêtes  en  ont  comme  vous  ,  témoin  votre  chien 
qui  chaire  dans  fes  rêves. 

Les  chofesfe  peignent  en  U  funtaifie  »    dit  Defcarres, 
^      comme  les  autres.  Oui  ;  mais  qu'eft-ce  que  c'eft  que  la 
S     f  mtaifie  ?  <îk  comment  les  chofes  s'y    peignent-elles  ? 
efl-ce  avec  de  la  matière  fubiile  ?  Que  fais- je  !   efl  la 
réponfe  à    toutes  les  quellions  touchant  les  premiers 
refTorts. 

Rien  ne  vient  dans  Tentcndement  fans  une  image. 
Il  faut  pour  que  vous  acquériez  cette  idée  fi  confuie 
d'un  efpace  infini  ,  que  vous  ayez  eu  l'image  d'ua 
efpace  de  quelques  pieds.  Il  faut  pour  que  vous 
ayez  l'idée  de  Dieu»  ,  que  l'i-ïiage  de  quelque  chofe 
de  plus  puiflant  que  vous,  ait  long-îems  remué  vorre 
cerveau. 

Vous  ne  créez  aucune  idée  ;  aucune  image ,  je  vous 
en  défie.  L*yàV/oy?e  n'a  fait  voyager  Afiolphe  àins  la  lune 
que  tong-tems  après  avoir  entendu  parier  de  la  lune  ,  de 
Jaiiit  Jean  &  des  Paladins. 

IOn  ne  fait  aucune  im^^ge  ,  on  \es  aflemble  ,  on  les 
combine.  Les  extravagances  des  Mille  &  vne  nuit  & 
des  contes  des  fées ,  &:c.  &:c.  ne  font  qae  àj^s,  combi- 
paifons. 


b 


Remi^him  alarum 
Mcrrentem  ah]ungaiz  fraUrna  morte  juventum 
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Celui  qui  prend  le  plus  d'images  dans  le  magafin  de 
h  mémoire  ,  eft  celui  qui  a  le  plus  d'imagination. 

La  difficulté  n'eft  pas  d'aflerabler  ces  images  avec  pro- 
digalité &  fans  choix.  Vous  pourriez  pafier  un  jour 
entier  à  repréfenter  fans  effort  &  fans  prefque  aucune 
attention  un  beau  vieillard  avec  une  grande  barbe 
blanche  ,  vêtu  d'une  ample  draperie  ,  porté  au  milieu 
d'an  nuage  fur  des  enfans  jouflus  qui  ont  de  belles  pares 
d'ailes  ,  ou  fur  un  aigle  d'une  grandeur  énorme  , 
tous  les  dieux  &  tous  les  animaux  autour  de  lui ,  des 
trépieds  d'or  qui  courent  pour  arriver  à  fon  confeil , 
des  roues  qui  tournent  d'elles-mêmes  ,  qui  marchent 
en  tournant  ,  qui  ont  quatre  faces  ,  qui  font  cou- 
vertes d'yeux  ,  d'oreilles,  de  langues  &  de  nez  ,  entre 
ces  trépieds  &  ces  roues  une  foule  de  morts  qui  relTufci- 
tent  au  bruit  du  tonnerre  ,  les  fphères  célefies  qui  dan- 
fent  &  qui  font  entendre  un  concert  harmonieux  &c.  ,  ^ 
&c.  &c.  ;  les  hôpitaux  des  fous  font  remplis  de  pareilles  ;  jj 
imaginations. 

On  diftingue  l'imagination  qui  difpofe  les  événemens 
d'un  pcëme  ,  d'un  roman  ,  d'une  tragédie  ,  d'une  comé- 
die ,  qui  donne  aux  perfonnages  des  caraélères  ,  des 
pafîîons  ;  c'eft  ce  qui  demande  le  plus  profond  juge- 
ment &  la  connaiifance  la  plus  fine  du  caur  humain  y 
talcns  néceffairesavec  lefqueîs  pourtant  on  n'a  encore  rien 
fait ,  ce  n'eft  que  le  plan  de  l'édifice. 

L'imagination  qui  donne  à  tous  ces  perfonnôges 
l'éloquence  propre  de  leur  état  ,  &  convenable  à  leur 
firuation  ,  c'efî  -  là  le  grand  art  &  ce  n'efî  pas  encore 
allez. 

L'imcgination  dans  TexprefTion  ,  par  laquelle  chaque 
mot  peint  une  image  à  l'efprit  fans  l'étonner  ,  comme 
dans  Virgile  ; 


I; 


t 
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Vclorum  pandimus  alas.        \  '          j 

Tendent  circum  ofcula  nati  ,  || 
Immortaîe  jecurtiindens  ,  fccundaque  pœnîs  ,  vifcera.  |j 
Et  caligantem  nigra  formidine  liicuin. 
Fata  vocant  conditque  natantia  lumina  hthum. 

Virgile  eft  plein  de  ces  expreffions  pittorefques  dont  il 
enrichit  la  belle  langue  latine  ,  &  qu'il  eil  fi  difficile  de 
bien  rendre  dans  nos  jargons  d'Europe ,  enfans  boflus  & 
boiteux  d'un  grand  homme  de  belle  taille  ,  mais  qui  ne 
îaiîfeat  pas  d'avoir  leur  mérite  ,  &  d'avoir  fait  de  très- 
bannes  chofes  dans  leur  :<enre. 

Il  y  a  une  imagination  étonnante  dans  la  mathématique- 
pratique.  Il  faut  commencer  par  fe  peindre  nettement 
dans  refprit  la  machine  qu'on  invente  &  fes  efFers.  Il  y 
avait  beaucoup  plus  d'imagination  dans  la  tête  à'Arcki- 
mède  que  dans  celle  d^  Homère. 

De  même  que  l'imagination  d'un  grand  mathématicien 
doit  être  d'une  exaâitude  extrême ,  celle  d'un  grand 
poëce  doit  être  très  -  châtiée.  Il  ne  doit  jamais  préfenter 
d'images  incompatibles  ,  incohérentes  ,  trop  exagérées , 
trop  peu  convenables  au  fujet. 

Pulcherie  dans  la  tragédie  d'Héraclius  ,  dit  à  Phocas  : 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groîîir  la  foudre 

Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre» 

Cette  exagération  forcée  ne  paraît  pas  convenable  à 
une  jeune  princefTe  qui  ,  fuppofé  qu'elle  ait  oui  dire  que 
le  tonnerre  fe  forme  des  exhalaifons  de  la  terre,  ne  doit 
pas  préfumer  que  la  vapeur  d'un  peu  de  fang  répandu 
dans  une  maifon  ira  former  la  foudre.  C'eil  le  poète  qui 
parle  ,  &  non  la  jeune  princeiTe.  Racine  n^a  point  de  ces 
imaginations  déplacées  ;  cependant ,  comme  il  faut  met- 


tre chaque  chofe  à  fa  place ,  on  ne  doit  pas   regarder 
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cette  image  exa^^erée  comme  un  défaut  infupporrablej  ce 
n'eft  que  la  fréquence  de  ces  figures  qui  peut  gâter  entiè- 


rement un  ouvrage. 


Il  ferait  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces  Vers  : 

Quelques  noires  vapeurs  que  puiffent  concevoir 
Et  la  mère  &  la  fille  enfemble  au  défefpoir  , 
Tout  ce  qu'elles  pourront  enfanter  de  tempêtes 
Sans  venir  jufqu'à  nous  crèvera  fur  nos  têtçs , 
Et  nous  érigerons  dans,  cet  heureux  féjour 
De  leur  haine  impuiffante  un  trophée  à  ramour. 

Ces  vapeurs  de  la  mère  &  de  la  fille  qui  enfantent 
des  tempêtes ,  ces  tempêtes  qui  ne  viennent  point  jufqu'à 
Vlacide  ,  6-  qui  crèvent  fur  les  têtes  pour  ériger  un 
trophée  d'une  rage  ,  font  affurément  des  imaginations 
aufli  incohérentes  ,  aufîi  étranges  que  mal  exprimées.  ^% 
Racine^  Boileau  y  Molière,  les  bons  auteurs  du  fiècle  'p 
de  Louis  Xi  F,  ne  tombent  jamais  dans  ce  défaut 
puérile. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui  font  venus 
après  le  fiècîe  de  Louis  XI [^ ,  c'eft  de  vouloir  tou- 
jours avoir  de  l'imagination  &  de  fatiguer  le  leâieur 
par  cette  vicieufe  abondance  d'images  recherchées  , 
autant  que  par  des  rimes  redoublées  ,  dont  !a  moitié 
au  moins  eft  inutile.  C'eft  ce  qui  a  fait  tomber  enfin 
tant  de  petits  poëmes  comme  Verd  verd  ,  la  Char- 
treufe  ,les  Ombres  y  qui  eurent  la  vogue  pendant  quel- 
que-tems. 

Omne  fuper  vacuum  pleno  de  peclore  manat. 

On  a  diftingué  dans  le  grand  didionn^ire  encyclo- 
pédique rimagination  aélive  &  la  paiTive.  L'adive  eft 
celle  dont  nous  avons  traité  ;  c'eft  ce  talent  de  former 
des  peintures  neuves  de  toutes  celles  qui  font  dans  no- 
tre mémoire. 
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La  paffivd  n'eft  prefque  aurre  chofe  que  la  mémoire, 
même  dans  un  cerveau  vivement  ému.  Un  homme 
d'une  imagination  aâive  &  dominante ,  un  prédica- 
teur de  la  ligue  en  France  ,  ou  des  puritains  en  An- 
gleterre ,  harangue  la  populace  d'une  voix  tonnante , 
d'on  ccil  enflammé  &  d'un  gefle  d'énergumène ,  repr^- 
fente  Jesus-Christ  demandant  judice  au  Père 
éternel  des  nouvelles  plaies  qu'il  a  reçu  des  royaîif- 
tes  ,  des  clous  que  ces  impies  viennent  de  lui  enfoncer 
une  féconde  fois  dans  les  pieds  &  dans  les  mains. 
Venge:.E  DiEU  le  père  ,  vengez  le  fang  de  Dieu  le  fils, 
marchez  fous  les  drapeaux  du  Sr.  Efprit  ;  c'était  autrefois 
une  colombe  ;  c'efl  aujourd'hui  un  aigle  qui  porte  la 
foudre.  Les  imaginations  paffives  ébranlées  par  ces  ima- 
ges, par  la  voix,  par  Taâiion  de  ces  chai'latans  fangui- 
naires  ,.  courent  du  prône  &  du  prêche ,  tuer  des  roya- 
liftes  8i  fe  faire  pendre. 

Les  imaginations  paffives  vont  s'émouvoir  tantôt  aux 
fermons  ,  tantôt  aux  fpedacles  ,  tantôt  à  la  Grève  ,  tan- 
tôt au  fabbât. 

IMPIE. 


Uel  efl  rimpie?c'efl  celui  qui  donne  une  barbe 
blanche ,  des  pieds  &  des  mains  à  l'Etre  des  Etres  ,  au 
grand  Demiourgos  ,  à  l'intelligence  éternelle  par  laquelle 
la  nature  efl  gouvernée.  Mais  ce  n'efl  qu'un  impie  ex- 
cufable ,  un  pauvre  impie  contre  lequel  on  ne  doit  pas 
fe  fâcher. 

Si  même  il  peint  le  grand  Etre  incompréhenfîbîe 
porté  fur  un  nuage  qui  ne  peut  rien  porter  ;  s'il  efb 
alfez  bête  pour  mettre  Dieu  dans  un  brouillard,  dans 
la  pluie  ou  fur  une  montagne,  &:  pour  lentourer  de 
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petites  faces  rondes  jouflues  eniuminées  ,  accompa- 
gnées de  deux  ailes,  je  ris  &  je  lui  pardonne  de  tout 
mon  cceur. 

L'impie  qui  attribue  à  l'Etre  des  Etres  des  prédic- 
tions déraifonnables  &  des  injuflices  ,  me  fâcherait, 
fi  ce  grand  Etre  ne  m'avait  fait  préfent  d'une  raifon 
qui  réprime  ma  colère.  Ce  fot  fanatique  me  répète 
après  d'autres ,  que  ce  n'eft  pas  à  nous  à  juger  de  ce 
qui  eCi  raifonnable  &  jufte  dans  le  grand  Etre,  que  fa 
raifon  n'eft  pas  comme  notre  raifon  ,  que  fa  juflice  n'eft 
pas  comme  notre  juftice.  Eh  i  comment  veux-tu ,  mon 
fou  d'énerguKiène  ,  que  je  juge  autrement  de  la  juflice 
&  de  la  raifon  que  p^ir  les  notions  que  j'en  ai  ?  veux-tu 
que  je  marche  autrement  qu'avec  mes  pieds  ,  &  que 
je  te  parle  autrement  qu'avec  ma  bouche  ? 

L'impie  qui  fuppofe  le  grand  Etre  jaloux,  orgueil- 
leux ,  malin  ,  vindicatif  ,  eil  plus  dangereux.  Je  ne 
voudrais  pas  coucher  fous  même  toit  avec  cet 
homme. 

Mais  comment  traiterez  vous  l'impie  qui  vous  dit  : 
Ne  vois  qae  par  mes  yeux ,  ne  penfe  point  ;  je  t'an- 
nonce un  dieu  tyran  qui  m'a  fait  pour  être  ton  tyran  ; 
je  fuis  fon  bien-aimé  ;  il  tourmentera  pendant  toute 
rérernité  des  millions  de  fes  créatures  qu'il  détefte  pour 
me  réjouir  ;  je  ferai  ton  maître  dans  ce  monde ,  &  je 
rirai  de  tes  fupplices  dans  l'autre. 

Ne  vous  fentez  -  vous  pas  une  démangeaifon  de 
roffer  ce  cruel  impie  ?  &  fi  vous  êtes  né  doux  ,  ne 
courez  -  vous  pas  de  routes  vos  forces  à  l'Occident 
quand  ce  barbare  débite  fes  rêveries  atroces  à  TO- 
rient  ? 

A  l'égard  des  impies  qui  manquent  à  fe  laver  le  coude 
vers  Alep  &  vers  Erivan  ,  ou  qui  ne  fe  mettent  pas  à 
genoux  devant  une  proceffion  de  capucins  à  Perpignan  , 
ils  font  coupables  fans  doute  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
doive  les  empaler. 
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N  a  fait  tant  d'ouvrages  philofophiqucî?  fur  la 
nature  de  l'impôt  ,  qu'il  faut  bien  en  dire  ici  un 
petit  mot.  Il  efl:  vrai  que  rien  n'eft  moins  philofo- 
phique  que  cette  matière  ;  mais  elle  peut  rentrer  dans 
la  phiîofophie  morale  ,  en  repréfentant  à  un  furinten- 
dant  des  finances  ,  ou  à  un  tefterdar  turc  qu'il  n'eft 
pas  félon  la  morale  univerfelle  de  prendre  l'argent  de 
ion  prochain ,  &  que  tous  les  receveurs ,  douaniers  , 
commis  des  aides  &  gabelles  ,  font  maudits  dans 
l'évangile. 

Toiit  maudits  qu'ils  font  ,  il  faut  pourtant  convenir 
qu'il  efî:  impofîible  qu'une  fociété  fubfifte  fans  que  cha- 
que membre  paie  quelque  chofe  pour  les  frais  de  cette 
fociété.  Et  puifque  tout  le  monde  doit  payer,  il  eil  né- 
ceffaire  qu'il  y  ait  un  receveur.  On  ne  voit  pas  pourquoi 
ce  receveur  eu  maudit ,  &  regardé  comme  un  idclârre. 
Il  n'y  a  certainement  nulle  idolâtrie  à  recevoir  l'argent 
des  convives  pour  payer  leur  fouper. 

Dans  les  républiques ,  &  dans  les  états  qui  avec  îe 
nom  de  royautnt ,  font  des  républiques  en  effet ,  chaque 
particulier  eft  taxé  fuivant  fes  forces,  &  fuivant  les  be- 
foins  de  la  fociété. 

Dans  les  royaumes  defpotiques  ,  ou  pour  parler  plus 
poliment ,  dans  les  états  monarchiques ,  il  n'en  eft  pas 
tout-à-fait  de  même.  On  taxe  la  nation  fan?  la  confulrer. 
Un  agriculteur  qui  a  douze  cents  livres  de  revenu  eil 
tout  étonné  qu'on  lui  en  demande  quatre  cents.  Il  en  eft 
même  plufieurs  qui  font  obligés  de  payer  plus  de  la  moi- 
tié de  ce  qu'ils  recueillent. 
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A  qupi  eft  employé  tout  cet  argent  ?  i'ufage  îe  plus 
honnête  qu'on  puiire  en  f'iire,  efl  de  le  donner  à  d'au- 
tres citoyens. 

Le  cultivateur  demande  ,  pourquoi  on  lui  ôte  la  moi- 
tié de  Ton  bien  pour  payer  des  foîdats  tandis  que  la  cen- 
tième parrie  fufïïrait  ?  on  lui  répond  ,  qu'outre  jes  fol- 
dars  il  faut  payer  le^  arts  &:  le  luxe  ,  que  rien  n'efl 
perdu ,  que  chez  les  Perfes  on  afiignait  à  la  reine  des 
villes  &  des  villages  pour  payer  fa  ceinture  ^  fes  pantou- 
fles &  fes  épingles. 

Jl  réplique  qu'il  ne  fait  point  l'biftoire  de  Perfe ,  Se 
qu'il  eft  très-fâché  qu  on  lui  prenne  la  moitié  de  fon 
bien  pour  une  ceinture ,  des  épingles  &  des  fouîîers  , 
qu'il  les  fournirait  à  bien  meilleur  marché  ,  &  que  c'efl 
une  véritable  écorcherie. 

On  lui  fait  entendre  raifon  en  le  mettant  dans  un 
cachot ,  &  en  faifant  vendre  fes  meubles.  S'il  refifle 
aux  exadeurs  que  le  nouveau  teftament  a  damnés  ,  on 
le  fait  pendre  ;  &  cela  rend  tous  fes  voifins  infiniment 
accommodans. 

Si  tout  cet  argent  n'était  employé  par  le  fouverain 
qu'à  faire  venir  des  épiceries  de  l'fnde  ,  du  café  de 
Moka  ,  des  chevaux  anglais  &  arabes  ,  des  foies  du 
Levant,  des  colifichets  de  ia  Chine  ,  il  efl  clair  qu'en 
peu  d'années  il  ne  refierait  pas  un  fou  dar^  le  royaume. 
Il  faut  donc  que  l'impôt  ferve  à  entretenir  les  manu- 
fadures ,  &  que  ce  qui  a  été  verfé  dans  les  coffres  du 
prince  retourne  aux  cultivateurs.  Ils  fouffrenr  ^  ils  fe 
plaignent.  Les  autres  parties  de  l'état  fouffrent  &  fë 
plaignent  aufïï  ;  mais  au  bout  de  l'année  il  fe  trouve  que 
tout  le  monde  a  travaillé  &  a  vécu  bien  ou  mal. 

Si  par  hafard  l'homme  agrefte  va  dans  la  capitale  , 

'  il  voit  avec   des  yeux   étonnés   une  belle  dame  vêrue 

d'une  robe  de  foie  brochée  d'or  traînée  dans  un  car- 

roffe  magnifique  par  deux  chevaux  de  prix  ,  fuivie  de 

quatre  laquais ,  habillés  d'un  drap  à  vingt  francs  Tau-     J| 
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Ïne ,  iî  s'adreiTe  à  un  des  laquais  de  cet  ce  belle  dame , 
&  lui  dit  ,  Monfeigneur  ,  où  cette  dame  prend  -  elle 
tant  d'argent  pour  faire  une  fi  grande  dépenfe  ?  Mon 
ami  ,  lui  dit  le  laquais ,  le  roi  lui  fait  une  penfion  de  qua- 
rante mille  livres.  Hélas  !  dit  le  ruftre  ,  c'ell  mon  village 
qui  paie  cette  penfion.  Oui ,  répond  le  laquais  ;  mais 
la  foie  que  tu  as  recueillie ,  Se  que  tu  as  vendue ,  a  fervi 
à  l'étofFe  dont  elle  eft  habillée  ,  mon  drap  eft  en  partie 
de  la  laine  de  tes  moutons  ;  mon  boulanger  a  fait  mpn 
psin  de  ton  bled  ,  tu  as  vendu  au  marché  les  poulardes 
que  nous  mangeons  ;  ainfi  la  penîion  de  madame  efl  re- 
venue à  toi  &  à  tes  camarades. 

Le  payfan  ne  convient  pas  tout-à-fait  des  axiomes 
de  ce  laquais  philofophe.  Cependant  ,  une  preuve 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  dans  fa  réponfe  ,  c'eft 
que  le  village  fubfifte ,  &  qu'on  y  fait  des  enfans  ,  qui 
^  tout  en  fe  plaignant  feront  auiîî  des  enfans  qui  fe  plain- 
dront encore. 

Sbction     seconde. 


Si  on  était  obligé  d'avoir  tous  les  édits  des  impôts  , 
&  tous  les  livres  faits  conrr'eux  ,  ce  ferait  l'impôt  le 
plus  rude  de  tous. 

On  fait  bien  que  les  taxes  font  n^^ceflaires  ,  &  que  la 
malédifiion  prononcée  dans  l'évangile  contre  les  pu- 
blicains  ,  ne  doit  regarder  que  ceux  qui  abufent  de  leur 
emploi  pour  vexer  le  peuple.  Peut-être  le  copifte  ou- 
blia-t-il  un  mot ,  comme  1  épirhète  de  pravi/s.  On  au- 
rait pu  dire  pravus  puhîicanus.  Ce  mot  érait  d'autant 
plus  nécefTaire  ,  que  cette  malédiélion  générale  efl 
une  contradiâion  formelle  avec  les  paroles  qu'on  mec  i| 
d.-ns  la  bDuche  de  Jesus-ChrisT  ,  Re/idei  à  Céfar  ce 
qui  ep:  à  Céfar,  Certainement  celui  qui  recueille  les 
droits  de  Céfar  ne  doit  pas  être  en  hcrreur  ;  d^ui  été 
^  infuUer 
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infulter  l'ordre  des  chevaliers  romains  ,   &  l'empereur 
lui-même.  Rien  n'aurait  été  plus  mal  avifé. 

Dans  tous  les  pays  policés  les  impôts  font  très^forts  , 
parce  que  les  charges  de  l'état  font  très-pefanres.  En 
Efpagne  ,  les  objets  de  commerce  qu'on  envoie  à  Cadix 
&  delà  en  Amérique ,  paient  plus  de  trente  pour  cent 
avant  qu'on  ait  fait  votre  compte. 

En  Angleterre,  tout  impôt  fur  l'importation  efi  très- 
confîdérable  ;  cependant  on  le  paie  fans  murmure  ■  on 
fe  fait  même  une  gloire  de  le  payer.  Un  négociant  fe 
vante  de  faire  entrer  quatre  à  cinq  mille  guinées  par  an 
dans  le  tréfor  public^ 

Plus  un  pays  eu  riche  ,  plus  les  impôts  y  font  lourds» 

Des  fpéculateurs  voudraient  que  l'impôt  ne  tombât 
que  fur  les  produdions  de  la  campagne.  Mais  quoi  ! 
j'aurai  femé  un  champ  de  lin  qui  m  aura  rapporté  deux 
cents  écus  ;  &  un  gros  manufadurier  aura  gagné  deux  ,â 
cent  mille  écus  en  faifant  convertir  mon  lin  en  den-  ^ 
telles  ;  ce  manufaélurier  ne  paiera  rien  ,  &  ma  terre 
paiera  tout  ,  parce  que  tour  vient  de  la  terre  ?  La  femme 
de  ce  manufadurier  fournira  la  reine  &  les  princelTes 
de  beau  point  d'Alençon  ;  elle  aura  de  la  proteâion  ; 
fon  tils  deviendra  intendant  de  juftice,  police  &  finance, 
êc  augmentera  ma  taille  dans  ma  miférable  vieilleife  ! 
Ah  1  melTieurs  les  fpéculateurs  ^  vous  calculez  mal  •  & 
vous  êtes  injufleSi. 

Le  point  capital  ferait  qu'un  peuple  cn:îer  ne  fût 
point  dépouillé  par  une  arm^^e  d'alguazils  ,  pour  qu'une 
vingtaine  de  fangfuea  de  la  cour  ou  delà  ville  s'abreu- 
vât de  leur  fîng. 

Le  -duc  deSuHi  raconte  dans  fes  Economies potitîg lies  ^ 
qu'en  1585  il  y  avait  jude  vingt  feigneurs  in-érelfés  au 
bail  des  fermes  ,  à  qui  les  adjudic:it.:ires  donnaient  trois 
mii'i  >ns   deîix  cenr  quarante-huit  mille  écus, 

Cérait  er:corè  pis  fous  Charles  JX  &c  fous  Pran^ 
\  cols  ■  :  es  fat  encore  pis  fous  Louis  XI lit,  il  n'y  eut 
3  i-':cj.  fin-  VEncycL  Tome  V.  R 


% 


m.^M>,S^-p.iÀâlt;;;^mm.amm«fm'    wi  .i—.  — AJAJJT?^ 


y., S 


Questions 


pas  moins  de  déprédation  dans  la  minorité  de  Louis 
XI  V.  La  France  ,  malgré  tant  de  blefîures  ,  efl  en 
vie.  Oui  ;  mais  fi  elle  ne  les  avait  pas  reçues  ,  elle 
ferait  en  meilleure  famé.  Il  en  eft  ainfi  de  plufieurs 
autres  états. 

Section     troisième. 

Il  eft  jufle  que  ceux  qui  jouiffent  des  avantages  de 
l'état ,  en  fupportent  les  charges.  Les  eccléfiaftiques  & 
les  moines  qui  pofsèdent  de  grands  biens  ,  devraient  par 
cette  raifon  contribuer  aux  impôts  en  tout  pays  comme 
les  autres  citoyens. 

Dans  des  tems  que  nous  appelions  barbares  y  les  grands 
bénéfices  &  les  abbayes  ont  été  taxés  en  France  au  tiers 
de  leurs  revenus,  (û  ) 

Par  unet)rdonnance  de  Pan  Ii88,  Fhilippe^AuguJîe 
impofa  le  dixième  des  revenus  de  tous  les  bénéfices. 

Philippe  le  bel  fit  payer  le  cinquième  ,  enfuite  le 
cinquantième ,  &  enfin  le  vingtième  de  tous  les  biens  du 
clergé. 

Le  roi  Jean  par  une  ordonnance  de  12  Mars  1355  , 
taxa  au  dixième  des  revenus  de  leurs  bénéfices  &  de 
leurs  patrimoines,  les  évêques  ,  les  abbés  ,  les  chapitres 
&  généralement  tous  les  eccléfiafliques.  (  ^  ) 

Le  même  prince  confirma  cette  taxe  par  deux  au- 
tres ordonnances ,  l'une  du  3  Mars,  l'autre  du  28 
Décembre  1358.  (c) 

Dans  les  lettres- patentée  de  Charles  V  du  22  Juin 
1372,  il  efl  Hatué  que  les  gens  d'églife  paieront  les 
tailles  &  les  autres  impofiîions  réelles  &  perfonnelles.  {d) 

Ces  lettres-patentes  furent  renouvellées  par  Char-^ 
les  FI  en  1 3  90. 

[a)  Aimon  ,  Hv.   V.    chap.  i      (  c  )  Ibfd.  ^^ 

LIV.  Xeir«  ,  plaid.  II.  |     {d)  Ibid.  tom.  Y.  | 

\^b)  Ord.  du  LouvrCy  tom.  IV.  • 
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Comment  ces  loix  ont-elles  été  abolies  ,  tandis  que  l'on 
a  conferv^  tant  de  coutumes  monftrueufes  y  &  d'ordon- 
nancés fanguinaires  ? 

Le  clergé  paie  à  la  vérité  une  taxé  foiis  lé  nom  de  ddii 
gratuit-^  &j  comme  l'on  fait,  c'efl:  principalement  la 
partie  la  plus  utile  &  la  plus  pauvre  de  l'églife  j  les 
curés  ,  qui  paient  cette  taxe.  Mais  pourquoi  cette  diffé- 
rence &  cette  inégalité  de  contributions  entre  les  citoyens 
d'un  même  état  ?  Pourquoi  ceux  qui  jouilTent  des  plus 
grandes  prérogatives  Se  qui  font  quelquefois  inutiles  aii 
bien  public ,  paient-ils  moins  que  le  laboureur  qui  eft  fi 
néceffaire  ? 

La  république  de  Venife  vient  de  donner  des  régie- 
mens  fur  cette  matière  ,  qui  paraiflent  faits  pour  fer vir 
d'exemple  aux  autres  états  de  l'Europe, 

Section     quatrième^ 

Non-feuleitient  les  gens  d'églife  fe  prétendent  exèm  jJté 
d'impôts  ,  ils  ont  encore  trouvé  le  moyen  dans  pîufieùrs 
provinces  ,  de  niettte  des  taxes  fur  le  peiiplè  ,  &  de  fe 
les  faire  payer  comme  iln  droit  légitime. 

Dans  quelques  pays  les  moines  s'y  étant  emparés  des 
dixmes  au  préjudice  des  curés  ,  les  payfans  ont  été  obligés 
de  fe  taxer  eux-mêmes  pour  fournir  à  la  fubfiflance  -ié 
leurs  pafteurs  ;  &  aiiifi  dans  plufieurs  villages,  furtout 
en  Franche-Comté  ,  outre  la  dixriie  que  les  paroîlTiens 
paient  à  des  moines  ou  à  des  chapitres  ,  ils  paient  encore 
par  feiix  trois  ou  quatre  mefurés  de  bled  à  leurs  curés. 

On  appelle  cette  taxe  droit  de  moijjhn  dans  quelques 
provinces,  hoiffelage  dans  d'autres. 

Il  efi:  jufte  fans  douté  que  les  curés  foierit  biéri  rétri- 
bués; mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux  leur  rendre  une 
partie  de  la  dixme  que  les  moines  leur  ont  enlevée  ^  que" 
^  de  furcharger  de  pauvres  payfans. 
ô  Ri 
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Depuis  que  le  roi  de  France  a  fixé  les  portions  congrues 
par  fon  édit  du  mois  de  Mai  1766  ,  &  qu'il  a  chargé  les 
décimateurs  de  les  payer  ,  il  femble  que  les  payfans  ne 
devraient  plus  être  tenus  de  payer  une  féconde  dixme  à 
leurs  curés  ;  taxe  à  laquelle  ils  ne  s'étaient  obligés  que 
volontairement  &  dans  le  tems  où  le  crédit  &  la  violence 
des  moines  avaient  ôté  aux  pafleurs  tous  les  moyens 
de  fubfifter. 

Le  roi  a  aboli  cette  féconde  dixme  dans  le  Poitou  par 
des  lettres-patentes  du  mois  de  Juillet  1769,  enrégifttées 
au  parlement  de  Paris  le  1 1   du  même  mois. 

Il  ferait  bien  digne  de  la  juftice  &  de  la  bienfaifance 
defamajeflé,  défaire  une  loi  femblable  pour  les  autres 
provinces  qui  fe  trouvent  dans  le  même  cas  que  celle  du 
Poitou,  comme  la  Franche-Comté,  &c. 

Par  M.  Chr*  avocat  de  Befancon. 

IMPUISSANCE. 
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E  commence  par  cette  queftion  en  faveur  des  pauvres 
impuilfans  frigidi  &  maleficiad ,  comme  difent  les  dé- 
Crétalès.  Y  a-t-il  un  médecin  ,  une  matrone  experte  qui 
puiiTe  affurer  qu'un  jeune  homme  bien  conformé  ,  qui  ne 
fait  point  d'enfans  à  fa  femme,  ne  lui  en  pourra  pas 
faire  un  jour  ?  la  nature  le  fait  ;  mais  certainement  les 
hommes  n'en  favent  rien.  Si  donc  il  eft  impolTible  de  dé- 
cider que  le  mariage  ne  fera  pasconfommé,  pourquoi  le 
dilToudre  ? 

On  attendait  deux  ans  chez  les  Romains.  Juftinien, 
dans  fes    NoveUes^  {a)  veut  qu'on  attende  trois  ans. 

(  a  )  Collât,  IV.  tît.  I.  Novd,  XXII.  chap.  VI. 
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Mais  fi  on  accorde  trois  ans  à  la  nature  pour  fe  guérir  , 
pourquoi  pas  quatre  ,  pourquoi  pa5  dix  ,  ou  même 
vingt? 

On  a  connu  des  femmes  qui  ont  reçu  dix  années  en- 
tières les  embrafremens  de  leurs  maris  fans  aucune  feU'- 
fibilité,  éc  qui  enfuite  ont  éprouvé  les  flimulations  les 
plus  violentes.  Il  peut  fe  trouver  des  maies  dans  ce  cas  ; 
il  y  en  a  eu  quelques  exemples. 

La  nature  n'efl  en  aucune  de  fes  opérations  fi  bi- 
zarre que  dans  la  copulation  de  l'efpèce  humaine  ; 
elle  eft  beaucoup  plus  uniforme  dans  celle  des  autres 
animaux. 

C'efl  chez  l'homme  feul  que  le  phyfique  efl  dirigé 
&  corrompu  par  le  moral; Ma  variété  &  Ta  fingularité 
de  fes  appétits  &  de  fes  dégoûts  efl  prodigieufe.  On  a 
vu  un  homme  qui  tombait  en  défaillance  à  la  vue  de  ce 
qui  donne  des  defirs  aux  autres.  Il  eft  encore  dans  Paris 
quelques  perfonnes  témoins  de  ce  phénomène. 

Un  prince,  héritier  d'une  grande  monarchie,  n'aimait 
que  les  pieds.  On  a  dit  qu'en  Efpagne  ce  goût  avait  été 
aflez  commun.  Les  femmes  ,  par  le  foin  de  les  cacher , 
avaient  tourné  vers  eux  l'imagination  de  plufieurs 
hommes. 

Cette  imagination  pafllve  a  produit  des  finguîarités 
dont  le  détail  efi:  à  peine  com.préhenfible.  Souvent  une 
femme ,  par  fon  incomplaifance  ,  repoufle  le  goût  de 
fon  mjri  &  déroute  la  nature.  Tel  homme  qui  ferait  un 
Hercule  avec  des  facilités ,  devient  un  eunuque  par  des 
rebuts,  G'eft  à  la  femme  feule  qu'il  faut  alors  s'en  pren- 
dre. Elle  n'efi:  pas  en  droit  d'accufer  fon  mari  d'une  im~ 
puiflance  dont  elle  efl:  caufe.  Son  mari  peut  lui  dire  ,  fi 
vous  m'aimez,  vous  devez  me  faire  les  carefles  dont  j'ai 
befoin  pour  perpétuer  ma  race.  Si  vous  ne  m'aimez  pas, 
pourquoi  m'avez-vbus  époufé. 

Ceux  qu'on  appellait  les  maUficits  étaient  fouvent 
.réputée  enforçelés.  Ces  charmes  étaient  fort  ancieos.  Il  y 
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1  ^n  avait  pour  ôter  aux  hommes  leur  virilité  ,  il  en  était 
1      de  contraires  pour  k  leqr  rendre.  Dans  Pétrone ,  Cri/is 

croit  que  Polienos  qui  n'a  pu  jouir  de  Circé,  a  fuccorabé 
fou5  les  enchanremens  des  magiciennes  appellées  Mani'c<Çy 
^  une  vieille  veut  le  guérir  par  d'autres  fortilèges. 

Cette  illufion  fe  perpétua  long-tems  parmi  nous  ;  on 
^xorcifa  au-lieji  de  défenchanter  ;  &  quand  rexorcifme  ne 
çéuffiflait  pas ,  on  démariait. 

Il  s'éleva  une  grande  queftion  dans  le  droit  canon  fur 
les  maléficiés.  Un  homme  que  les  fortilèges  empêchaient 

Îd3  conlbmmer  le  mariage  avec  fa  femme ,  en  époufait  une 
autre  &  devenait  père.  Pouvait-il ,  s'il  perdait  cette  fé- 
conde femme,  r'époufer  k  première?  la  négative  l'em- 
porta fuivant  tous  les  grands  canoniftes,  Alexandre  de 
Neyo. ,  André  Alhcric ,  Turrecramata  ,  Soto  y  Ricard  , 
Henriques  y  Ro^ella  &  cinquante  autres- 

Qn  admire  avec  quelle  fagacité  les  canonifles  ,  &  fur- 
^     tout  des  religieux  de  mœurs  irréprochables,  ont  fouiiié 

dans  les  myâères  de  la  jouilTance.  Il  n'y  a  point  de  fin-  \k 
gukrité  qu'ils  n'aient  devinée.  Ils  ont  difcutétous  les  cas  ii 
ou  un  homrne  pouvait  être  irapuiffant  dans  une  fituation,  il 
&  opérer  dans  une  autre.  Ils  ont  recherché  tout  ce  que  |^ 
l'irnagination  pouvait  inventer  pour  fayorifer  la  natiire  : 
&  dans  l'imeniion  dMckircir  ce  qui  eu  permis  &  ce  qui 
nel'eft  pas  ,  ils  ont  révélé  de  bonne  foi  tout  ce  qui  devait 
être  çahé  dans  le  fecret  des  nuits^  On  a  pu  dire  d'eux  , 
iiox  nqcli  indicat  fcientiam. 

Spnçhe?  furtout ,  a  recueilli  &  mis  au  grand  jour  tous 
ces  cas  de  çonfcience ,  que  la  femme  k  plus  hardie  ne 
confierait  qii'en  rougiffant  à  la  tïiatçone  la  plus  difcrete. 
li  recherche  attentivement. 

Utrum  liceat  extra  vas  naturah  femen  emiîUre,  -- 
^e  altéra  femina  cogitare  in  cçitu  cum  fua  uxore.  — 
Seminare  confultp  fepar/itim,  —  Congredi  cum  uxore 
fine  fpe  feminandi.  —  Imjiotentiœ  taclibus  &  illecebris 
qvitular'u  »-  Se  retrahere  quandq  millier  feniinayit,  — 
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Virgam  alibi  intromlttcre    dum  ia    vaje  dcbÎÉo  Jemcri 
effundat ,  &c^ 

Chacune  de  ces  quefîions  en  amène  d'auTes  ;  Se  enfin , 
Sanchez  va  jufqu'à  difcuter  ,  utrum  Vifoo  Maria  Jemen 
emiferit  in  copitïadone  eu  m  Spiritu  Saaclo, 

Ces  étonnantes  recherches  n'ont  jamais  éré  f^iites  dans 
aucun  lieu  du  monde  que  par  nos  théoirgiens  ;  &  les 
caufes  d'impullFànce  n'ont  commencé  que  du  tems  de 
Théodofe.  Ce  n'eft  que  dans  la  religion  chrétienne  que 
les  tribunaux  ont  retenti  de  ces  querelles  entre  les 
femmes  hardies  &  les  maris  honteux. 

Il  n'efl  parlé  de  divorce  dans  l'évangile  que  pour  caufe 
d'adultère.  La  loi  juive  permettait  au  mari  de  renvoyer 
celle  de  fes  femmes  qui  lui  déplaifait ,  Uns  fpécifier  la 
caufe.  (^)  Si  elle  ne  trouve  pas  grâce  devant  fes  yeux  , 
celafuffit.  C'efl  la  loi  du  plus  fort.  C'eft  le  genre  humain 
dans  fa  pure  &  barbare  nature.  Mais  d'impuiiTance  ,  il  ^ 
n'en  efl  jamais  queflion  dans  les  loix  juives,  il  femble  ,  le' 
dit  un  cafuifte  ,  que  Dieu  ne  pouvait  permettre  qu'il  y  i 
eût  des  impuiflans  chez  un  peuple  facré  qui  devait  fe 
multiplier  comme  les  fables  de  la  mer  ,  à  qui  Dieu  avait 
promis  par  ferment  de  lui  donner  le  pays  immenfe  qui  efl 
entre  le  Nil  &  l'Euphrate ,  &  à  qui  fes  prophètes  fji- 
faient  efpérer  quil  dominerait  un  jour  fur  toute  la  terre. 
Il  était  néceffaire  pour  remplir  ces  promefTes  divines  que 
tout  digne  juif  fût  occupé  fans  relâche  au  grand  œuvre 
de  la  propagation.  Il  y  a  certainement  de  la  malédidion 
dans  l'impuilTance  ;  le  tems  notait  pas  encore  venu  de  fe 
faire  eunuque  pour  le  royaume  des  cieux. 

Le  mariage  ayant  été  dans  la  fuite  àes  tems  élevé  à  la 
dignité  de  facrement ,  de  myflère ,  les  eccléfiafliques 
devinrent  infenfiblement  les  juges  de  tout  ce  qui  fe 
paflait  entre  mari  &  feipme  j  &  mêtne  de  tout  ce  qui 
ne  s*y  palfait  pas. 

(  a  )  Deuteron.  ehap,  XXIV.  v.  t. 
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Les  femmes  eurent  la  liberté  de  préfenrer  requête 
pour  être  embefogiiées.  ^  c'était  le  mot  dont  elles  fe  fer- 
vaient  dans  notre  gaulois;  car  d'ailleurs  on  inftruifait  les 
caufès  en  latin.  Des  clercs  plaidaient  ;  des  prêtres  ju- 
geaient. Mais  de  quoi  jugeaient-ils  ?  des  objets  qu'ils 
devaient  ignorer  ;  &  les  femmes  portaient  des  plaintes 
qu'elles  ne  devaient  pas  proférer. 

Ces  procè?  roulaient  toujours  fur  ces  deux  objets. 
Sorciers  qui  empêch-ient  un  homme  de  confommer  fon 
mariage  ,   femmes  qui  voulaient  fe  remarier. 

Ce  qui  femble  très-extraordinaire,  c'efl  que  tous  les 
canoniftes  conviennent  qu'un  mari  à  qui  on  a  jeré  un  fort 
pour  le  rendre  impuiiTant,  (^)  ne  peut  en  confcience 
détruire  ce  fort ,  ni  même  prier  le  magicien  de  le  détruire. 
H  fallait  abfolument  du  tems  des  forciers  exorcifer.  Ce 
font  des  chirurgiens  qui  ayant  été  reçus  à  faint  Côme, 
ont  le  privilège  excîufif  de  vous  mettre  un  emplâtre  ,  & 
vous  déclarent  que  vous  mourrez  fi  vous  êtes  guéri  parla 
main  qui  vous  a  bleffé.  Il  eût  mieux  valu  d  abord  fe  bien 
affùrer  fi  un  forcier  peut  ôter  &  rendre  la  viriliré  à  un 
homme.  On  pouvait  encore  Lire  une  .m'-re  obfervation. 
Il  s'eft  trouvé  beaucoup  d'imaginations  faibles  qui  redou- 
taient plus  un  forcier  qu'ils  n'efpéraient  en  un  exorcise. 
Le  forcier  leur  avait  noué  Taiguiletre,  &  l'eau  bénite  ne 
la  dénouait  pas.  Le  diable  en  impofait  plus  que  l'exorcifuie 
ne  raflurait. 

Dans  les  cas  dlmpuiiTance  dont  le  diable  ne  fe  mêlait 
pas  ,  les  juges  eccléfiafliques  n'étaient  pas  moins  embar- 
raffés  Nous  avons  dans  les  décrétales  le  titre  fameux  de 
fiigidis  &  maUjiciatis y  qui  efl  fort  curieux,  mais  qui 
n'éclaircit  pas  tout. 

Le  premier  cas  difcuté  par  BvQcardié  ne  îaiiTe  aucune 
difficulté  ;  les  deux  parties  conviennent  qu'il  y  en  a  une 
impuiifante  ;  le  divorce  eil  prononcé» 

i^\  VQvez  Poçta$  j  empèÉhemtnt  dt  Pimpuiffance^ 
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Le^à^Q  Alexandre  III  déciàe  une  queftion  plus  déli- 
cate. (^)  Une  femme  mariée  tombe  malade.  Injîrumen- 
tum  ejus  impeditum  eji.  Sa  maladie  efl:  naturelle;  les 
médecins  ne  peuvent  la  foulager;  nous  donnons  à  fon 
mari  la  liberté  d'en  prendre  une  autre.  Cette  décrétale 
paraît  d'un  juge  plus  occupé  de  la  nécefîité  de  la  popula- 
tion que  de  l'indiffolubilité  du  facrement.  Comment  cette 
loi  papale  eft-elle  fi  peu  connue  ?  comment  tous  les  maris 
ne  la  favent-ils  pas  par  cœur  ? 

La  décrétale  d'Innocent  III  n'ordonne  des  vifites  de 
matrones  qu'à  l'égard  de  la  femme  que  fon  mari  a  déclarée 
en  juftice  être  trop  étroite  pour  le  recevoir  ?  c'eft  peut- 
être  pour  cette  raifon  que  la  loi  n^efl  pas  en  vigueur. 

iîo/;o/i«5 /// ordonne  qu'une  femme  qui  fe  plaindra 
de  rimpuilTance  du  mari,  demeurera  huit  ans  avec  lui 
jufqu'à  divorce. 

On  n'y  fit  pas  tant  de  façon  pour  déclarer  le  roi  de 
Caftille  Henri  IV  impuifiant  dans  le  tems  quil  était  en-     h 
touré  de  maîtrefles  ,  &  qu'il  avait  de  fa  femme  une  fille 
héritière  de  fon   royaume.  Mais  ce  fut  l'archevêque  de 
Tolède  qui  prononça  cet  arrêt  :  le  pape  ne  s'en  mêla  pas. 

On  ne  traita  pas  moins  mal  Alphonfe,  roi  de  Portugal, 
au  milieu  du  dix-feptième  fiècle.  Ce  prince  n'était  connu 
que  par  fa  férocité ,  fes  débauches  &  fa  force  de  corps 
prodigieufe.  L'excès  de  fes  fureurs  révolta  la  nation.  La 
reine  fa  femme,  princelfe  de  Nemours  ,  qui  voulait  le 
détrôner  &  époufer  l'infant  Don  Pedre  fon  frère,  fentit 
combien  il  ferait  difficile  d'époufer  les  deux  frères  l'un 
après  l'autre ,  après  avoir  couché  publiquement  a  vec  l'ainé. 
L'exemple  de  Henri  VIII  d'Angleterre  l'intimidait  :  elle 
prit  le  parti  de  faire  déclarer  fon  mari  impuiifant  par  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Lifbonne  en  1667  \  après 
quoi  elle  époufa  au  plus  vite  fon  beau-frère  ,  avant  même 
d'obtenir  une  difpenfe  du  pape. 

^         {a)  Décrétales  ,  liv.  IV.  tit.  XV. 
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La  plus  grande  épreuve  à  laquelle  on  ait  mis  les  gens 
accufis  d'impuilTance,  a  été  le  congres.  Le  préûdenc 
Boukicr  préreiKi  que  ce  corabar  en  champ-clos  fut  imi- 
gin^  ei>  France  au  quatorzième  ûècle.  Il  eiî  sur  qu'il  n'a 
jdmîis  e*é  connu  qu'en  France. 

Cerce  épreuve  dent  on  a  fait  tant  de  bruit,  n'était 
point  ce  qu'on  imagine.  On  fe  perfuide  q'je  les  deux 
ép-ouï  or 3céd-i!€n:  ,  s'ils  pouydent  ,  lu  devoir  marri mc- 
ni^l  fjus  les  yeux  des  midecins ,  chirurgiens  3c  ûges- 
femmes.  Mais  non  ,  ils  etiienc  dans  l?ur  Ut  à  Tordinaire, 
les  ridaus  fermés.  Les  inijpeàeurs  retirés  dans  un  cabinet 
vciiîn,  n'étaient  appelles  qu'après  la  vidoire  ou  la  défaite 
du  mari.  Ainû  ce  n'é'sit  au  fond  qu'une  viiite  de  la  femme 
dans  le  moment  le  plus  propre  a  j'-^ger  Técir  de  la  queûion. 
Il  efl  vrai  qu'un  mari  vigoureux  pouvait  combattre  & 
vaincre  en  préfence  de  témoins.  Mais  peu  avaient   ce 


courage. 


Si  le  mari  en  fortait  à  fon  honneur ,  il  eft  clair  que  fa 
virilité  était  démonrrée.  S'il  ne  réuHiiïait  pas ,  il  ell  évi- 
dent que  rien  n'était  décidé,  puifqu'il  pouvait  gagner  un 
fécond  combat;  que  s'il  le  perdai: ,  il  pouvait  en  gagner 
un  troifième ,  &  entîn  un  centième. 

On  connaît  le  fameux  procès  du  marquis  de  Langeais^ 
jugé  en  1659  ;  (  par  appel  à  la  c&âmbre  de  l'édit  ,  parce 
que  lui  &  fa  femme  Marie  d".  fainX  Simon  ,  étaient  de  li 
religion  proteftante,  )  il  denoanda  le  congrès.  Les  imper- 
tinences rebutantes  de  ià  femme  le  firent  fuccomber.  Il 
préfenta  un  fecon-d  cartel.  Les  juges  fatigués  des  cris  des 
fuperlHtieux ,  des  plaintes  des  prudes  &  des  railleries  des 
pUifans,  refusèrent  la  féconde  tentative,  qui  pourtant 
éraic  de  droit  i^turel.  Puifqu'on  avait  ordonné  un  conflit, 
on  ne  pouvait  légitimement  ,  ce  feroble,  en  refufer 
un  autre. 

La  chambre  déclara  le  marquis  impuiiTant  &  fon  ma- 
riage nul,  lui  défendit  de  fe  marier  jamais  ,  &  permit  à 
fa  femme  de  prendre  un  autre  é^oM^.  jj 
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La  chambre  pouvait-elle  empêcher  un  homme  qui 
n'avait  pu  être  excité  à  la  jouiffance  par  une  femme,  d'y 
être  excité  par  une  autre?  il  vaudrait  autant  défendre  à 
un  convive  qui  n'aurait  pu  manger  d'une  perdrix  grife , 
d'effayer  d'une  perdrix  rouge.  Il  fe  m^ria  m'Igré  cet  arrêt  1 
avec  Diane  dt  Kivailles ,  &  lui  fit  fep:  enfans.  i 

Sa  première  femme  étant  morte ,  le  marquis  fe  pourvut 
en  requête  civile  à  la  grand-chambre  ,  contre  l'arrêt  qui 
l'avait  déclaré  impuiffant ,  &  qui  l'avait  condamné  aux 
dépens.  La  grand-chambre  fentant  le  ridicule  de  tour  ce 
procès  &  celui  de  fon  arrêt  de  i6'.<)  ,  conérma  le  ncu^ 
veau  mariage  qu'il  avait  conrradé  avec  Diane  de  Na- 
vailles,  malgré  la  cour,  le  déclara  très-puiiîant ,  refiifa 
les  dépens,  mais  abolit  le  congrès. 

Il  ne  refta  donc  pour  juger  de  Timpuiflance  des  m.ans ,      j 
que   l'ancienne    cérémonie    de    h   vifite    des   experts , 
épreuve  fautive  à  tous  égards  ;  car  une  femme  peut  avoir     ^ 
été  déflorée  fans  qu'il  y  paraifTe;  &  elle  peut  avoir  fa  vit-     % 
ginité  avec  les  prétendues  marques  de  la  défloration.  Les 
jurifconfultes  ont  jugé  pendant  quatorze   cents  ans  des 
pucelages ,  comme  ils  ont  jugé  des  fortileges  &  de  tant 
d'autres  cas,  fans  y  rien  connaître. 

Le  préfident  B  ou  hier  publia  l'apologie  du  congrès 
quand  il  fut  hors  d'ufage  ;  il  foutint  que  les  juges  n'avàient 
eu  le  tort  de  l'aboîir  que  parce  qu'ils  avaient  eu  le  tort  de 
le  refiifer  pour  la  féconde  fois  au  marquis  de  Langeais. 

Mais  fi  ce  congrès  peut  manquer  fon  effet ,  C  l'inTpec- 
tion  des  parties  génitales  de  l'homme  &  de  la  femme  peut 
ne  rien  prouver  du  tout ,  à  quel  témoignage  s'en  rappor- 
ter dans  la  plupart  des  procès  d'impuiiïânce  ?  ne  pourrait-  » 
on  pas  répondre,  à  aucun  ?  ne  pourrait-on  pas  ,  comme  j 
dans  Athènes,  remettre  la  caufe  à  cent  ans  ?  ces  procès  j 
ne  font  que  honteux  pour  les  femmes  ,  ridicules  pour  les 
maris ,  &  indignes  des  juges.  Le  mieux  ferait  de  ne  les 
pas  fouârir.  Mais  voilà  un  mariage  qui  ne  donnera  pas  de 
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lignée.  Le  grand  tnjlheur!  tandis  que  vous  avez  dans 
l'Europe  trois  cent  mille  moines  &  quatre-vingt  mille 
nonnes  qui  étouffent  leur  poftérité. 


INALIÉNATION.INALIÈNABLE. 
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|E  domaine  des  empereurs  romains  étant  autrefois 
inaliénable ,  c'était  le  facré  domaine  ;  les  barbares  vin- 
rent, &  il  fut  très-aliéné.  Ilefl:  arrivé  même  aventure  au 
domaine  impérial  grec. 

Après  le  récabliflement  de  l'empire  romain  en  Alle- 
magne ,  le  facré  domaine  fut  déclaré  inaliénable  par  les 
juriftes ,  de  façon  qu'il  ne  refte  pas  aujourd'hui  un  écu  de 
domaine  aux  empereurs. 

Tous  les  rois  de  l'Europe  qui  imitèrent  autant  qu'ils 
purent  les  empereurs  ,  eurent  leur  domaine  inaliénable. 
François  /,  ayant  racheté  fa  liberté  par  la  concefîion  de 
la  Bourgogne,  ne  trouve  point  d'autre  expédient  que  de 
faire  déclarer  cette  Bourgogne  incapable  d'être  aliénée  ; 
&  il  fut  affez  heureux  pour  violer  fon  traité  &  fa  parole 
d'honneur  impunément.  Suivant  cette  jurifprudence , 
chaque  prince  pouvant  acquérir  le  domaine  d'autrui,  & 
ne  pouvant  jamais  rien  perdre  du  lien,  rous  auraient  à  la 
fin  le  bien  des  autres;  la  chofe  eft  abrurde  ;  donc  la  loi 
non  reftrainte  eft  abfurde  aufli.  Les  rois  de  France  & 
d'Angleterre  n'ont  prefque  plus  de  domaine  particulier; 
les  contributions  font  leur  vrai  domaine;  mais  avec  des 
formes  très-différentes. 
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Es  Tartares  y  dit  rEfprit  des  loix,  qui  peuvent 
époufer  leurs  filles  ,    n^époufent  jamais  leurs  mères. 

On  ne  fait  de  quels  Tarrares  l'aureur  veut  parler.  Il 
cite  trop  fouvent  au  hafard.  Nous  ne  connaiflbns  aujour- 
d'hui aucun  peuple  depuis  la  Crimfe  jufqu'aux  frontières 
de  la  Chine,  où  l'on  foit  dans  l'ufage  d'époufer  fa  fille. 
Et  s'il  était  permis  à  la  fille  d'époufer  fon  père,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  ferait  défendu  au  fils  d'époufer  fa  mère. 

Montefquieu  cire  un  auteur  nommé  Frifcus.  Il  s'appel- 
lait  Frifcus  Panetes.  C'était  un  fophiflequi  vivait  du  tems 
d'Attila  ,  &  qui  dit  qu! Attila  fe  maria  avec  fa  fille  Efca  , 
félon  l'ufage  des  Sc)  thés.  Ce  Frifcus  n'a  jamais  été  im- 
\k  primé,  il  pourit  en  manufcrit  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  ;  &  il  n'y  a  qae  Jornandès  qui  en  fafTe  mention. 
Il  ne  convient  pas  d'établir  la  légiflation  des  peuples  fur 
I  de  telles  autorités.  Jamais  on  n'a  connu  cette  Efia  :  jamais 
on  n'entendit  parler  de  fon  mariage  avec  fon  père  Attila. 

J'avoue  que  la  loi  qui  prohibe  de  tels  m.iriages  eft  une 
loi  de  bienféance,  &  voilà  pourquoi  je  n'ai  jamais  cru  que 
les  Perfes  aient  époufé  leurs  filles.  Du  tems  des  Céfars  , 
quelques  Romains  les  en  accufaient  pour  les  rendre  odieux. 
Il  fe  peut  que  quelque  prince  de  Perfe  eut  commis  un 
incefte,  &  qu'on  imputât  à  la  nation  entiè;  e  la  turpitude 
d'un  feul.  C'efî:  peut-être  le  cas  de  dire  quidquid  délirant 
reges  plecluntur  achivi. 

Je  veux  croire  qu'il  était  permis  aux  anciens  Perfes  de 
fe  marier  avec  leurs  fœurs,  ainfi  qu'aux  Athéniens,  aux 
Egyptiens,  aux  Syriens,  &  même  aux  Juifs.  Delà  on  aura 
conclu  qu'il  était  commun  d'époufer  fjn  père  i^z.  fa  mère. 
I- j  Mais  le  fait  efl:  que  le  mariage  entre  couiins  efl:  défendu 
31     chez  les  Guèbres  aujourd'hui  j  &  ils  paflenî  pour  avoir 
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confervé  la  dodrine  de  leurs  pères  aufîi  fcrupuleufement 
que  les  Juifs.  Voyez  TdVernier ,  fi  pourtant  vous  vous 
en  rapportez  à  TaVernier, 

Vous  me  direz  que  tout  eft  contradiftion  dans  ce 
monde  ;  qu'il  était  défendu  par  la  loi  juive  de  fe  marier 
aux  deux  fœurs  ^  que  cela  était  fort  indécent  ,  &  que  ce- 
pendant Jacob  époufa  Rachei du  vivant  de  fa  fœur  aînée, 
&  que  cette  Rachei  eft  évidemment  le  type  de  l'églife 
catholique ,  apoftolique  &  romaine.  Vous  avez  raifon  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  fi  un  particulier  couchait  en 
Europe  avec  les  deux  fœurs  ,  il  ne  fut  grièvement  cen- 
furé.  Pour  les  hommes  puiifans  conftitués  en  dignité  ,  ils 
peuvent  prendre  pour  leurs  états  toutes  les  foeurs  de 
leurs  femmes,  &  même  leurs  propres  fœurs  de  père  & 
de  mère  ,  félon  leur  bon  plaifir. 

C'eft  bien  pis  quand  voiis  aurez  à  faire  avec  votre  com- 
mère ou  avec  votre  marraine;  c'était  un  crime  irrémilîi- 
ble  par  les  capitulaires  de  Ckarlcmagnei  Cela  s'appelle  un 
3      incefte  fpirituel. 

Une  Andovère  qu'on  appelle  reine  de  France  ,  parce 
qu'elle  était  femme  d'un  Chilpéric  Régule  de  Soilîbns , 
fut  vilipendée  par  la  juftice  eccléfiaftique  ,  cenfurée,  dé- 
gradée ,  divorcée  ,  pour  avoir  tenu  fon  propre  enfant  fur 
les  fonts  baptifmaux  ,  &  s^être  faite  ainfi  la  com.mère  de 
fon  propre  mari.  Ce  fut  un  péché  mortel  ,  un  facrilège , 
un  incefte  fpirituel  ;  elle  en  perdit  fon  lit  &  fa  cou- 
ronne. Cela  contredit  un  peu  ce  que  je  difais  tout-à- 
Theure  ,  que  tout  eft  permis  aux  grands  en  fait  d'amour^ 
mais  je  parlais  de  notre  teras  préfent  &  non  pas  du  tems 
à!  Andovère. 

Quant  à  l'incefte  charnel,  lifez  l'avocat  Vouglan,  partie 
VIII.  titre  III.  chap.  IX  ;  il  veut  abfolument  qu'on  brûle 
le  coufm  &  h  coufme  qui  auront  eu  un  moment  de 
faibleU'e.  L'avocat  Vouglan  eft  rigoureux.  Quel  terrible 
V/elche  ! 


sua     l'Encyclopédie.  ayi    ^ 


INCUBES. 


=^ 


Y 


A-t-il  eu  des  incubes  &  des  fuccubes  ?  tous  nos 
favans  jurifconfulres  démonographes  admettaient  égaîe- 
ment  les  uns  &  les  autre:,. 

Ils  prétendaient  que  le  diable  toujours  alerte,  infpiriait 
des  fonges  lafcifs  aux  jeunes  melHeurs  &  aux  jeunes 
demoifelles  ;  qu'il  ne  manquait  pas  de  recueillir  le  réfukat 
des  fonges  mafculins  ,  &  qu'il  le  portait  proprement  & 
tout  chaud  dans  le  réfervoir  féminin  qui  leur  eft  natu- 
rellement deûiné.  Ceft  ce  qui  produifit  tant  de  héros  & 
de  demi -dieux  dans  l'antiquité. 

Le  diable  prenait-là  une  peine  fort  fuperflue  \  il  nV 
vait  qu'à  laiffer  faire  les  garçons  &  les  filles.  Ils  auraient 
bien  fans  lui  fourni  le  monde  de  héros. 

On  conçoit  les  incubes  par  cette  explication  du  grand 
Dd  Rio  ,  de  Boguet ,  &  des  autres  favans  en  forcellerie  ; 
mais  elle  ne   rend  point  raifon  des  fuccubes.  Une  fille 
peut  faire  accroire  qu'elle  a  couché  avec  un  génie ,  avec 
un  dieu ,  &  que  ce  dieu  lui  a  fait  un  enfant,  L'expUcation 
de  Del  Rio  lui  eu  très  -  favorable.  Le  diable  a  dépofé 
chez  elle  la  matière  d'un  enfant  prife  du  rêve  d'un  jeune      | 
garçon  ;  elle  eft  grofTe  ,  elle  accouche  fans  qu'on  ait  rien 
à  lui  reprocher  ;  le  diable  a  été  fon  incube.  Mais  fi  le 
diable  fe  fait  fuccube  ,  c'eft  toute  autre  chofe  ;  il  faut  qu'il 
foit  diablefle  ,   il  faut  que  la  femence  de  l'homme  en- 
tre dans  elle  ;   c'eft  alors  cette  diableffe  qui  eft  enfor- 
celée  par  un  homme  ,   c'eft  elle  à  qui  nous  faifons   un 
enfant. 

Que  les  dieux  &  les  déeftes  de  l'antiquité  s'y  prenaient 
d'une  manière  bien  plus  nette  Se  plus  noble  l  Jupiter  en 
perfonne  avait    éié   l'incube    â'Jlcmcne  &  de  Sémelé, 
\     Thétis  en  perfonne   avait  été  la  fuccube  de  Tdée ,  & 
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Vénus  la  fuccube  à^Archife  ,  fans  avoir  recours  à  tous 
les  fubrerfuges  de  notre  diablerie. 

Remarquons  feulement  que  les  dieux  fe  déguifaient 
fort  fouvent  pour  venir  à  bout  de  nos  filles  ,  Tantôt  en 
aigle  .  tantôt  en  pigeon  ou  en  cygne  ,  en  cheval ,  en  pluie 
d^or  ;  mais  les  déelïes  ne  fe  déguifaient  jamais  :  elles  n'a- 
vaient qu'à  fe  montrer  pour  plaire.  Or  je  foutiens  que  fi 
les  dieux  fe  métamorphosèrent  pour  entrer  fans  fcandale 
dans  les  roaifons  de  leurs  maîtrelTes ,  ils  reprirent  leur 
forme  naturelle  dès  qu'ils  y  furent  admis.  Jupiterne  put 
jouir  de  Danai  quand  il  n'était  que  de  l'or  ;  il  aurait  été 
bien  embarrafTé  avec  Léda  &  elle  aufii  ,  s'il  n'avait  été 
que  cygne  ;  mais  il  redevint  dieu ,  c'eft-à-dire ,  un  beau 
jeune  homme  ;  &  il  jouit. 

Quant  à  la  manière  nouvelle  d'engroffer  les  filles  par 
le  miniftère  du  diable ,  nous  ne  pouvons  en  douter ,  car  la 
Sorbonne  décida  la  chofe  dès  l'an  1 3 1 8. 

Ter  taies  artes  &  ritus  impios  &  invocationes  dcemo- 
niim  ,  nullus  unquam  fequatur  effeclus  minijîerio  dœmo- 
num  ;  error. 

Oefi  une  erreur  de  croire  que  Ces  arts  magiques  &  ces 
invocations  des  diables  foient  fans  effet. 

Tille  n'a  jamais  révoqué  cet  arrêt  ^  ainfi  nous  devons 
croire  aux  incubes  &  aux  fuccubes  ,  puifque  nos  maîtres 
y  ont  toujours  cru. 

Il  y  a  bien  d'autres  maîtres.  Bodin ,  dans  fon  livre 
des  forciers  ,  (^)  dédié  à  Chrlflophe  de  Thou ^  premier 
préfident  du  parlement  de  Paris,  rapporte  que  Jeanne  Her- 
viliermùve  de  Veiberie  ;  fut  condamnée  par  ce  parle- 
ment à  être  brûlée  vive  pour  avoir  proflitué  fa  fille  au 
diable  qui  était  un  grand  hrmme  noir ,  dont  la  femence 
était  à  la  glace,  Cela  paraît  contraire  à  la  nature  du  dia- 
ble. Mais  enfin  notre  jurifprudcnce  a  toujours  admis  que 
le  fperme  du  diable  eu  froid  ;  &  le  nombre  prodigieux  des 
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forcières  qu'il  a  fait  brûler  11  long-tems  efl  toujours  con- 
venu de  cette  vérité. 

Le  célèbre  Pic  de  la  Mirandoîe  (un  pri'ce  ne  ment 
point  )  dit  {a)  qu'il  a  connu  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans  qui  avait  couché  la  moitié  de  fa  vie  avec  une  diableffe, 
&  un  autre  de  foixante  &  dix  qui  avait  eu  le  même  avan- 
tage. Tous  deux  furent  brûlés  à  Rome.  Il  ne  nous  ap- 
prend pas  ce  que  devinrent  leurs  enfans. 

Voilà  les  incubes  &  les  fuccubes  démontrés. 

Il  eft  impoflible  du  moins  de  prouver  qu'il  n^  en  a 
point  ;  car  s'il  eft  de  foi  qu'il  y  a  des  diables  qui  entrent 
dans  nos  corps  ,  qui  les  empêchera  de  nous  fervir  de 
femmes  ,  &  d'entrer  dans  nos  filles  ?  S'il  eft  des  dia- 
bles ,  il  eft  probablement  des  diableffes.  Ainil  pour  être 
conféquent  ,  on  doit  croire  que  les  diables  mafculins 
font  àes  enfans  à  nos  filles  ,  &  que  nous  en  faifons  aux 
diables  féminins. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'empire  plus  univerfcl   que  celui     ^ 
du  diable.  Qui  l'a  détrôné  ?   la  raifon,  (  Voyez  l'article 
Beker,  ) 

(  tf  )  In  libro  de  promotione* 


J  QiieJI,furVEncyçl  Tom.V. 
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INFINI. 

o 

V.,^Ui  me  donnera  une  idée  nette  de  l'infini  ?  je  n'en 
ai  jamais  eu  qu'une  idée  très-confufe.  N'eft-ce  pas  parce 
que  je  fuis  excefTivement  fini  ? 

Qu'efl-  ce  que  marcher  toujours  fans  avancer  ja- 
mais ?  compter  toujours  fans  faire  fon  compte  ? 
divifer  toujours  pour  ne  jamais  trouver  la  dernière 
partie? 

Il  fembk  que  la  notion  de  l'infini  foit  dans  le  fond  du 
tonneau  des  Danaïdes. 

Cependant  il  eft  impoflible  qu'il  n'y  ait  pas  un  infini. 
Ileft  démontré  qu'une  durée  infinie  efl  écoulée. 

Commencement  de  l'être  efl:  abfurde  ;  car  le  rien  ne 
peut  commencer  une  chofe.  Dès  qu'un  atome  exifte  ,  il 
faut  conclure  qu'il  y  a  quelque  erre  de  toute  éternité. 
Voilà  donc  un  infini  en  durée  rigoureufement  démon- 
tré. Mais  qu'eft-ce  qu'un  infini  qui  eft  paffé  ;  un  infini 
que  j'arrête  dans  mon  efprit  au  moment  que  je  veux  ? 
Je  dis ,  voilà  une  éternité  écoulée  ;  allons  à  une  autre. 
Je  diflingue  deux  éternités  ,  l'une  ci-devant ,  &  l'autre 
ci-après. 

Quand  j'y  réfléchis,,  cela  me  paraît  ridicule.  Je  m'ap- 
percois  que  j'ai  dit  une  fottife  en  prononçant  ces  mots  ; 
une  éternité  eft  paffée  ,  j'entre  dans  une  éternité 
nouvelle. 

Car  au  moment  que  je  parlais  ainfi,  l'éternité  durait, 
la  fîuente  du  tems  courait.  Je  ne  pourrais  la  croire  ar- 
rêtée. La  durée  ne  peut  fe  féparer.  Puifque  quelque 
chofe  a  été  toujours  ,  quelque  chofe  efl  &  fera  tou- 
jours. 

L'infini  en  durée  eft  donc  lié  d'une  chaîne  non  inter- 
rompue. Cet  infini  fe  perpétue  dans  l'inftant  même  où  je 
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dis  qu'il  eil  paflé.  Le  tems  a    commencé  &  finira  pour 
moi  ;  mais  la  durée  eft  infinie. 

Voilà  déjà  un  infini  de  trouvé  fans  pouvoir  pourtant 
nous  en  former  une  notion  claire. 

On  nous  préfente  un  infini  en  efpace.  Qu'entendez- 
vous  par  efpace  ?  eft-ce  un  être  ?  eft-ce  rien  ? 

Si  c'eft  un  être  ,  de  quelle  efpèce  eft-il  ?  vous  ne  pou- 
vez me  le  dire.  Si  c'eft  rien  ,  ce  rien  n'a  aucune  proprié- 
té :  &  vous  dites  qu'il  efl  pénétrable ,  immenfe  !  Je  fuis 
fi  embarrafle  que  je  ne  puis  ni  l'appeller  néant ,  ni  l'ap- 
peller  quelque  chofe. 

Je  ne  fais  cependant  aucune  chofe  qui  ait  plus  de  pro- 
priétés que  le  rien  ,  le  néant.  Car  en  partant  des  bornes 
du  monde  ,  s'il  y  en  a  ,  vous  pouvez  vous  promener 
dans  le  rien,  y  penfer  ,  y  bâtir  fi  vous  avez  des  maté- 
riaux ;  &  ce  rien  ,  ce  né>:nt  ne  pourra  s'oppofer  à  rien 
de  ce  que  vous  voudrez  faire  ;  car  n'ayant  aucune  propriété 
^  il  ne  peut  vous  apporter  aucun  empêchement.  Mais  audî  ^ 
puifqu'il  ne  peut  vous  nuire  en  rien  ,  il  ne  peut  vous 
fervir. 

On  prétend  que  c'eft  ainfiqueDiEU  créa  le  monde 
dans  le  rien  ,  &  de  rien.  Cela  efl  abftrus  ;  il  vaut  mieux 
fans  doute  penfer  à  fa  fanté  qu'à  l'efpace  infini. 

Mais  nous  fommes  curieux  ,  &  il  y  a  un  efpace.  Notre 
efprit  ne  peut  trouver  ni  la  nature  de  cet  efpace  ,  ni  fa 
fin.  Nous  l'appelions  immenfe  ,  parce  que  nous  ne  pou- 
vons le  mefurer.  Qu-e  réfulte~t-il  de  tout  cela  ?  que  nous 
avons  prononcé  des  mots. 

Etranges  queflions,  qui  confondent  fouvent 
Le  profond  s'Gravef^nde  &  le  fubtil  Mairant. 

De   l'infini    en    nombre. 

Nous  avons  beau  défigner  l'infini  arithmétique  par  un 
las  d'amour  en  cette  façon  co  ,  nous  n'aurons  pas  une 
D  'sa  t  j 
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idée  plus  claire  de  cet  infini  numéraire.  Cet  infini  n'eft 
comme  les  autres  que  l'impuiflançe  de  trouver  le  bout. 
Nous  appelions  Vînfini  en  grand ,  un  nombre  quelconque 
qui  furpalTer a  quelque  nombre  que  nous  puiflions  fup- 
pofer. 

Quand  nous  cherchons  l'infiniment  petit, nous  divifons; 
&  nous  appelions  infini  une  quantité  moindre  qu'aucune 
quantité  alîignabîe.  C'ell  encore  un  autre  nom  donné  à 
notre  impuiifance. 

La  matière  est-elle  divisible 
al'infiiîi? 

Cette  queftion  revient  précifément  à  notre  incapacité 
de  trouver  le  dernier  nombre.  Nous  pourrons  toujours 
divifer  par  la  penfée  un  grain  de  fable  ,  mais  par  la  penfée 
feulement.  Et  l'incapacité  de  divifer  toujours  ce  grain,  eft      Ô 
appellée  infini.  M 

On  ne  peut  nier  que  la  matière  ne  foit  toujours  divifi- 
ble  pLir  le  mouvement  qui  peut  la  broyer  toujours.  Mais 
s'î!  divifait  le  dernier  atome,  ce  ne  ferait  plus  le  dernier, 
puifqu'on  le  diviferait  en  deux.  Ht  s'il  était  le  dernier, 
il  ne  ferait  plus  divifible.  Et  s'il  était  divifible,  où  fe- 
raient les  germes ,  où  feraient  les  éiémens  des  chofes  ? 
cela  eft  encore  fort  abflrus. 

De    l' univers   infini. 

L'univers  efl-il  borné  ?  fon  étendue  eft-elle  immenfe  ? 
les  foleils  &  les  planètes  font-ils  fans  nombres  ?  quel  pri- 
vilèges aurait  l'efpace  qui  contient  une  quantité  de  foleils 
&  de  globes  fur  une  autre  partie  de  l'efpace  qui  n'en  con- 
tiendrait pas?  Que  l'efpace  foit  un  être  ou  qu'il  foi:  rien 
quelle  dignité  a  eu  l'efpace  où  nous  fommes  pour  être 
préféré  à  d'autres?  Il 

Si  notre  univers  matériel  n'eft  pas  infini  j  il  n'eft  qu'un      Jl 
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point  dans  retendue.  S'il  efl  infini ,   qu'eft-ce  qu'un  in- 
fini aâuel  auquel  je  puis  toujours  ajouter  par  la  penfée  ? 

DE    l'infini     en     GEOMETRIE. 

On  admet  en  géométrie,  comme  nous  l'avons  indiqué, 
non-feulement  des  grandeurs  infinies ,  c'efl-à-dire  plus 
grandes  qu'aucune  aflignable  ,  mais  encore  des  infinis  in- 
finiment pluis  grands  les  uns  que  les  autres.  Cela  étonne 
d'abord  notre  cerveau  qui  n'a  qu'environ  fix  pouces  de 
long  fur  cinq  de  large  ,  &  trois  de  hauteur  dans  les  plus 
grofTes  têtes.  Mais  cela  ne  veut  dire  autre  chofe  ,  li- 
non qu'un  quarré  plus  grand  qu'aucun  quarré  afîîgnable  , 
l'emporte  fur  une  ligne  conçue  plus  longue  qu "aucune 
ligne  afîignabîe ,  &  n'a  point  de  proportion  avec  elle. 

C'ell  une  manière  d'opérer;  c'eil  la  manipulation  de  la 
géométrie ,  &  le  mot  ^infini  efl  Tenfeigne. 

JET 

^      De     l'infini     en     puissance  ,     en    action  ,    EN 

SAGESSE  ,   EN     BONTE  ,    &C. 

De  même  que  nous  ne  pouvons  nous  former  aucune  idée 
pofitive  d'un  infini  en  durée,  en  nombre,  en  étendue, 
nous  ne  pouvons  nous  en  former  une  en  puiflance  phylî- 
que  ,  ni  même  en  morale. 

Nous  concevons  aifément  qu'un  être  puifTant  arrangea 
la. matière ,  fit  circuler  des  mondes  dans  l'efpace  ,  forma 
les  animiux  ,  les  végétaux  ,  les  métaux.  Nous  fommes 
menés  à  cette  conclufion  par  l'impuiiîkîîce  où  nous 
voyons  tous  ces  êtres  de  s'être  arrangés  eux-mêmes. 
Nous  fommes  forcés  de  convenir  que  ce  grand  Etre 
exifîe  éternellement  par  lui-même  ,  puifqu'il  ne  peut 
être  forti  du  néant.  Mais  nous  ne  découvrons  pas  fî 
bien  fon  infini  en  étendue ,  en  pouvoir ,  en  attributs 
moraux. 

Comment  concevoir  une  étendue  infinie  dans  un  être 
^     qu'on  dit  fimple  ?  &  s'il  eft  fimple  ,  quelle  notion  pou- 
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vons-nous  avoir  d'une  nature  fimple  ?  Nous  connaiiTons 
Dieu  par  fes  effets,  nous  ne  pouvons  le  connaître  par 
fa  nature. 

S'iî  eft  évident  que  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  de  fa 
nature,  n'eft-il  pas  évident  que  nous  ne  pouvons  con- 
naître fes  attributs  ? 

Quand  ncus  difons  qu'il  efl  innni  en  puiiTance ,  avons- 
nous  d'autre  d'idée  iinon  que  fa  puiifance  efl  très-grande  ? 
Mais  de  ce  qu'il  y  a  des  pyramides  de  fix  cents  pieds  de 
haut ,  s'enfuit-îi  qu'on  ait  pu  en  conftruire  de  la  hauteur 
de  fix  cent  milliards  de  pieds  ? 

Rien  ne  peut  borner  la  puiiTance  de  l'être  éternel. exif- 
tant  nécelTairemenï  par  lui-mêrae  \  d'accord  ,  il  ne  peut 
avoir  d'antagonifte  qui  l'arrête.  Mois  comment  me  prou- 
verez -  vous  qu'il  n'eil  pas  circonlcrit  par  fa  propre 
nature  ? 

Tout  ce  qu'on  a  dit  fur  ce  grand  objet  efl  -  il  bien 
prouvé  ? 

Nous  parlons  de  fes  attributs  moraux,  mais  nous  ne  les 
avons  jamais  imaginés  que  fur  le  modèle  des  nôtres  ;  &  il 
nous  eft  impofîible  de  faire  autrement.  Nous  ne  lui  avons 
attribué  la  juftice ,  la  bonté,  &c.  que  d'après  les  idées  du 
peu  de  juftice  6i  de  bonté  que  nous  appercevcns  autour 
de  nous. 

Mais  au  fond  ,  quel  rapport  de  quelques-unes  de  nos 
qualités  fi  incertaines  &:  li  variables  avec  les  qualités  de 
l'Etre  fuprême  éternel  ? 

Notre  idée  de  juftice  n'eft  autre  chofe  que  l'intérêt 
d'autrui  refpeélé  par  notre  intérêt.  Le  pain  qu'une  femme 
a  pétri  de  la  farine  dont  Ton  mari  a  femé  îe  froment ,  lui 
frppartient.  Un  fauvage  affamé  lui  prend  fon  pain  &  l'em- 
porte; la  femme  crie  que  c'eft  une  injuftice  énorme  :  le 
iauvâge  dît  tranquillement  qu'il  n'eft  rien  de  plusjufte, 
&  qu'il  n'a  pas  dû  fe  lailfer  mourir  de  faim  lui  &  fa  famille 
pour  l'amour  d'une  vieille. 

Au  moins  il  femble  que  nous  ne  pouvons  guère  at- 
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tribuer  à  Dieu  une  juitice  inSnie  ,  fembluble  à  la  jufdce 
coniradi<^oire  de  cette  femme  &  de  ce  fauvage.  Et  ce- 
pendant quand  nous  difons  Dieu  eft  jufte,  nous  na 
pouvons  prononcer  ces  mots  qUe  d'après  nos  idées  de 
juilice. 

Nous  ne  connaiifons  point  de  vertu  plus  agréable  que 
la  franchife ,  la  cordialité.  Mais  fi  nous  allions  admettre 
dans  Dieu  une  franchife ,  une  cordialité  infinie,  nous 
rifquerions  de  dire  une  grande  fottife. 

Nous  avons  des  notions  fi  confufes  des  attributs  de  l'Etre 
fuprême,  que  des  écoles  admettent  en  lui  une  préfcicnce, 
une  prévifion  infinie,  qui  exclut  tout  événement  contin- 
gent, &  d'autres  écoles  admettent  une  prévifion  qui  n'ex- 
clut pas  la  contingence. 

Enfin,  depuis  que  la  forbonne  a  déclaré  que  Dieu  peut 
faire  qu'un  bâton  n'ait  pas  deux  bouts,  qu'une  chofe  peut 
être  à  la  fois  &  n'être  pas ,  on  ne  fait  plus  que  dire.  On 
craint  toujours  d'avancer  une  héréfie.  (^2) 

Ce  qu'on  peut  affirmer  fans  crainte ,  c'efl  que  Dieu  ell 
infini ,  &  que  l'efprit  de  l'homme  eft  bien  borné. 

L'efprit  de  l'homme  eft  fi  peu  de  chofe  ,  que  Pafcala 
dit  :  Croye^  -  vous  qu'il  fait  impojfihle  que  DiEU  foit 
infini  &  fans  parties  ?  Je  veux  vous  faire  voir  une  chofe 
infinie  &  indïvifible ;  c' eft  un  point  mathématique  fe  mou- 
vant partout  d^unc  vitefe  infinie  ,  car  il  eft  en  tous  lieux 
&  tout  entier  dans  chaque  endroit» 

On  n'a  jamais  rien  avancé  de  plus  complètement  ab- 
farde  ;  &  cependant  c'eft  l'auteur  des  lettres  provinciales 
qui  a  dit  cette  énorme  fottife.  Cela  doit  faire  irembler 
tout  homme  de  bonfens, 

(<z).  Hifioirc  de  V^uniyerjîté  psr  Dvbonhu 
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I  N  F  L  U  Ë  N  C  E. 

T 

JL  OuT  ce  qui  vous  entoure,  influe  fur  vous,  en  phy- 
fique ,  en  morale.  Vous  le  favez  alTez. 

Peut-on  influer  fur  un  être  fans  toucher ,  fans  remuer 
cet  être  ? 

On  a  démontré  enfin  cette  étonnante  propriété  de  la 
matière  de  graviter  fans  contad ,  d'agir  à  des  diftances 
immenfes. 

Une  idée  influe  fur  une  idée  \  chofe  non  moins  com- 
préhenfible. 

Je  n'ai  point  au  mont  Krapac  le  livre  de  V empire  du 
foleil  &  de  la  lune  ,  compofé  par  le  célèbre  médecin 
Meade  qu'on  prononce  Mid,  Mais  je  fais  bien  que  cesdeux 
aflres  font  la  caufe  des  marées  ;  &  ce  n'eft  point  en 
touchant  les  flots  de  l'Océan  qu'ils  opèrent  ce  flux  & 
ce  reflux ,  il  eft  démontré  que  c'eft  par  les  loix  de  la 
gravitation. 

Mais  quand  vous  avez  la  fièvre  ,  le  foleil  &  la  lune  in- 
fluent-ils fur  vos  jours  critiques  ?  votre  femme  n'a-t-elle 
fes  règles  qu'au  premier  quartier  de  la  lune  ?  les  arbres 
que  vous  coupez  dans  la  pleine  lune  pourriffent-ils  plutôt 
que  s'ils  avaient  été  coupés  dans  le  décours  ?  non  pas  que 
je  fâche  ;  mais  des  bois  coupés  quand  la  sève  circulait 
encore  ont  éprouvé  la  putréfaction  plutôt  que  les  autres  ; 
&  fi  par  hafard  c'était  en  pleine  lune  qu'on  les  coupa , 
on  aura  dit,  c'ell  cette  pleine  lune  qui  a  fait  tout 
le  mal. 

Votre  femme  aura  eu  {^s  menftrues  dans  le  croifl^ant  ; 
mais  votre  voifine  a  les  fiens  dans  le  dernier  quartier. 

Les  jours  critiques  de  la  fièvre  que  vous  avez  pour  avoir 
trop  mangé,  arrivent  vers  le  premier  quartier  :  votre 
voifin  a  les  fiens  vers  le  décours. 
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Il  faut  bien  que  tout  ce  qui  agit  fur  les  animaux  &  fur 
les  végétaux  agiffe  pendant  que  la  lune  marche. 

Si  une  femme  de  Lyon  a  remarqué  qu'elle  a  eu  trois 
ou  quatre  fois  fes  règles  les  jours  que  la  diligence  arri- 
vait de  Paris,  fon  apoticaire,  homme  à  fyftême,  fera-t-il 
en  droit  de  conclure  que  la  diligence  de  Paris  a  une  in- 
fluence admirable  fur  les  canaux  excrétoires  de  cette  dame? 

Il  a  été  un  tems  oui  tous  leshabitans  des  ports  de  mer  de 
l'Océan  ,  étaient  perfuadés  qu'on  ne  mourait  jamais  quand 
la  marée  montait ,  &  que  la  mort  attendait  toujours  le 
reflux. 

Plufieurs  médecins  ne  manquaient  pas  de  fortes  raifons 
pour  expliquer  ce  phénomène  confiant.  La  mer  en  montant 
communiqne  aux  corps  la  force  qui  l'élève.  Elle  apporte 
des  particules  vivifiantes  qui  raniment  tous  les  malades. 
Elle  eu  falée ,  &  le  fel  préferve  de  la  pourriture  attachée 
à  la  mort.  Mais  quand  la  mer  s'afFaifTe  &  s'en  retourne  ,  ,§ 
tout  s'affaifle  comme  elle  ;  la  nature  languit ,  le  malade  i  ^ 
n'eft  plus  vivifié,  il  part  avec  la  marée. Tout  cela  efl  bien 
expliqué,  comme  on  le  voit ,  &  n'en  efl:  pas  plus  vrai. 

Les  éléraens  ,  la  nourriture  ,  la  veille,  le  fommeil ,  les 
paflions  ,  ont  fur  vous  de  continuelles  influences.  Tandis 
que  ces  influences  exercent  leur  empire  fur  votre  corps  , 
les  planètes  marchent  &  les  étoiles  brillent.  Direz-vous 
que  leur  marche  &  leur  lumière  font  la  caufe  de  votre 
rhume ,  de  votre  indigeftion  ,  de  votre  infomnie,  de  la 
colère  ridicule  où  vous  venez  de  vous  mettre  contre  un 
mauvais  raifonneur,  de  la  paflion  que  vous  fentez  pour 
cette  femme  ? 

Mais  la  gravitation  du  foleil  &  de  la  lune  a  rendu 
la  terre  un  peu  plate  au  pôle ,  &  élève  deux  fois  l'O- 
céan entre  les  tropiques  en  vingt-quatre  heures  ;  donc 
elle  peut  régler  vos]  accès  de  fièvre  &  gouverner 
toute  votre  machine.  Attendez  au  moins  que  cela  feit 
prouvé  ,  pour  le   dire. 

Le  foleil  agit  beaucoup  fur  nous  par  fes  rayons  qui 
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nous  touchent  &  qui  entrent  dans  nos  pores.  C'eft 
une  très-fûre  &  très- bénigne  influence.  Il  me  femb'e 
que  nous  ne  devons  admettre  en  phyfique  aucune  adion 
fans  ccnraft,  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé  quelque 
puifTance  bien  reconnue  qui  agijfe  en  dijiance  y  comme 
celle  de  la  gravitation  ,  &  comme  celle  de  vos  penfées  fur 
les  miennes  quand  vous  me  fournirez  des  idées.  Hors  de 
là  je  ne  vois  jufqu'à  préient  que  des  influences  de  la 
matière  qui  touche  à  la   matière. 

Le  poifTon  de  mon  étang  &  mai  nous  exiftons  chacun 
dans  notre  féjour.  L'eau  qui  le  touche  de  la  tête  à  la 
queue  agit  continuellement  fur  lui.  L'atmofphère  qui 
m'environne  &  qui  me  prefTe  ,  agit  fur  moi.  Je  ne  dois 
attribuer  à  la  lune  qui  eu  à  quatre-vingt-dix  mille  lieues 
de  moi ,  rien  de  ce  que  je  dois  naturellement  attribuer  à 
ce  qui  touche  fans  ceiïe  ma  peau.  C'efî:  pis  que  û  je  vou- 
lais rendre  la  cour  de  la  Chine  refponfable  d'un  procès 
que  j'aurais  en  France.  N'allons  jamais  au  loin  quand  ce 
que  nous  cherchons  eft  tout  auprès. 

Je  vois  que  le  favant  M.  Menuret  efl  d'un  avis  con- 
traire dans  l'Encyclopédie  à  l'article  Influence,  C^eft  ce  qui , 
m'oblige  à  me  déner  de  tout  ce  que  je  viens  de  propofer. 
L'abbé  de  St.  Pierre  difait  qu'il  ne  faut  jamais  avoir  raifon  , 
mais  dire  ,  Je  fuis  de  ente  opinion  quant  à  préfent, 

INFLUENCE    DES    PASSIONS    DES    MÊRES 
SUR    LEUR    FOETUS. 

Je  crois  ,  quant  à  préfent ,  que  les  affeâions  violentes 
des  femmes  enceintes  font  quelquefois  un  prodigieux 
effet  fur  l'embrion  qu'elles  portent  dans  leur  matrice  , 
&  je  crois  que  je  le  croirai  toujours  ;  ma  raifon  eft  que  je 
l'ai  vu.  Si  je  n'avais  pour  garant  de  mon  opinion  que  le 
témoignage  des  hilîoriens  qui  rapportent  l'exemple  de 
Marie  Stuart  &  de  fon  fils  Jacques  /,  je  fufpendrais  mon 
jugement ,  parce  qu'il  y  a  deux  cents  ans  entre  cette 
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aventure  &  moi  ;  (  ce  qui  affaiblit  ma  croyance  )  parce 
que  je  puis  attribuer  l'imprelTion  faite  fur  le  cerveau  de 
/<îc^i/ei  à  d'autres  caufes  qu'à  l'imagination  de  Marie,  Des 
aiTaflins  royaux,  à  la  tête  defquels  efl:  fon  mari,  entrent 
répée  à  la  main  dans  le  cabinet  eu  elle  foupe  avec  fon 
amant ,  &  le  tuent  à  fes  yeux  :  la  révolution  fubite  qui 
s'opère  dans  fes  entrailles  pafTe  jufqu'à  fon  fruit  ,  & 
Jacques  I  avec  beaucoup  de  courage  ,  fentit  toute  fa  vie 
un  frémiflement  involontaire  quand  on  tirait  un  épée  du 
fourreau.  Il  fe  pourrait  après  tout  que  ce  petit  mouve- 
ment dans  (es  organes  eût  une  autre  caufe. 

Mais  on  amène  en  ma  préfence ,  dans  la  cour  d'une 
femme  groffe  ,  un  bateleur  qui  fait  danfer  un  périt  chien 
coëfFô  d'une  efpèce  de  toque  rouge;  la  femme  s'écrie  qu'on 
fafle  retirer  cette  figure  ;  elle  nous  dit  que  fon  enfant  en 
fera  marqué  ;  elle  pleure  ,  rien  ne  la  raffure.  C'eft  la 
féconde  fois  ,  dit-elle ,  que  ce  malheur  m'arrive.  Mon 
premier  enfant  porte  l'empreinte  d'une  terreur  pareille 
que  j'ai  éprouvée  ;  je  fuis  faible  ,  je  fens  qu'il  m'arrivera 
un  malheur.  Elle  n'eu"  que  trop  raifon.  Elle  accoucha 
d'un  enfant  qui  refTembîait  à  cette  figure  dont  elle  avait 
été  tant  épouvantée.  La  toque  furtout  était  très-aifée  à 
reconnaître  ;  ce  petit  animal  vécut  deux  jours. 

Du  tems  de  Mallehranche ,  perfonne  ne  doutait  de 
l'aventure  qu'il  rapporte  de  cettte  femme  qui  ayant  vu 
rouer  un  malfnideur ,  mit  au  jour  un  fîls  dont  les  mem- 
bres étaient  brifés  aux  mêmes  endroits  où  le  patient  avait 
été  frappé.  Tous  les  phyficiens  convenaient  alors  que 
l'imagination  de  cette  mère  avait  eu  fur  fon  fœtus  une 
influence  funefle. 

On  a  cru  depuis  être  plus  rafiné  ;  on  a  nié  cette  in- 
fluence. On  a  dit  comment  voulez-vous  que  îesafîedions 
d'une  mère  aillent  déranger  les  membres  du  fœtus  ?  Je 
n'en  fais  rien  ;  mais  je  l'ai  vu.  Philofophes  nouveaux, 
vous  cherchez  envain  comment  un  enfant  fe  forme  ,  & 
vous  Toulez  que  je  fâche  comment  il  fe  déforme  î 
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Anciens    mystères. 


L 


'Origine  ies  anciens  myftères  ne  ferait-elle 
p?s  dans  cette  même  faibieffe  qui  fait  parmi  nous  les  con- 
fréries, Ôc  qui  écùbiiiTdir  des  congrégations  fous  la  direc- 
tion des  jéfuires  ?  n'eil-cc  pas  ce  beicin  d'afîbciation  qui 
formi  tan:  d'alfemblées  fecrères  d'artifans  dont  il  ne  nous 

Î,  refte  prefque  plus  que  ceiie  des  francs-muccns  ?  Il  n'y 
I  avait  pas  jufqu'aux  gueux  qui  n'euiient  leurs  confréries, 
-'-  leur  jargon  particulier  ,  dcntj'ai  vu  un  petit  dictionnaire 
imprimé  au  feizième  ûecle. 

Cette  inclination  naturelle  de  s^affocier,  de  fe  canton- 
ner, de  fe  diftinguer  des  autres,  defe  ralTurer  ccnrreux, 
produifit  probablement  toutes  ces  bandes  particulières , 
toutes  ces  initiations  myflérieufes  qui  firent  enfuire  tant 
de  bruit ,  Se  qui  tombèrent  enfin  dans  l'oubli ,  où  tout 
tombe  avec  le  tems. 

Que  les  dieux  Cabires ,  les  hiérophantes  de  Samothrace, 
Ifis,  Orphécy  Cerèj-£/e://z72e  me  le  pardonnent  j  je  foup- 
çonne  que  leurs  fecrets  facrés  ne  méritaient  pas  au  fond 
plus  de  curioiité  que  l'intérieur  des  couvens  de  carmes  & 
de  capucins. 

Ces  myflères  étant  facrés  ,  les  participans  le  furent 
I  bientôt.  Et  tant  que  le  nombre  fut  petit,  il  fut  refpedé  , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  s'étant  trop  accru  ,  il  n'eut  pas  plus 
de  conûdération  que  les  barons  Allemands  quand  le  monde 
s'eil  vu  rempli  de  barons. 

On  payait  fon  initiation  comme  tout  récipiendaire 
paie  fa  bien-venue  ;  mais  il  n'était  pas  permis  de  parler 
pour  fon  argent.  Dans  tous  les  tems  ce  fut  un  grand 
crime  de  révéler  le  fecret  de  ces  fimagrées  religieufes. 
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Ce  fecrec  fans  doute  ne  méritait  pas  d'érre  connu  ,  puif- 
que  l'afTemblée  néiair  pas  une  fociéré  de  philofopnes , 
mais  d'ignorans  ,  dirigés  par  un  hiérophante.  On  faifait 
ferment  de  fe  taire  ;  &  tout  ferment  fut  toujours  un  iiea 
facré.  Aujourd'hui  même  encore  nos  pauvres  franc-macons 
jurent  de  ne  point  parler  de  leurs  myftères.  Ces  myftères 
font  bien  plats  ,  mais  on  ne  fe  parjure  prefque  jamais. 

Diagoras  fut  profcrit  par  les  Athéniens  pour  avoir  fait 
de  l'hymne  fecrète  d'Orphée  un  fujet  de  converfacion. 
Arijîote  nous  apprend  \a)  ç^^i^Efchyle  rifqua  d'erre 
déchiré  par  le  peuple  ,  ou  du  moins  bien  battu  ,  pour 
avoir  donné  dans  une  de  fes  pièces  quelque  idée  de  ces 
mêmes  myftères  ,  auxquels  alors  prefque  tcut  le  monde 
était  initié. 

■  Il  parait  qu'Alexandre  ne  faifait  pas  grand  cas  de  ces 
facéties  révérées  ;  e4]es  font  fort  fujettes  à  ente  méprifées 
par  les  héros.  Il  révéla  le  fecret  à  fa  mère  Olimpias  , 
mais  il  lui  recommanda  de  n'en  rien  dire  ;  tant  la  fuperf- 
tition  enchaîne  jufqu'aux  héros  même. 

On  frappe  dans  la  ville  de  Bufiris  ,  dit  Hérodote ,  (  3  ) 
Us  hommes  «S*  Us  femmes  après  le  facrifice  ;  77^2/5  dt 
dire  ou  on  Us  frappe  ,  c'efi  ce  qui  ne  lueji  pas  permis.  l\ 
le  fait  pourtant  alTez  en'-endre. 

Je  crois  voir  une  defcripuion  des  rayflères  de  Cérts^ 
Eleajine  dins  lepaëmede  Chudien  ,  du  rapt  de  Profer- 
pine,  beaucoup  plus  que  dans  le  fixième  livre  à^V  Enéide, 
Virgile  vivait  fous  un  prince  qui  joignait  à  toutes  les 
méchancetés  celle  de  vouloir  palfer  pour  dévot,  qui  était 
probablement  initié  lui-même  ,  pour  en  impofer  au  peu- 
ple ,  &  qui  n'aurait  pas  toléré  cette  prétendue  profa- 
nation. Vous  voyez  o^m^ Horace  fon  favori  regarde  cette 
révélation  comme  un  facrilège. 

Vetabo  qui  Cereris  facrum 

(tf  )  Suidas  Athenagoras  Meurfius  dais, 
(  b  )  Hérvd,  liv.   II.  chap.  XLI. 
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Vulgarit  arcanœ  fub  îifdem 

Sit  trabibus ,  vel  fragile  m  mecum 

Solvat  pha^diim. 

Je  me  garderai  bien  de  loger  fous  mes  toits 
Celui  qui  de  Cérès  a  trahi  les  myflères. 


D'ailleurs ,  la  (îbylle  de  Cumes ,  &  cette  defcente  aux 
enfers,  imitée  d' fiomère  beaucoup  moins  qu'embellie 
la  belle  prédiélion  des  deflins  des  Céfars  &  de  l'empire 
romain,  n'ont  aucun  rapport  aux  fables  de  Cérès ^  de 
Profcrpine  &  de  Triptolême.  Ainfi  il  eilfort  vraifembla- 
blc  que  le  fixième  livre  de  V Enéide  n'e/l:  point  une  defcrip- 
tion  des  myflères.  Si  je  l'ai  dit  je  me  dédis  ;  mais  je  tiens 
que  ClaudUn  les  a  révélés  tout  au  long.  Il  floriffait  dans 
un  temsûù  lierait  permis  de  divulguer  les  myflères  d'£- 
Uufis  &  tous  les  myflères  du  monde.  Il  vivait  fous  Hono- 
rîus  dans  la  décadence  totale  de  l'ancienne  religion  grec- 
que &  romaine  ,  à  laquelle  Théodofe.  1  avait  déjà  porté 
des  coups  mortels. 

Horace  n'aurait  pas  craint  alors  d'habiter  fous  le  même 
toit  avec  un  révélateur  des  myflères.  Claudun  en  qualité 
de  poëce  était  de  cette  ancienne  religion  ,  plus  faire  pour 
la  poéfie  que  la  nouvelle.  Il  peint  les  facéties  à^s  myftè- 
res  de  (Terèj  telles  qu'on  les  jouait  encore  révérencieufe- 
ment  en  Grèce  jufqu'à  Théodofe  IL  C'était  une  efpèce 
d'opéra  en  pantomimes,  tels  que  nous  en  avons  vu  de 
très-amufans  ,  où  l'on  repréfentait  toutes  les  diableries  du 
Qodeur  Faujîiis  ,  la  naiflance  du  monde  &  celle  d'arle- 
quin qui  fortaient  tous  deux  d'un  gros  œuf  aux  rayons 
du  foleil.  C'eil:  ainfi  que  toute  l'hiftoire  de  Cérh  &  de 
Pro/^;j)//2e  était  repréfentée  par  tous  les  myflagogues.  Le 
fpeclacîe  était  beau  ;  il  devait  coûter  beaucoup  ;  &  il 
lie  faut  pas  s'étonner  que  les  initiés  payalfent  les  comé- 
diens. Tout  le  monde  vit  de  fon  métier. 
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Voici  les  vers  ampoulés  de  Claudien, 

înferni  raptoris  equos  ,  afflataque  curru 
Sidéra   tenario ,   caligantefque  profunda 
Junonis  Thalamos  audaci promere  cantu 
Mens  congefia  juhet.  Grejfiis  removete  prophani, 
Jam  furor  hiimanos  noftro  de peâore  fenfus 
Expulity  &  totum  fpîrant  prœcordia  phahum, 
Jam  mihi  cerniintur  trepidis  délabra  moveri 
Tedibus  ,  &  data  m  difpergere  culmina  lucem  , 
Adventum  tejïata  Dei  :  jam  magniis  ah  imis 
Judiùrfremitus  terris  ,  templumqiie  remugit 
Cécropidum  ,  fancîafque  faces  extollit  Eleufis  : 
Jngues  Triptolemi  Jîrident  &  fquammea  cun'is 
Colla  levant  attrita  jugis ,  tapfuque  Jereno  ^ 

Erecli  rofeas  tcndunt  ad  carmina  crijîas,  '» 

Ecce  procul  ternis  hecate  variata  figuris 
Exoritur  ,  lenifque  fimul  procedit  îacchus  , 
Crinali  florens  hedera  ,  quemPartica  velat 
Tigris  ,  &  auratos  in  nodum  colligit  angues* 

Je  vois  les  noirs  courfiers  du  fier  dieu  des  enfers  ; 
Ils  ont  percé  la  terre ,  ils  font  mugir  les  airs. 
Voici  ton  lit  fatal ,  ô  trifte  Proferpine  ! 
Tous  mes  fens  ont  frémi  d'une  fureur  divine  ; 
Le  temple  efl:  ébranlé  jufqu'en  fes  fondemens  ; 
L'enfer  a  répondu  par  fes  mugifîemens  : 
Cérès  a  fecoué  fes  torches  menaçantes  ; 
D^un  nouveau  jour  qui  luit  les  clartés  renaifTantes 
Annoncent  Proferpine  à  nos  regards  contens« 
Triptolême  la  fuit.  Dragons  obéifTans 
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Traînez  fur  l'horifon  fon  char  utile  au  mondé, 
Hécate  ,  des  enfers  fuyez  la  nuit  profonde. 
Brillez  ,  reine  des  tems.  Et  toi ,  divin  Bacchus  , 
Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus , 
Que  ton  fuperbe  thyrfe  amène  l'allègrelTe. 

Chaque  myftère  avait  fes  cérémonies  particulières , 
mais  tous  admettaient  les  veilles  ,  les  vigiles  ,  t)ù  les 
garçons  &  les  filles  ne  perdirent  pas  leur  tems.  Et 
ce  fut  en  partie  ce  qui  décrédita  à  la  fin  ces  céré- 
monies noâurnes ,  inftituées  pour  la  fanâification.  On 
abrogea  ces  cérémonies  de  rendez  vous  en  Grèce  dans 
le  tems  de  la  guerre  du  Péloponèfe.  On  les  abolit  à 
Rome  dans  la  jeunefTe  de  Ciceron ,  dix-huit  ans  avant 
fon  confulat.  Elles  étaient  fi  dangereufes  que  dans  VAu- 
lularia  de  Plauce  ,  Liconide  dit  à  Euclion  ,  Je  vous 
avoue  que  dans  une  vigile  de  Céres  je  fis  un  enfant  à 
votre  fille. 

Notre  religion  qui  purifia  beaucoup  d'inftiruts 
payens  en  les  adoptant,  fandifia  le  nom  d "initiés ,  les 
fêres  nodurnes  ,  les  vigiles  qui  furent  long-tems  en 
ufage,  mais  qu'on  fut  enfin  obligé  de  défendre  quand 
la  police  fut  introduite  dans  le  gouvernement  de  l'églife , 
long-tems  abandonnée  à  la  piété  &  au  zèle  qui  tenaient 
lieu  de  police. 

La  formule  principale  de  tous  les  myftères  était 
partout  ,  Sorte^  ,  profanes.  Les  chrétiens  prirent  aufîi 
dans  les  premiers  fiècles  cette  formule.  Le  diacre 
difait ,  Sorte[  ,  catéchumènes  ,  pojfedés  ,  &  tous  les 
non-initiés, 

C'eft  en  parlant  du  baptême  des  morts  que  St.  Chry- 
foftome  dit ,  Je  voudrais  m'expliquer  clairement^  mais 
je  ne  le  puis  qu^aux  initiés.  On  nous  met  dans  un 
grand  embarras.  Il  faut  ou  être  inintelligibles  ,  ou  publier 
lesfecrets  qu^on  doit  cacher. 

On 
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On  ne  peut  défigner  plus  clairement  la  loi  du  fecrec 
&  l'initiation.  Tout  eu  tellement  changé  que  fi  vous 
parliez  aujourd'hui  d'initiation  à  la  plupait  de  vos  prê- 
tres ,  à  vos  habitués  de  paroifTe ,  il  n'y  en  aurait  pas 
un  qui  vous  entendît  ^  excepté  ceux  qui  par  hafard  au- 
raient lu  ce  chapitre. 

Vous  verrez  dans  Minuttùs  Félix  lés  imputations 
abominables  dont  les  payens  chargeaient  les  myflè- 
res  chrétiens.  On  reprochait  aux  initiés  de  ne  fe 
trairer  de  frères  &  de  fœurs  que  pour  profaner  ce 
nom  facré  ;  (  ^  )  ils  baifaient  ,  difait-on  ,  les  panies 
génitales  de  leurs  prêtres  ;  (comme  on  en  ufe  encore 
avec  les  fantons  d'Afrique  )  ils  fe  (builkient  de  toutes 
les  turpitudes  dont  on  a  depuis  flétri  les  templiers.  Les 
uns  &  les  autres  étaient  accufés  d'adorer  une  efpèce  de 
tête  d'âne. 

Nous  avons  vu  que  les  premières  fôciétés  chrétien-. 
nés  fe  reprochaient  tour-à-tour  les  plus  inconceva- 
bles infamies.  Le  prétexte  de  ces  calomnies  muruel- 
les  était  ce  fécret  inviolable  que  chaque  focreté  fai- 
fait  de  lès  myflères.  G'ed:  pourquoi  dans  Minurius 
Félix  ,  Cœdlius  l'accufateur  des  chrétiens  s'écrie , 
pourquoi  cachent-ils  avec  tant  de  foin  ce  qu'ils  foit 
&  ce  qu'ils  adorent  ?  l'honnêteté  veut  le  gr.nd  jour, 
le  crime  feul  cherche  les  ténèbres.  Cur  occukare 
&  abfcondere  quidquid  colunt  ma^n'cpere  nituntur  ? 
c'um  honefta  femper  publico  gaudeant  j  fcehra  fecreta 
Jint. 

Il  n'eu:  pas  doiiréux  que  ces  accufations  liniverfelle- 
ment  répandues  ,  n'aient  attiré  aux  chrétiens  plus  d'une 
pe'rfécurion.  Dès  qu'une  fociéré  d'hommss,  quelle  qu'elle 
foir ,  eft  accufée  par  la  voix  publique  ,  en  vain  Tim- 
poilure  e(l  avérée,  on  fe  fait  un  mérite  de  perfécurer 
les  accu  (es; 

{a)  M'hutiûs  Félix  ,  page  22.  édition  /«-4^, 
V-i'-^t  fur  l ïjiycL   Tome  V. 
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Comment  n'aurait-cn  pas  eu  les  premiers  chrétiens 
en  horreur  quand  faint  Epiphane  lui-même  les  charge 
des  plus  exécrables  imputations?  Il  afTur^  que  les  chré- 
tiens phihionites  offraient  à  trois  cent  foixante  -  cinq 
anges  la  femence  qu^ils  répandaient  fur  les  filles  &  fur 
les  garçons  ;  (  a  )  &  qu'après  êfre  parvenus  fept  cent 
trente  fois  à  cette  turpitude  ,  ils  s'écriaient  ,  Je  fuis 
le  Christ. 

Selon  lui,  ces  mêmes  phibionites  ,  les  gnaftiquss  &. 
les  flraîiotifres ,  hommes  &  femmes  répandant  leur  fe- 
mence dans  les  mains  les  uns  des  autres  ,  l'offraient  à 
Dieu  dans  leurs  myflères ,  en  lui  difant  ,  Nous  vous 
offrons  le  corps  de  Jesus-Christ.  {h)  Ils  l'avalaient  en- 
fuite  ,  &  difaient ,  C'eft  le  corps  de  Christ  ,  c'efl 
la  pâque.  Les  femmes  qui  avaient  leurs  ordinaires  en 
rempliifaient  auiïi  leurs  mains  ,  &  difaient  ,  C'eil  le 
fang  du  Christ. 

Les  carpocratiens  félon    le  même   père   de  l'églife  , 

^'j      (  c  )    commettaient    le  péché    de  fodomie    dans    leurs 

aïïemblées,  &  abufaient  de  toutes  les  parties  du  corps 

des  femmes  ,   après  quoi    ils    faifaient    des  opérations 

magiques. 

Les  cérinthiens  ne  fe  livraient  pas  à  ces  abominations, 
(i)  mais  ils  étaient  perfuadés  que  jESUS-CnniST  était 
fils  de  jofep/i. 

Les   ébionites  ,    dans  leur   évangile   ,    prétendaient' 
que  faim  Paul  ayant  voulu  époufer  la  fille  de  Camc" 
lui  ,  &  n'ayant   pu    y  parvenir  ,    s'était   fait  chrétienn 
dans  fa  colère ,  &  avait  établi  le  chrifcianifme  pour  feJ 
venger.  (  e  ) 

Toutes  ces  accufations  ne  parvinrent  pas  d'abord  auii 
gouvernement.  Les  Romains  iirent  peu  d'attention  au3J 


(â)  Eplphancy  édition  de  Pa-  i      {c)  Feuillet  46.  au  revers. 
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(â)  Eplphancy  édition  de  Pa-  1      {c)  Feuillet  4^ 
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quereiles  &  aux  reproches  mutuels  de  ces  petites  fo- 
ciétës  de  Juifs  ,  de  Grecs,  d'Egyptiens,  cachées  dans  !a 
populace ,  de  même  qu'aujourd'hui  à  Londres  le  parle- 
ment ne  s'embarraffe  point  de  ce  que  font  les  mem- 
noniftes,  les  piétiftes,  les  anabaptiftes  ,  les  millénaires, 
les  moraves  ,  les  méthodifles.  On  s'occupe  d'afirires  plus 
prefTanîes ,  &  on  ne  porte  des  yeux  attentifs  fur  ces 
accufations  fecrètes  que  lorfqu'elles  paraiffent  enfin  dan- 
gereufes  par  leur  publicité. 

Elles  parvinrent  avec  le  tems  aux  oreilles  du  fénat , 
foit  par  les  Juifs  qui  étaient  les  ennemis  im.phcables 
des  chrétiens  ,  foit  par  les  chrétiens  eux-mêmes  ;  & 
delà  vint  qu'on  imputa  à  toutes  les  fociétés  chré- 
tiennes les  crimes  dont  quelques-unes  étaient  accu- 
fées.  Delà  vint  que  leurs  initiations  furent  calom- 
niées fi  long-tems.  Delà  vinrent  les  perfécutions  qu'ils 
efTuyèrent.  Ces  perfécutions  même  les  obligèrent  à 
la  plus  grande  circonfpeclion  •  ils  fe  cantonnèrent  , 
ils  s'unirent  ,  ils  ne  montrèrent  jamais  leurs  livre^ 
qu'à  leurs  initiés.  Nul  magiflrat  romain  ,  nul  empe- 
reur n'en  eut  jarhais  la  moindre  connaiflance ,  comme 
on  l'a  déjà  prouvé.  La  providence  augmenta  pen- 
dant trois  fiècîes  leur  nombre  &  leurs  richeîTe- 
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qu'à-ce  qu'enfin  Confiance- Clore  les  protégea  ouver- 
tement ,  &  Conflantin  fon  fiîs  embraifa  leur  re- 
ligion. 

Cependant  les  noms  d'initiés  &  de  my/ières  fubiif- 
tèrent  ,  &  on  les  cacha  aux  Gentils  autant  qu'on  le 
put.  Pour  les  myflères  des  Gentils  ,  ils  durèrent  juf- 
qu'au  tem.s  de  Théodofeé 
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Massacre    des    innocens. 


Uand  on  parle  dii  iinaflacre  des  innocent  , 
on'^'entend  ni  les  vêpres  ficiliennes  ,  ni  les  matines 
de  Paris  ,  connues  fous  le  nom  de  St.  Barthelemi ,  ni 
les  habitans  du  nouveau  monde  égorgés  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  chrétiens  ,  ûi  les  auto-da-fé  d'Efpagne 
&  de  Portugal ,  &c.  &c.  &c.  On  entend  d'ordinaire 
les  petits  enfans  qui  furent  tués  dans  la  banlieue  de 
Bethléem  par  ordre  d^Héfode  le  grand  ,  &  qui  fu- 
rent enfuite  tranfportés  à  Cologne  >  où  l'on  en  trouve 
encore. 

Toute  réglife  grecque  à  prétendu  qu'ils  étaient  au 
nombre  de  quatorze  mille. 

Les  difficultés  élevées  par  les  critiques  fur  ce  point 
d'hifloire  ,  ont  toutes  été  réfoîues  par  les  fages  &  fa- 
vans  Commentateurs. 

On  a  incidente  fur  l'étoile  qui  conduifit  les  itisges 
du  fond  de  l'Orient  à  Jétufalem.  On  a  dit  que  le  voyage 
étant  long  ,  l'étoile  avait  dû  paraître  fort  long-tems  fur 
Thorifôn.  Que  cependant  aucun  hiftorien  ,  excepté  J'ai nt 
Matthitu  y  n'a  jamais  parlé  de  cette  étoile  extraordi- 
naire ;  que  fi  elle  avait  brillé  fi  long-tems  dans  le  ciel , 
Hérode  &  toute  fa  cour  ,  &  tout  Jéruïaîem  devaient 
ravoir  apperçue  ,  aufli-bien  que  ces  trois  mages  ou 
ces  trois  rois  ;  que  par  conféquent  Hérode  n'avait  pas 
pu  s^ informer  diligemment  de  ces  rois  en  quel  tems 
ils  avaient  vu  cette  étoile.  Que  fi  ces  trois  rois  avaient 
fait  des  préfens  d'or,  de  myrrhe  &  d'encens  à  l'enfant 
nouveau  né,  fes  parens  auraient  dû  être  fort  riches; 
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qu'Hérode  n'avait  pas  pu  croire  que  cet  enfant  né  dans 
une  étable  à  Bethléem  fur  roi  des  Juifs  ,  puifque  ce 
royaume  appartenait  aux  Roiuains  &  était  un  don  de 
Céfar  ;  que  û  trois  rois  des  Indes  venaient  aujourd'hui 
en  France,  conduits  par  une  étoile,  &  s^arrêtaient  chez 
une  femme  de  Vaugirard  ,  on  ne  ferait  pourtant  jamais 
croire  au  roi  régnant  que  le  fils  de  cette  villageoife  fût 
roi  de  France. 

On  a  répondu  pleinement  à  ces  difficultés,  qui  font 
les   préliminaires  du  maflâcre  des  innocens  ;  &  on  a  fait 

Bvoir  que  ce  qui  eft  impoffible  aux  hommes,  n'eft  pas 
impofîible  à  Ditu. 
A,  regard  du  carnage   des  petits   enfàns  ,   foît    que 
le  nombre  ait   éré  de   quatorze  mille  ,    ou    plus  ,  ou 

i  moins  grand  ,  on  a  montré  que  cette  horreur  épou- 
vantable &  unique  dans  le  m:nde,  notait  pas  incom- 
«  patibîe  avec  le  caradère  à^Hêrode;  qu^à  la  vérité, 
S  ayant  été  confirmé  roi  de  Judée  par  Augujie  ,  il  ne  ^ 
pouvait  rien  craindrç  d'un  enfant  né  de  parens  obfcurs 
&  pauvres  dans  un  petit  viUage  ;  mais  qu'étant  atta- 
qué alors  de  la  maladie  dont  il  mou,rut ,,  il  pouvait  avoir 
le  fan^  tellement  corrompu  qu'il  en  eût  perdu  ta  raifon 
&  Thumanité;  qu^enfin  tous  ces  événemens  incompré- 
henfibîes  ,  qui  préparaient  des  myflères  plus  incompré- 
he-nfibles ,  étaient  dirigés  par  une  providence  impéné- 
trable. 

On  objeâe  que  rhiftorien  Jofeph  prefque  contem- 
porain ,  &  qui  a  raconté  toutes  les  cruautés  à'Hérode  , 
n/'a  pourtant  pas  plus,  parlé  du  mafTacre  des  petits 
enfans  que  de  l'étoile  des  trois  rois.  Que  ni  Vhilon 
le  Juif  ,  ni  aucun  autre  Juif,  ni  aucun  Romain  n'en 
ont  rien  dit  ;  que  même  trois  évangéliftes  ont  gardé  un 
profond  filence  fiir  ces  objefs  importans.  On  répond  que 
fàint  Matthieu  les  a  annoncés  ,  &  que  le  témoignage 
d'un  hamme  infpiré  eft  plus  fort  que  le  fiîence  de  toute 
la  terre. 
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Les  cenfeurs  ne  fe  font  pas  rendus  ;  ils  ont  ofé 
reprendre  St.  Matthieu  lui-même  fur  ce  qu'il  dit  que 
ces  enfans  furent  malfacrés  ,  afin  que  les  paroles  de 
Il  Jérémk  fujfent  accomplies.  Une  voix  s'eji  entendue 
dans  Rama  ,  une  voix  de  pleurs  &  de  gémijjemens ,  Ra- 
chel pleurant  f es  fils  &  ne  fe  confolant  point  parce  qu'ils 
ne  font  plus. 

Ces  paroles  hiftoriques ,  difent-ils ,  s'étaient  accom- 
plies à  la  lettre  dans  la  tribu  de  Benjamin  ,  defcen- 
daote  de  Bachel ,  quand  Nabu^ardam  fit  périr  une 
partie  de  cette  tribu  vers  la  viiie  de  Rama.  Ce  n'était 
Il  pas  plus  une  prédiclion  ,  difent-ils  ,  que  ne  le  font 
I       ces  mots  j  il  fera  appelle  Nû^aréen.  Et  il  vint  demeurer 

!*  dans  une  ville  nommée  l^a^areth  ,  afi.n  que  s^ accomplît 
\  ce  qui  a  été  dit  par  les  vrophêtes  ,  il  fera  appelle  Na^a- 
J  réen.  Ils  triomphent  de  ce  que  ces  mots  ne  fe  trou- 
ai) vent  dans  aucun  prophète  ,  de  même  qu'ils  triomphent 
1^  de  ce  que  Kachel  pleurant  les  Benjamites  dans  Rama 
^'t  n^a  aucun  rapport  avec  le  maiTacre  des  innocens  fous 
Jîérodc. 

ïls  ofent  prétendre  que  ces  deux  allufions  étant 
vifiblement  faufles  ,  font  une  preuve  manifefte  de  k 
fauiî'eté  de  cette  hifloire  ;  ils  concluent  qu'il  n'y  eut 
ni  maffacre  des  enfans  ,  ni  étoile  nouvelle ,  ni  voyage 
des  trois  .rois. 

Ils  vont  bien  plus  loin  ;  ils  crdïent  Itrouver  une  con- 
tradiéiion  auffi  grande  entre  le  récit  de  faint  Matthieu 
ôc  celui  de  faint  Luc  ,  qu'entre  les  deux  généalogies 
rapportées  par  eux.  (  Voyez  l'article  Contradiciion.  ) 
Sï,  Matthieu  dit  que  Jofcph  &  Marie  tranfportèrent 
Jésus  en  Egypte  ,  de  crainte  qu'il  ne  fût  enveloppé 
dans  le  maffacre.  St.  Luc  au  contraire  dit  ,  qu^apres 
avoir  accompli  toutes  les  cérémonies  de  la  loi ,  Jofeph 
<S-  Marie  retournèrent  à  Nazareth  leur  ville  ,  & 
qu'ils  allaient  tous  les  ans  à  Jérufalem  pour  célébrer 
#  lapâque. 
p} 
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Of,  il  fallait  trente  jours  avant  qu'une  accouché  fe 
purifiât ,  &  accomplît  toutes  les  cérémonies  de  la  loi. 
C'eûr  été  expofer  pendant  ces  trente  jours  l'enfant  à  pé- 
rir dans  la  profcriprion  générale.  Et  fi  fes  parens  allèrent 
à  Jérufalem  accomplir  les  ordonnances  de  la  loi  ,  ils 
n'allèrent  donc  pas  en  Egypte. 

Ce  font  -  là  les  principales  cbjeélions  des  incrédu- 
les. Elles  font  alfez  réfutées  par  b  croyance  des  égli- 
fes  grecque  &  latine.  S'il  fallait  continuellement  éclair- 
cir  les  doutes  de  tous  ceux  qui  lifent  Técriiure  ,  il 
faudrait  paiTer  fa  vie  entière  à  difputer  fur  tous  les 
articles.  Rapportons  -  nous  -  en  plutôt  à  nos  maîtres  , 
à  l'univerfité  de  Salamanque  ,  quand  nous  ferons  en 
Efpagne  ;  à  celle  de  Coïmbre  ,  fi  nous  fommes  en 
Portugal  ;  à  la  forbonne  en  France  ,  à  la  facrée  con- 
grégation dans  Rome.  Soumettons-nous  toujours  de 
cceur  &  d'efprit  à  ce  qu'on  exige  de  nous  peur  no- 
ire bien. 
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INSTINCT, 


NsTiKCTVS ,  impulfus  ,    impulfiqn  ;    mais,    quelle 
puifTance  nous  poufFe  ? 

Tour  fentîment  eft  injîinâ. 

Une  conformité  fecrète  de  nos  organes  avec  ks  objets 
forme  notre inftind. 

Ce  n'eft  que  par  inftind  que  nous  faifons  mille  mou- 
veraens  involontaires  :  de  même  que  c  eft  par  inftinéb 
que  nous  fommes  curieux  ,  que  nous  courons  après  la 
nouveauté  ,  que  la  menace  nous  effiraie  ,  que  le  mépris 
nous  irrire  ,  que  Tair  fournis  nous  appaife ,  que  les  pleurs 
nous  attendrilTent. 

Nous  fommes  gouveniés  par  î'inftindi;,  comme  les 
chats  &  les  chèvres.  C'efl  encore  une  refTemblance  que 
nous  avons  avec  les  animaux  :  reiTemblance  aufïï  incon- 
teftable  que  celle  de  n;)tre  fang,  de  nos  befoins  ,  des 
fonéiions  de  notre  corps. 

Notre  inftind  n'efl  jamais  aufiiinduilrieux  que  le  leur  ; 
il  n'en  approche  pas.  Dès  qu'un  vedU,un  agneau  eft  né , 
il  court  a  la  mamelle  de  fà  mère  :  l'enfant  périrait  ^  fi  la 
Tienne  ne  lui  donnait  pas  fon  mamelon ,  en  le  ferrznx 
dans  Ç(^s  bras. 

Jamais  femme ,  quand  elle  eft  enceinte ,  ne  fut  déter- 
minée invinciblement  par  la  nature  à  préparer  de  ïes 
mains  un  joli  berceau  d'ofier  pour  fon  enfant,  comme 
une  fauvette  en  fait  un  avec  fon  bec  èc  fes  pattes.  Mais 
ie  don  que  nous  avons  de  réfléchir ,  joint  aux  deux  mains 
induftrieufes ,  dont  la  nature  nous  a  fait  piéfent,  nous 
élève  jufqu'à  rinfliiiâ:  des  animaux  ,  &  nous  place  avec 
le  tems  infiniment  atirdefTus  d'eux,  foit  en  bien  ,fbit  en 
mal  :  propofiiion  condiranée  par  roefTieurs  de  l'ancien  \l 
parlement  ^  &  par  ia  fofbonne  3  grands  philofophes   na-     ^ 
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tqralifles ,  &  qui  ont  beaucoup  contribué  ,  comme  oq 
fait ,  à  la  perfedion  des  arts. 

Notre  inftind  nous  porte  d'abord  à  rofler  notre  frère 
qui  nous  chagrine, fi  nous fommes colères  &  fi  nous  nous 
fencons  plus  fores  que  lui.  Enfuite  notre  raifon  fublime 
nous  fait  inventer  les  flèches ,  l'épée ,  la  pique  j  &  enfin 
le  fufil ,  avec  lefquels  nous  tuons  notre  prochain, 

L'inftind  feul  nous  porte  tous  également  à  faire  l'a- 
mour :  amor  omnibus  idem  \  mais  Virgile ,  XibuUe  & 
Ovide  le  chantent. 

C'efi:  par  le  feul  inftind  qu'un  jeune  manœuvre  s'ar- 
rête avec  admiration  &  refpeél  devant  le  carroffe  fur- 
doré  d'un  receveur  des  finances.  La  raifon  vient  au  ma- 
nœuvre ;  il  devient  commis ,  il  fe  polit ,  il  vole,  il  devient 
grand  feigneur  à  fon  tour ,  il  écJaboufie  fes  anciens  ca- 
marades ,  molleme^nt  étendu  dans  un  char  plus  doré  que 
celui  qu'il  admirait, 

Qu'efl:-ce  que  cet  infl:in6l  qui  gouverne  tout  le  règne 
animal,  &  qui  efi:  chez  nous  fortifié  par  la  raifon,  ou 
réprimé  par  l'habitude  ?  Eft-ce  divinœ  pardcula  aurœ  ? 
Qui  5  fans  doute ,  c^efl:  quelque  chofe  de  divin  ;  car  tout 
l'efl:.  Tout  efi:  l'effet  incompréhenfibîe  d'une  caufe  incom^- 
préhenfible.  Tout  efi:  déterminé  par  la  nature.  Nous  rai- 
fpnnons  de  tout  j  &  nous  ne  nous  donnons  rien» 
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INTÉRÊT, 
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Ou  s  n'apprendrons  rien  aux  hommes  nos  confrères 
quand  nous  leur  dirons  qu'ils  font  tout  par  inrérêc.  Quoi  ! 
c'eft  par  in;:érêc  que  ce  malheureux  faquir  fe  tient  tout 
nud  au  foleil ,  chargé  de  fers ,  mourant  de  faim  ,  mangé 
de  vermine  &  la  mangeant  ?  Oui  fans  doute  ,  nous  l'avons 
dit  ailleurs;  il  compte  aller  au  dix-huiàème  ciel,  &  il 
regarde  en  pitié  celui  qui  ne  fera  reçu  que  dans  le 
neuvième. 

L'intérêt  delà  Malabre  qui  fe  brùîe  fur  le  corps  de  fon 
mari  efl  de  le  retrouver  dans  l'autre  monde ,  Se  d'y  être 
plus  heureufe  que  ce  faquir.  Car  avec  leur  mécempfycofe 
les  Indiens  ont  un  autre  monde  ;  ils  font  comma  nous  ; 
ils  admettent  les  contradiéloires. 

Avez-vous  connaiiïance  de  quelque  roi  ou  de  quelque 
république  qui  aie  fait  la  guerre  ou  la  paix  ,  ou  des  édits , 
ou  des  conventions  par  un  autre  motif  que  celui  de 
l'intérêt  ? 

A  l'égard  de  l'intérêt  de  l'argent,  confuliez  dans  le 
grand  diflionnaire  encyclopédique  cet  article  de  M.  d'J- 
/fw^er/ pour  le  calcul,  &  celui  de  M.  Boucher  pour  îa 
jurifprudence.  Ofons  ajouter  quelques  réflexions. 

1^.  L'or  &  l'argent  font-ils  une  marchandife?  Oui  ; 
l'auteur  de  l'Êfprit  des  loix  n'y  p«nfe  pas  lorfqu'il  dit , 
{a)  l'argent  qui  eji  U  prix  des  chafes  fe  loue  &  ne 
s'achète  pas. 

Il  fe  l.;ue  &  s'achète.  J'achète  de  l'or  avec  de  l'argent , 
&  de  l'argent  avec  de  l'or  ;  &  le  prix  en  change  tous  les 
jours  chez  toutes  les  nations  commerçantes. 

La  loi  de  la  Hollande  eft  qu'on  paiera  les  lettres  de 

(a)  Livre  XXIL  chap.  XI.X. 
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change  en  argent  monnoyé  du  pays  &  non  en  or  ,  fi  le 
créancier  l'exige.  Alors  j'achète  de  la  monnoie  d'argent , 
&  je  la  paie  ou  en  or  ,  ou  en  drap  ,  ou  en  bled,  ou  en 
diamans. 

J'ai  befoin  de  monnoie ,  ou  de  bled ,  ou  de  diamans 
pour  un  an:  le  marchand  de  bled,  de  monnoie  ou  de 
diamans ,  me  dit  :  «  Je  pourrais  pendant  cette  année 
»  vendre  avantageufement  ma  monnoie,  mon  bled  ,  mes 
»  diamans.  Evaluons  à  quatre,  à  cinq,  à  fix  pour  cent, 
»  feion  Tufage  du  pays  ,  ce  que  vous  me  faites  perdre. 
»  Vous  me  rendrez  par  exemple  ,  au  bouc  de  Tannée 
>j  vingt  -  un  karats  de  diamans  pour  vingt  que  je  vous 
»  prête  ,  vingt  -  un  facs  de  bled  pour  vingt  ;  vingt-- 
»  un  mille  écus  pour  vingt -mille  écus.  Voilà  l'intérêt.  Il 
»  eft  établi  chez  toutes  les  nations  par  la  loi  naturelle  ; 
»  le  taux  dépend  de  la  loi  particulière  du  pays.  A  Rome 
»  on  prête  fur  gages  à  deux  &  demi  pour  cent  fuivant  la 
»  loi ,  &  on  vend  vos  gages  fi  vous  ne  payez  pas  au  tems 
»  marqué.  Je  ne  prête  point  fur  gages  &  je  ne  demande 
»  que  l'intérêt  ufité  en  Hollande.  Si  j'étais  à  la  Chine,  je 
»  vous  demanderais  l'intérêt  en  ufage  à  Macao  ôc  à 
»  Kanton.  », 

a**.  Pendant  qu'on  fait  ce  marché  à  Amfterdam ,  arrive 
de  faint  Magîoire  un  janfénifle,  (  &  le  fait  eu  très-vrai, 
il  s'appellait  l'abbé  des  Ijjarts  )  ce  janfénifle  dit  au  né- 
gociant Hollandais;  prenez  garde  ,  vous  vous  damnez  ; 
l'argent  ne  peut  produire  de  l'argent ,  nummas  nummum 
non  parit.  Il  n'efl  permis  de  recevoir  l'intérêt  de  fon 
argent  que  lorfqu'on  veut  bien  perdre  le  fonds.  Le 
moyen  d'êtye  fauve  eft  de  faire  un  contrat  avec  monfjeur  ; 
&  pour  vingt  mille  écus  que  vous  ne  reverrez  jamais  , 
vous  &  vos  hoirs  recevrez  pendant  toute  Téternité  mille 
écus  par  an. 

Vous  faites  le  plaifant ,  répond  le  Hollandais  ;  vous 
me  propofez  là  une  ufure  qui  eft  tout  jufle  un  infini  du 
premier  ordre.  J'aurais  déjà  reçu  moi  ou  les  miens  mon 
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capital  au  bout  de  vingt  ans  ,  le  double  en  quarante,  le 
quadruple  en  quatre-vingts  ;  vous  voyez  bien  que  c'efl: 
une  férié  infinie.  Je  ne  puis  d'ailleurs  pi-êrer  que  pour 
douze  mois  ,  &  je  rne  conten.e  de  mille  écus  de  dédom- 


magement. 


L'abbé  des  Issaii,ts. 


J'en  fuis  fâché  pour  vorre  ame  hoîlandaife.  Dieu  dé- 
fendit aux  Juifs  de  prêter  à  intérêt  ;  &  vous  fenrez  bien 
qu'un  ciioyen  d'Amlterdam  doit  obéir  ponâ:uellement  aux 
loix  du  commerce,  données  dans  un  défert  à  des  fugitifs 
errans  qui  n'avaient  aucun  commerce. 

Le    Hollandais, 

Cela  eft  clair  ,  tout  le  monde  doit  être  Juif;  maïs  il 
me  femble  que  la  loi  permet  à  la  horde  hébraïque  la  plus 
forte  ufure  avec  les  étrangers  ;  &  cette  horde  y  fit  très- 
bien  fes  affaires  dans  la  fuite. 

D'ailleurs  ,  il  fallait  que  la  défenfe  de  prendre  de  l'in- 
térêt de  Juif  à  Juif  fût  bien  tombée  en  défuétude  ,  puifque 
notre  feigneur  Jésus  prêchant  à  Jérufalem,  dit  exprefïe- 
ment ,  que  l'intérêt  était  de  fon  tems  à  cent  pour  cent. 
Car  dans  la  parabole  des  taleris  il  dit ,  que  le  ferviteur 
qui  avait  reçu  cinq  talens  en  gagna  cinq  autres,  dans  Jêr- 
rufalem,  que  celui  qui  en  avait  deux  en  gagna  deux  ,  & 
que  le  troifième  qui  n'en  avait  eu  qu'un ,  qui  ne  le  fit 
pointvaloir  ,  fut  mis  au  cachot  par  le  maître  pour  n'avoir 
point  fait  travailler  fon  argent  chez  les  changeurs.  Or  ces 
changeurs  étaient  Juifs ,  donc  c'était  de  Juifs  à  Juifs 
qu'on  exerçait  l'ufure  à  Jérufalem  ;  donc  cette  parabole 
tirée  des  mœurs  du  tems ,  indique  manifefîement  qu^ 
l'ufure  était  à  cent  pour  cent.  Lifez  faint  Matthieu  chap. 
XXV  ;  il  s'y  connaifTaic ,  il  avait  été  commis  de  la  douane 
en  Galilée.  Laifiez-moi  achever  mon  affaire  avec  mon- 
fieur  ;  &  ne  me  faites  perdre  ni  mon  argent ,  ni  rnon 
tems. 
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L'ABBE      DES    ISSARTS. 

Tout  cela  eu  bel  &  bon  ;  mais  îa  forbonne  a  décidé 
que  le  prêt  à  intérêt  efl  un  péché  mortel* 

Le   Hollandais. 

Vous  vous  moquez  de  fftoi ,  mon  ami ,  de  citer  la 
forbonne  à  un  négociant  d'Amfterdam.  Il  n'y  a  autun 
de  ces  raifonneuris  qui  ne  fdiïe  valoir  fon  argent  quand  il 
le  peut  à  cinq  ou  fix  pour  cent ,  en  achetant  fur  la  place 
des  billets  des  fermes,  des  adions  de  la  compagnie  des 
Indes,  des refcriptions  ,  des  billets  du  Canada.  Le  clergé 
de  France  en  corps  emprunte  à  intérêt.  Dans  pîufieurs 
provinces  de  France  on  ilipule  l'intérêt  avec  le  principal. 
D'ailleurs ,  l'univerfité  d'Oxford  6c  celle  de  ^alamanque 
ont  décidé  contre  la  forbonne;  c'efl  te  que  j'ai  appris 
dans  mes  voyages.  Ainfi  ,  nous  avons  dieux  contre  dieux. 
Encore  une  fois  ne  me  rompez  pas  la  têre  davantage. 

L'abbé    des    Issarts. 

Monlîèur,  monfieur ,  les  méchans  ont  toujours  de 
bonnes  raifons  à  dire.  Vous  vous  perdez ,  vous  dis-je. 
Car  l'abbé  defàint  Cyran  qui  n'a  point  fait  de  miracles  , 
&  l'abbé  Vâris  qui  en  a  fait  à  faint  Médard.. . . 

3^.  Alors  le  marchand  impatienté  chafTa  l'abbé  des 
îjfarts  de  fon  comptoir  ;  &  ,  après  avoir  loyalement 
prêté  fon  argent  au  denier  vingt  ,  alla  rendre  compte 
de  fa  converfation  aux  magiflrats  ,  qui  défendirent 
aux  janfénifles  de  débiter  une  dodrine  fi  pèrnicieufe 
au  commerce. 

Meflieurs,  leur  dit  le  premier  échevin,  de  la  grâce 

efficace  tant  qu'il  vous  plaira  ;  de  la  prédeftination  tant 

que  vous  en  voudrez  ;  de  la  communion  aufîi  peu  que 

vous  voudrez ,  vous  êtes  les  maîtres  ;  mais  gardez-vous 

iiL     de  toucher  aux  lôix  de  notre  état. 
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ISEz  l'article  Intolérance  dans  le  grand  Diftionnaire 
encyclopédique.  Lifez  le  livre  de  la  Tolérance  compofé  à 
î'occafion  de  î'afFreux  alTaflinat  de  Jean  Calas ,  citoyen 
de  Touloufe;  &  fi  après  cela  vous  admettez  la  perfécution 
en  matière  de  religion,  comparez-vous  hardiment  à  Ra- 
vaillac.  Vous  favez  que  ce  Ravaillac  était  fort  intolérant* 

Voici  la  fubftance  de  tous  les  difcours  que  tiennent  \qs\ 
intolérans. 

Quoi  !  monftre,  qui  fera  brûlé  à  tout  jamais  dansTautre 
monde ,  &  que  je  ferai  brûler  dans  celui-ci  dès  que  je  le 
pourrai,  tu  as  l'infolence  de  lire  de  Thou  8c  Bayle  qui 
font  mis  à  l'index  à  Rome?  quand  je  te  prêchais  de  la 
8  part  de  Dieu  que  Samfon  avait  tué  miile  Phiiiftins 
^  avec  une  mâchoire  d'âne,  ta  tête  plus  dure  que  Parfenal 
dont  lS^^/tz/o/z  avait  tiié  Tes  armes,  m'a  fait  connaître  par 
un  léger  mouvement  de  gauche  à  droite  que  tu  n'en 
croyais  rien.  Et  quand  je  difais  que  le  diable  Afmodèe 
qui  tordit  le  cou  par  jaloufieaux  fept  maris  de  Sara'i  chez 
les  Mèdes ,  était  enchaîné  dans  la  haute  Egypte  ^  j'ai  vu 
une  petite  contraftion  de  tes  lèvres  nommée  en  latin 
cachinniis  ,  me  fignifier  que  dans  le  fond  de  l'ame  Thif- 
toire  ôiAfmodée  t'était  en  dérifion. 

Et  vous  Jfaac  Newton,  Frédéric  le  grand ^  roi  de 
Prude,  éledeur  de  Brandebourg;  /f^/z  Locke,  impéra- 
trice de  Ruflie,  viélorieufe  des  Ottomans  ;  Jean  Milîon  , 
bienfaifant  monarque  de  Dannemarck;  Skakefpear,  fage 
roi  de  Suède ,  Leibnif^ ,  augulle  maifon  de  Briinfvîck  , 
Tillotfon^  empereur  de  la  Chine  ;  parlement  d'Angle- 
terre ,  confeil  du  grand-mogol ,  vous  tous  enfin  qui  ne 
croyez  pas  un  mot  de  ce  que  j'ai  enfeigné  dans  mes  cayers 
de  théologie ,  je  vous  déclare  que  je  vous  regarde  tous 
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comme  des  payens  ou  comme  des  commis  de  la  douane  > 
ainfi  que  je  vous  l'ai  dit  fouvent  pour  le  buriner  dans 
votre  dure  cervelle.  Vous  êtes  des  fcéîérars  endurcis  ; 
Vous  irez  tous  dans  la  géhenne  où  le  ver  ne  meurt  point , 
&  où  le  feu  ne  s'éceint  point  ;  car  j'ai  raifon ,  &  vojus  avez 
tous  tort;  car  j'ai  la  grâce,  &  vous  ne  l'avez  pas.  Je 
confeiTe  trois  dévotes  de  mon  quartier,  &  vous  n'en  con- 
fefTez  pasune.  J'ai  fait  des  mandemens  d'évêques,  &  vous 
n'en  avez  jamais  fait;  j'ai  dit  des  injures  des  halles  aux 
philofophes,  &  vous  les  avez  protégés,  ou  imités,  ou 
égalés  ;  j'ai  fait  de  pieux  libelles  diffamatoires  farcis  des 
plus  infâmes  calomnies  ,  &  vous  ne  les  avez  jamais  lus. 
Je  dii;  la  mefTe  tous  les  jours  en  latin  pour  douze  fous ,  & 
vous  ny  aflîflez  pas  plus  que  Ciceron ,  Caton ,  Fompét , 
Céfar ,  Horace  &  Virgile  n'y  ont  affifté.  Par  conféquent, 
vous  méritez  qu'on  vous  coupe  le  poing ,  qu^on  vous 
^  arrache  la  langue ,  qu'on  vous  mette  à  la  torture  &  qu'on 
^i     vous  brûle  à  petit  feu  ;  car  Dieu  eft  miféricordieux. 

Ce  font-là ,  fans  en  rien  retrancher  ,  les  maximes  des 
intoîérans,  &  le  précis  de  tous  leurs  livres.  Avouons 
qu'il  y  a  plaifir  à  vivre  avec  ces  gens-là. 
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JUIF. 

LE TTRE  à  meffzeurs  Jofeph  Ben  Jonathan,  Aaron 
Mathathaï,  &  David  "Wineker* 

Messieurs, 


ORSQUe  m.  7kfe////z^  votre  compatriote ,  me  fit  à 

I  Londres  une  banqueroute  de  vingt  mille  francs  il  y  a 
quarante-quatre  ans ,  il  me  dit ,  que  ce  n'était  pas  fa 
faute ,  qu'il  était  malheureuix:  ^  qu'il  n'avait  jamais  été 
enfant  de  Bélial  ,  qu'il  avait  toujours  tâché  de  vivre  eh 
fils  de  Dieu  ,  c'eft-à~dire ,  en  honnête-homme  ,  en  bon 
'^  Ifraélite.  Il  m'attendrit  ,  je  PembrafTai  ;  nous  louâmes 
^1      Dieu  enfemble  ;  &  je  perdis  quatre-vingts  pour  cent. 

Vous  devez  fa  voir  que  je  n'ai  jamais  haï  votre  nation. 
Je  ne  hais  perfonne  ,  pas  même  Fréron. 

Loin  de  vous  haïr ,  je  vous  ai  toujours  plaints.  Si  j'ai 
été  quelquefois  un  peu  goguenard ,  comme  l'était  le  bon 
pape  iL<2/723£m/2f  mon  proteéleur ,  je  n'en  fuis  pas  moins 
fenfible.  Je  pleurais  à  l'âge  de  feize  ans  ,  quand  on  me 
dîfait  qu'on  avait  brûlé  à  Lisbonne  une  mère  ik  une  fille 
pour  avoir  mangé  de  bout  un  peu  d'agnsau  cuit  avec  des 
laitues  le  quatorzième  jour  de  la  lune  rouffe;  &  je  puis 
vous  aflurer  que  l'extrême  beauté  qu'on  vantait  dans  ceute 
fille,  n'entra  point  dans  la  fource  de  mes  larmes  ,  quoi- 
qu'elle dût  augmenter  dans  les  fpeâateurs  l'horreur  pour 
1      les  alfafHns ,  &  la  pitié  pour  la  viâime. 

Je  ne  fais  comment  je  m'avifai  de  faire  un  p'-è'me  épique 

à  1  âge  de  vingt  ans.  (Savez-vous  ce  que  c'efi  qu'un  poème 

épique?  pour  moi  je  n'en  favais  rien  aloris.  )  Le  légifîa- 

teur  Montefquieu  n'avait  point  encore  écrit  fes  Lettres 

\ô  perjancs    ^'j 
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perfanes  que  vous  me  reprochez  d'avoir  commentées ,  5c 
j'avais  déjà  dit  tout'  feul  _,  en  parlant  d'un  monftre  que 
vos  ancêtres  ont  bien  connu,  &  qui  a  même  encore 
aujourd'hui  quelques  dévots  : 

ï!  vient;  le  fanatifme  eft  fon  horrible  nom, 
Enfant  dénaturé  de  la  religion , 
Armé  pour  la  défendre  il  cherche  à  la  détruire  ; 
Et  reçu  dans  fon  fein  Tembraffe  &  le  déchire, 

C'eft  lui  qui  dans  Raba,  fur  les  bords  del'Arnon , 
Guidait  les  defcendans  du  malheureux  Ammon  , 
Quand  à  Moloc  leur  dieu ,  des  mères  gémiffantes 
Offraient  de  leurs  enfans  les  entrailles  fumantes. 
Il  dida  de  Jephté  le  ferment  inhumain  : 
Dans  le  cœur  de  fa  fille  il  conduifit  fa  main. 
C'efl:  lui  qui  de  Galcas  ouvrant  la  bouche  impie  > 
Demanda  par  fa  voix  la  mort  dTphigénie. 
France  ,  dans  tes  forêts  il  habita  long-rems. 
A  l'affreux  Teutatès  il  offrit  ton  encens. 
Tu  n'as  point  oublié  ces  facrés  homicides , 
Qu'à  tes  indignes  dieux  préfentaient  tes  druides* 
Du  haut  du  capitole  il  criait  aux  payens , 
Frappez  ,  exterminez  ,  déchirez  les  chrétiens, 
Maislorfqu'au  fils  de  dieu  Rome  enfin  fut  foumife, 
Du  capitole  en  cendre  il  paffa  dans  l'églife  ; 
Et  dans  les  chœurs  chrétiens  infpirant  fes  fureurs  j 
De  martyrs  qu'ils  étaient,  les  fit  perfécuteurs. 
Dans  Londre  il  a  formé  la  fede  turbulente  jj 

Qui  fur  un  roi  trop  faible  a  mis  fa  main  fanglante  ^  jj 
Dans  Madrid,  dans  Lisbonne,  il  allume  ces  feux  ^  j' 
Ces  bûchers  folemnels  où  des  Juifs  malheureux  j^ 

(liieJL  fur  VEncycL  Tom.  V.  V  ^ 
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Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres 
Pour  n'avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Vous  voyez  bien  que  j'étais  dèsJors  votre  ferviteur  , 
votre  ami,  votre  frère,  quoique  mon  père  &  ma  mère 
m'eufTent  confervé  mon  prépuce. 

Je  fais  que  l'inftrument  ou  prépuce,  ou  déprépucé,  a 
caufé  des  querrelles  bien  funeftes.  Je  fais  ce  qu'il  en  a 
coûté  à  Paris  fils  de  Priam  ,  &  à  Menelas  frère  d'^ga- 
memnon.  J'ai  affez  lu  vos  livres  pour  ne  pas  ignorer  que 
Sichem  fils  d^Hemor^  viola  Vina  filie  de  Lia ,  laquelle 
n'avait  que  cinq  ans  tout  au  plus,  mais  qui  était  fort 
avancée  pour  fon  âge.  II  voulut  l'époufer  \  les  enfans  de 
Jacob  frères  de  la  violée,  la  lui  donnèrent  en  mariage,  à 
condition  qu'il  fe  ferait  circoncire  lui  &  tout  fon  peuple* 
Quaud  l'opération  fut  faite  ,  &  que  tous  les  Sichemites  , 
^  ou  Sichimites,  étaient  au  lit  dans  les  douleurs  de  cette 
^i  befogne  ,  les  faints  patriarches  Simon  &  Lévi  les  égor- 
gèrent tous  l'un  après  l'autre.  Mais  après  tout,  je  ne  crois 
pas  qu'aujourd'hui  le  prépuce  doive  produire  de  (i  abomi- 
nables horreurs.  Je  ne  penfe  pas  furtout  que  les  hommes 
doivent  fe  haïr ,  fe  détefter ,  s'anathématifer ,  fe  damner 
réciproquement  le  famedi  &  le  dimanche  pour  un  petit 
bout  de  chair  de  plus  ou  de  moins. 

Si  j'ai  dit  que  quelques  déprépucés  ont  rognés  lesefpè- 
ces  à  îk^etz  ,  à  Francfort-fur^l'Oder  &  à  Varfovie,  (  ce 
dont  je  ne  me  fouviens  pas  )  je  leur  en  demande  par- 
don. Car  étant  prêt  de  finir  mon  pèlerinage,  je  ne  veux 
point  me  brouiller  avec  Ifraël. 

J'ai  l'honneur  d'être  comme  on  dit , 

Votre,  &c. 

3 
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LETTRE     SECONDE. 

Ve  V antiquité  des  Juifs* 
Messieurs, 

Je  fuis  toujours  convenu ,  à  mefure  que  j'ai  lu  quel- 
ques livres  d'hiftoire  pour  tn'amufer  ,  que  vous  êtes  une 
nation  afTez  ancienne ,  &  que  vous  datez  de  plus  loin 
que  les  Teutons  ,  les  Celtes,  les  "V^elches,  les  Sicam-* 
bres,  les  Bretons,  les  Slavons,  les  Angles  &  les  Hurons, 
Je  vous  vois  raffembiés  en  corps  de  peuple  dans  une 
capitale  nommée  tantôt  Hershalaïm  ,  tantôt  Shebûh  fur 
la  montagne  Moriah ,  &  fur  la  montagne  Sion  ,  auprès 
d'un  défert ,  dans  un  terrain  pierreux  ,  près  d'un  petit 
torrent  qui  eft  à  fëc  fix  m  jis  de  l'année. 

Lorfque  vous  commençâtes  à  vous  affermir  dans  ce 
coin,  (je  ne  dirai  pas  de  terre,  mais  de  cailloux,  )  il 
y  avait  environ  deux  fjècles  que  Troye  était  détruite 
par  les  Grecs  ; 

Medon  était  archonte  d'Athènes  ; 

Ekefîrates  régnait  dans  Lacédémone  ; 

Latinus  Silvius  régnait  dans  le  Latium  \ 

Ojhchoren  Egypte. 

Les  Indes  étaient  floriffantes  depuis  une  longue  fuite 
de  fiècles. 

C'était  le  tems  le  plus  illuftre  de  la  Chine  ;  l'empereur 
Te hinvang  régnm  avec  gloire  fur  ce  vafte  empire;  toutes 
les  fciences  y  éraient  cultivées  ;  &  les  annales  publiques 
portent  que  le  roi  de  la  Cocbinchine  étant  venu  faluer 
cet  empereur  Tchinvang ,  il  en  reçut  en  préfent  une 
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bouffole.  Cette  bouffole  aurait  bien  fervi  à  votre  Salo- 
mon  pour  les  flottes  qu'il  envoyait  au  beau  paysd'Ophir , 
que  perfonne  n'a  jamais  connu. 

Ainii  après  les  Caldéens ,  les  Syriens,  lesPerfes,  les 
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Phéniciens,  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  ,  les  Indiens,  les 
Chinois,  les  Latins,  les  Tofcans ,  vous  êtes  le  premier 
peuple  de  la  terre  qui  ait  eu  quelque  forme  de  gouverne- 
ment connue. 

Les  Banians ,  les  Guèbres ,  font  avec  vous  les  feuls 
peuples  ,  qui  difperlés  hors  de  leur  patrie ,  ont  con- 
fervé  leurs  anciens  rites.  Car  je  ne  compte  pas  les  petites 
troupes  égyptiennes  qu'on  appellait  Zingari  en  Italie , 
■Gipjî  en  Angleterre ,  Bohèmes  en  France ,  lefquelles 
avaient  confervé  les  antiques  cérémonies  du  culte  d^Jfis, 
le  ciflre ,  les  cirabales  ,  les  crotales  ,  la  danfe  à^IJis ,  la 
-prophétie ,  &  l'art  de  voler  les  poules  dans  les  baffes- 
cours.  Ces  troupes  facrées  commencent  à  difparaîîre  de  la 
face  de  la  terre  ,  tandis  que  leurs  pyramides  appartien- 
îient  encore  aux  Turcs ,  qui  n'en  feront  pas  peut-être 
toujours  les  maîtres  non  plus  que  d'Kershalaïm  ,  tant  la 
figure  de  ce  monde  pafTe. 

Vous  dites  que  vous  êtes  établis  en  Efpagne  dès  le 
tems  de  Salomon,  Je  le  crois  ;  &  même  j'oferais  pen- 
fer  que  les  Phéniciens  purent  y  conduire  quelques  Juifs 
îong-tems  auparavant  ,  lorfque  vous  fûtes  efclaves  en 
Phénicie  après  les  horribles  maffacres  que  vous  dites 
avoir  été  commis  par  Cartouche  Jofuéy  &par  Cartouche 
Caleb. 

Vos  livres  difent  en  effet  (a)  que  vous  fûtes  réduits  en 
ferviîude  fous  Cufan  Rashataïm  roi  d'Aram-Naharaïm 
pendant  huit  ans  ,  &  feus  Eglon  {h)  roi  de  Moab  pen- 
dant dix-huit  ans ,  puis  fous  Jabin  (c)  roi  de  Canaan  pen- 


{a)  Juges  ,  chap.  lîL 

\b)  C'eft  ce  même  Eglon  , 
roi  de  Moab  ,  qui  fut  fi  fainte- 
ment  afTaffiné  au  nom  du  Sei- 
gneur par  Aod  l'ambidextre  ,  le- 
queMui  avait  fait  ferment  de  fi- 
délité ,  &  c'eft  ce  même  Aod 
qui  fut  il  fouvent  réclamé  à  Pa- 


gue.  //  nous  faut  un  Aod  ,  il  nous 
faut  un  Aod  ;  ils  crièrent  tant 
qu'ils  en  trouvèrent  un. 

(  c  )  C'eft  fous  ce  Jabin  que  la 
bonne  femme  Jahel  aflàffîna  le 
capitaine  Si^ara  ,  en  lui  enfon- 
çant un  clou  dans  la  cervelle  , 
lequel  clou  le  cloua  fort  avant 


ris  par  les  prédicateurs  de  laLi-     dans  la  terre.  Quel  maître  clou 
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dant  vingt  ans  ;  puis  dans  le  petit  canton  deMadiandont 
vous  étiez  venus ,  &  où  vous  vécûtes  dans  des  cavernes 
pendant  fept  ans. 

Puis  en  Giiaad  pendant  dix-huit  ans,  (^)  quoique  Jaïr 
votre  prince  eut  trente  hls,  montés  chacun  fur  un 
bel  ânon. 

Puis  fous  les  Phéniciens  nommés  par  vous  Thillftins 
pendant  quarante  ans ,  jufqu'à  -  ce  qu'enfin  le  feigneur 
Adonai  envoya  Samfon  qui  attacha  trois  cents  renards 
l'un  à  l'autre  par  la  queue,  &  tua  mille  Phéniciens  avec 
une  mâchoire  d'âne ,  de  laquelle  ilfortit  une  belle  fontaine 
d'eau  pure ,  qui  a  été  très-bien  repréfeotée  à  la  comédie 
italienne. 

Voilà  de  votre  aveu  quatre-vingt-feize  ans  de  captivité 
dans  îa  terre  promife.  Or  il  eil  très-probable  que  ks 
Tyriens  qui  étaient  les  fadeurs  de  toutes  les  nations ,  & 
qui  navigeaient  jufques  fur  l'Océan ,  achetèrent  plufieurs 
efclaves  juifs ,  &  les  menèrent  à  Cadrx  qu'ils  fondèrent. 
Vous  voyez  que  vous  êtes  bien  plus  anciens  que  vous  ne 
penfiez.  Il  eft  très-probable  en  effet  que  vous  avez  habité 
rEfpagne  plufieurs  fiècles  avant  les  Romains  ,  les  Goths, 
les  Vandales  &  les  Maures. 

.  Non-feulement  je  fuis  votre  ami ,  votre  frère ,  mais  dé- 
plus votre  généalogifte. 

Je  vous  fupplie ,  mefîieurs ,  d'avoir  la  bonté  dc'croire 
que  je  n'ai  jamais  cru,  que  je  ne  crois  point ,  &  que  je  ne 
croirai  jamais  que  vous  foyez  defcendus  de  ces  voleurs  de 
grand  chemin  à  qui  le  roi  Aclifan  fit  couper  le  nez  &  les 
oreilles  ,  &  qu'il  envoya ,  feîon  le  rapport  de  Diùdore  de- 
Sicile ,  (Jb)  dans  le  défert  qui  efl  entre  le  lac  Sirbôrt  &  le 

&  quelle   maîtreffe  femme  que      avoir  donné  fes  tendres  faveurs^. 


cette   Jahel  !    on    ne    lui 
comparer    que    Judith  » 


W: 


peut 

mais 
Judith  a  paru  bien  fupérieure  , 
car  elle  coupa  la  tête  à  fon 
am.ant    dans     fon    lit  après   lui  ^  feftioii  II.  chap.  XII. 
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Rien  n'eft  plus  héroïque  &  plus 
édifiant. 

( a  ) Juges, chap.  X. 

(h)  Diodore  de  Sicile  y  liv.  F. 
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mont  Sinaï  ;  défert  affreux  où  l'oo  manque  d^eau  &  de 
toutes  les  choies  néceiFaires  à  la  vie.  ils  firent  des  fi!ets 
pour  prendre  des  caiilts  qui  les  nourrirent  pendant  quel- 
ques femaines  ,  dans  le  tems  du  paffage  des  oifeaux. 

Des  favans  ont  prétendu  que  cette  origine  s'accorde 
parfaitement  avec  votre  hiftoire.  Vous  dites  vous  mêmes 
que  vous  habitâtes  ce  délert,  que  vous  y  manquâtes  d'eau, 
que  vous  y  vécûtes  de  cailles  ,  qui  en  effet  y  font  très- 
abondantes.  Le  fond  de  vos  récits  femble  confirmer  celui 
de  Diûdorc  de  Sicile  ;  mais  je  n'en  crois  que  le  pentateu- 
que.  L'auteur  ne  dit  point  qu'on  vous  ait  coupé  le  nez 
&  les  oreilles.  Il  me  femble  r?iême  (  autant  qu'il  m'en  peut 
fouvenir,  car  je  n'ai  pas  Dzodore  fons  ma  main  )  qu'on 
ne  vous  ccuna  que  le  nez.  Je  ne  me  fouviens  plus  où 
j'ai  lu  que  les  oreilles  furent  de  la  partie,  je  ne  fais  point 
fi  c'efl  dans  quelques  fragmens  de  iliû/zf'Mo« ,  cité  par 
^t.  Ephrcm. 

Le  fçcretaire  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  votre 
noro^  a  beau  m'affurer  que  vous  volâtes  pour  plus  de 
neuf  millions  à'e^Qis  en  or  mon  noyé  eu  orphévri,  pour 
aller  faire  votre  tabernacle  dans  le  défert.  Je  fcutiens  que 
vous  n'emportâtes  que  ce  qui  vous  appartenait  légiâme- 
ment ,  en  comptant  les  intérêts  à  quarante  [>our  cent  , 
ce  qui  était  le  taux  légirime. 

Quci^qu'il  en  foit ,  je  certifie  que  vous  êtes  d'une  très- 
bonne  r?jobleffe,  &  que  vous,  étiez  feigneurs  d'H ersha^ 
laïm.,  Iqng-tem.s  avant  qu'il  fût  queflion  dans  le  monde 
de  la  m^ifon  de  Soiiahe  ,  de  celle  ^Anhalt ,  de  Saxt  & 
de  BaV'iïre: 

IJ  f^peut  que  les  nègres  d'Angola  ,  &  ceux  de  Guinée 
foient  beaucoup  plus  anciens  que  vous ,  »Sc  qu'ils  aient 
adoré  un  beau  ferpent  avant  que  les  Egyptiens  aient 
connu,  leur  Ifi^  >  ^  que  vous  ayez  habité  auprès  du  lac 
Sirbon;  mais  les  nègres  ne  nous  ont  pas  encore  com- 
muniqué  leurs  livres. 
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TROISIEME     LETTRE. 


Sur  quelques  chagrins  arrives  au  ptupU  de  Dieu. 

Loin  de  vous  accufer  ,  mdîieurs,  je  vous  at  to'jjôurs 
regardés  avec  comp^lTion.  Permetrez-moi  de  vous  rap- 
pellcr  ici  ce  que  j'ai  lu  dans  le  difcours  préliminaire  de 
Vejfai  furies  mœurs  des  nations  ^8c  (uïVhifîo  ire  générale. 
On  y  trouve  deux  cent  trente-neuf  nnille  vingt  Juifs 
égorges  îes  uns  par  les  autres ,  depuis  l'adoration  du 
veau  d'or  jafqu'à  la  prifede  l'arche  par  les  Phiiilliiis,- 
laquelle  coûta  la  vie  à  cinquante  mille  foixante  &  dix  Juifs 
pour  avoir  ofé  regarder  l'arche ,  tandis  que  ceux  qui  l'a^ 
vaienc  prife  fi  infolemment  à  la  guerre  en  furent  quittes 
pour  des  hémorroïdes  &  pQur  offrir  à  vos  prêtres  cinq 
rats  d'or  ,  &  cinq  anus  d'or.  (  a  }  Vous  m'avouerez  que 
deux  cent  trente-neuf  mille  vingt  hommes  maiTacrés  par 
vos  compatriotes  ,  fans  compter  tout  ce  que  vous  per- 
dîtes dans  vos  alternatives  de  guerre  &  de  fervitude  , 
devaient  faire  un  grand  tort  à  une  colonie  nailTame, 

Comment  purs-j.e  ne  vous  pas  plaindre  en  voyant  dix 
de  vos  tribus  abfolument  anéanties,  ou  peut-être  réduites 
à  deux  cents  familles,  qu'on  retrouve,  dit-on,  à  la  Chine 
&  dans  h  Tartarie  î 

Pour  les  deux  autres  tribus ,  vous  favez  ce  qui  leur 
efl  arrivé.  Souffrez  donc  ma  compalTion ,  &  ne  m'im- 
putez pas  d^  mauvaife  volonté. 


(  a  )  Plufièurs  théologiens  qui 
font  la  lumière  du  mon<lé  ,  ont 
fait  des  commentaires  far  C3S  rats 
d'or,  &  fur  ces  anus  d'or.  Ils  di- 
faient  qusles  metteurs-en-œuvre 
Philiftii>s  étaient:  bien  adroits  , 
qu'il  eft  très-difficile  de  fcul[>ter 
encore  un  trou'  du  eu  bien  re- 
connoiffpble  »  fans  y  joindre 
deux  fefles  ,  &  que  c'était  une 


'^rJl^^ — 


étraûgé  offrande  ?u  Seigneur 
qu'un  trou  du  eu.  D'autres  théo- 
logiens difaient  que  c'était  aux 
Sodbmites  à  préfenter  cette  of- 
'  frande,  Mais  enfin  ils  ont  aban- 
donné cette  difputô.  Ils  s'oc- 
cupent aujourd'hui  de  eo.nvul- 
fions  ,  de  billets  de  cônfefiïon 
&  d'extrème-onftion  donnés  la 
bayonneteau  bout  du  Tùfîl. 
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QUATRIEME     LETTRE. 

Sur  la  femme  à  Michas. 

Trouvez  bon  que  je  vous  demande  ici  quelques  eclair- 
ciflemens  fur  un  fait  fingulier  de  votre  hiiloire.  il  eft 
peu  cqnnu  des  dames  de  Paris  &  des  perfonnes  du 
bon   ton. 

Il  n'y  avait  pas  trente-huit  ans  que  votre  Moyfe  était 
mort,  iorfque  la  femme  à  Mickas  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin,  perdit  onze  cents  cycles,  qui  valent,  dit-on, 
environ  fix  cents  livres  de  notre  monnoie.  Son  fiis  les  lui 
rendit,  {a)  fans  que  le  texte  nous  apprenne  s'il  ne  les 
avait  pas  voles.  Aulfi-tôt  la  bonne  juive  en  fait  faire  des 
idoles ,  &  leur  conftruifit  une  petite  chapelle  ambulante 
félon  Tufage.  Un  Mvite  de  Bethléem  s'offrit  pour  la  àoÇ- 
fervir  moyennant  dix  francs  par  an  ,  deux  tuniques  ,  & 
bouche  à  cour  ^  comme  on  difaît  autrefois. 

Une  tribu  alors  (qu'on  appella  depuis  la  Tribu  de  Dan) 
pafla  auprès  de  la  maifon  de  la  Michas,  en  cherchant  s'il 
«'y  avait  rien  à  piller  dans  le  voifmage.  Les  gens  de  Dan 
fâchant  que  la  Michas  avait  chez  elle  un  prêtre ,  un 
voyant,  un  dâvin,  un  rhoé,  s'enquirent  de  lui  fi  leur 
voyage  ferait  heureux,  sll  y  aurait  quelque  bon  coup  à 
fiire.  Le  lévite  leur  promit  un  plein  fuccès.  Us  commen- 
cèrent par  voler  la  chapelle  de  la  Michas  y  &  lui  prirent 
jufqu'à  fon  lévite.  La  Michas  &  fùn  mari  eurent  beau 
crier  :  Vous  en  emporte^  mes,  dieux  ^  &  vousr.m^  ,voki 
mon  prêtre  f  on  les  fit  taire  ,  &  on  alla  mettre  tout  à  feu 
&  à  fang  par  dévotion  dans  la  petite  bourgade  de  Dan  , 
dont  la  tribu  prit  le  nom. 

Ces  flibufliers  confervèr^nt  une  grande  reconnaiflance 
pour  les  dieux  de  la  Michas  qui  les  avaient  fi  bien  fervis. 
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Ces  idoles  furent  placées  dans  un  beau  tabernacle.  La 
foule  des  dévots  augmenta ,  il  fallut  un  nouveau  prêtre , 
il  s'en  préfenta  un. 

Ceux  qui  ne  connaifTent  pas  votre  hiftoire  ne  devine- 
ront jamais  qui  fut  ce  chapelain.  Vous  le  favez,  mefTiears, 
c'était  le  propre  petit-fils  de  Moyfe  ,  un  nommé  Jona- 
than, fils  de  Gerfony  fils  de  Jvioyje  Se  de  la  fille  à 
Jét/iro. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  famille  de  Moyfe 
était  un  peu  fingulière.  Son  frère  à  l'âge  de  cent  ans 
jette  un  veau  d'or  en  fonte  &  l'adore  ;  fon  petit  fils  fe 
fait  aumônier  des  idoles  pour  de  l'argent.  Cela  ne  prou-  È 
verait-il  pas  que  votre  religion  n'était  pas  encore  faite, 
&  que  vous  tâtonnâtes  long-tems  avant  d'être  de  parfaits 
Ifraélites  tels  que  vous  l'êtes  aujourd'hui? 

Vous  répondez  à  ma  queftion  que  notre  St.  Pierre 
îâl  Simon  Barjoneen  a  fait  autant  ,  &  qu'il  commença  fon  j^ 
^  apoftolat  par  renier  fon  maître.  Je  n'ai  rien  à  répliquer  ,  '^ 
finon  qu'il  faut  toujours  fe  défier  de  foi.  Et  je  me  défie 
fi  fort  de  moi-même  ,  que  je  finis  ma  lettre  en  vous 
aflurant  de  toute  mon  indulgence ,  &  en  vous  demandant 
la  vôtre. 


CINQUIEME     LETTRE. 

Affajfinats  juifs.  Les  juifs  ont-ils  été  antropophages ,  leurs 
mères  ont-  elles  couché  avec  des  boucs  ?  les  pcres  &• 
mères  ont-ils  immolé  leurs  enfans  ?  ^  quelques  autres 
belles  actions  du  peuple  de  DiEU. 

Messieurs, 

J'ai  un  peu  gourmande  votre  fecretaire.  Il   n'eft  pas 
dans  la  civilité   de  gronder   les  valets  d'autrui  devant 
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leurs  ffiaîtres  ;  mais  Tigiiorance  orgueilleufe  révolte  dans 
un  cbiéden  qui  fe  fait  valet  d'un  Juif.  Je  m'adrefTe 
direâement  à  vous  pour  n'avcir  plus  à  faire  à  votre 
livrée. 

CALAiyriTES    JUIVES,    ET    GRANDS    ASSASSINATS, 

Permettez-moi  d'abord  de  m'atrendrir  fur  toutes  vos 
calamités,  car  outre  les  deux  cent  trente-neuf  mille 
vingt  Ifraélites  y.  tués  par  Tordre  du  Seigneur ,  je  vois 
la  fille  de  Jephté  immolée  par  fon  père^  //  lui  fit 
comme  il  Pavait  voué.  Tournez  -  vous  de  tous  les 
fens  ;  tordez  le  texte  ,  difputez  contre  les  pères  de  i'é- 
glife.  Il  lui  fit  comme  il  avait  voué  ;  &  il  avait  voué 
d'égorger  fa  fille  pour  remercier  le  Seigneur.  Belle  aélion 
de  grâces  ! 

Oui  y  vous  avez  immolé  des  vi^imes  humaines  au 
Seigneur  ;  mais  confolez-vous  ;  je  vous  ai  dit  fouvent  que 
nos  "W^elches  &  toutes  les  nations  en  firent  autant  autre- 
fois. Voilà  M.  de  Bougainville  qui  revient  de  l'ide  de 
Taïti  ,  de  cette  ifîe  de  Cithère  dont  les  habitans  paifibles, 
doux  j  Humains  ,  hofpitaliers ,  offrent  aux  voyageurs  tout 
ce  qui  eft  en  leur  pouvoir,  les  fruits  les  plus  délicieux  ,  & 
les  filles  les  plus  bellesjles  plus  faciles  de  la  terre.  Mais  ces 
peuples  ont  leurs  jongleur?  ;  &  ces  jongleurs  les  forcent 
àfacrifier  leurs  enfans  à  des  magots  qu'ils  appellent  leurs 

■  Je  vois  foixante  &  dix  frères  à'Abimcltc  écrafés 
fur  une  même  pierre  par  cet  Abimelec  fils  de  Gédéon 
&  d'une  coureufe.  Ce  fils  de  Gédéon  était  mauvais 
parent  ;  &  ce  Gédéon  l'àmi  de  Dieu  était  bien  dé- 
bauché. 

Votre  lévite  qui  vient  fur  fon  âne  à  Gabaa  ;  les  Ga- 
baoftites  qui  veulent  le  violer  ,  fa  pauvre  femme  qui  eft 
violée  à  fa  place  &  qui  meurt  à  la  peine  ;  la  guerre  civile 
qaienefl  la  fuite,  toute  vorre  tribu  de  Benjamin  exter- 


•tir  fcjjfe^Sf» '''    '^""     ••     "      ffr^^^M^"  '  m'^i^  ^ 


SUR     l'Encyclopédie.  315 


mmee 


à  fix  cents  hommes  près  ,  me  font  une  peine 
que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

Vous  perdez  tout-d'un-coup  cinq  belles  villes  que  le  j 
Seigneur  vous  dellinnit  au  bout  du  lac  de  Sodome ,  ôc  cela 
pour  un  attentat  inconcevable  contre  la  pudeur  de  deux 
anges.  En  vérité  ,  c'eù.  bien  pis  que  ce  dont  on  accufe 
vos  mères  avec  les  boucs.  Comment  n'aurais-je  pas  la 
plus  grande  pitié  pour  vous  ,  quand  je  vois  le  meurtre, 
la  beSidliré  confiâtes  chez  vos  ancêtres  qui  font  nos 
premiers  pères  fpirituels  &  nos  proches  parens  félon 
la  chair  ?  Car  enfin  ,  fi  vous  defcendez  de  Sem  ,  nous 
defcendons  de  fon  frère  Japhet.  Nous  femmes  évidem- 
ment coufins. 

Roitelets,   ouMelchim   Juifs. 

Votre  Samuel  n\m  bien  raifondene  pas  vouloir  que 
vous  euiïiez  des  roitelets  ;  car  prefque  tous  vos  roite* 
lers  font  des  afTafîîns  ,  à  commencer  par  David  qui 
aflafTine  Miphibofeth  fils  de  Jonathas  fon  tendre  ami 
qu'f/  aimait  d'un  amour  plus  grand  que  Vamour  des 
femmes ,  qui  alTafline  Uriah  le  mari  de  fa  Betzabé  ,  qui 
afTadirie  jufqu'aux  enfans  qui  tettent  dans  les  villages 
alliés  de  fon  prorefleur  Achis  ;  qui  commande  en  mou- 
rant qu'on  afTafline  Joab  fon  général  ,  &  Semei  fon  con- 
feiller  ;  à  commencer  ,  dis- je  ,  par  ce  David  Se  p  ir  Sa- 
Içmon  qui  afTadlne  fon  propre  frère  Adonias  embraf- 
fant  en  vain  l'autel  ,  &  à  finir  par  Hérode  le  grand  qui 
alTafline  fon  beau -frère,  la  femme  ,  tous  fes  parens  &  fes 
enfans^  même. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  quatorze  mille  petits  garçons 
que  votre  roitelet ,  ce  grand  Hérode  y  fit  égorger  dans  le 
village  de  Bethléem.  Ils  font  enterrés  comme  vousfavez  , 
à  Cologne  avec  nos  onze  mille  vierges  ,  &  on  voit  en- 
core un  de  ces  enfans  tout  entier.  Vous  ne  croyez  pas  à 
cette  hiftoire  authentique  parce  qu'elle    n'eft  pas  dans 
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votre  canon  ,  &  que  vorre  Flavien  Jofeph  n'en  a  rien 
dit.  Je  ne  vous  parle  pas  des  onze  cent  miile  hommes  tués 
dans  la  feule  ville  de  Jérufalem  pendant  le  fiége  qu'en  nt 
Titus, 

Par  ma  foi ,  la  nation  chérie  eft  une  nation  bien  mal- 
heureufe. 

Si  les  Juifs  ont  mange  de  la  chair  humaine  ? 

Parmi  vos  calamités  qui  m*ont  fait  tant  de  fois  frémir , 
j'ai  toujours  compté  le  malheur  que  vous  avez  eu  de 
manrer  de  la  chair  humaine.  Vous  dites  que  cela  n'eft 
arrivé  que  dans  les  grandes  occafions  ,  que  ce  n'efl  pas 
vous  que  îe  Seigneur  invitait  à  ù  table  pour  manger  le 
cheval  &  le  cavalier  ,  que  c'étaient  les  oifeaux  qui  étaient 
les  convives;  je  îe  veux  croire.  (  Voyez  l'article  Antro- 
pophages»  ) 


JL: 


^     Si  les  dames  juives  couchèrent  avec      ^ 

desboucs? 

Vous  prétendez  que  vos  mères  n'ont  pas  couché  avec 
des  boucs  ,  ni  vos  pères  avec  des  chèvres.  Mais  ,  dites- 
moi  ,  meffieurs  ,  pourquoi  vous  êtes  îe  feul  peuple 
de  la  terre  à  qui  les  loix  aient  jamais  fait  une  pareille 
défenfe  ?  Un  légiflateur  fe  ferait-il  jamais  avifé  de  pro- 
mulguer cette  loi  bizarre  ,  fi  le  délit  n'avait  pas  été 
commun  ? 

SiLESJUlFS    immolèrent    DESHOMMES? 

Vous  ofez  alTurer  que  vous  n'immoliez  pasdesvidi- 
mes  humaines  au  Seigneur  ;  &  qu'efl:  -  ce  donc  que 
le  meurtre  de  la  fille  de  Jepthê  réellement  immolée  , 
comme  nous  l'avons  déjà  prouvé  par  vos  propres  li- 
vres ? 
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Commenr  expîiquerez-vous  l'anathêmedes  trente-deux 
pucelles  qui  furent  Is  partage  du  Seigneur  quand  vous 
prîtes  chez  les  Madianites  rrenre-deux  milie  pucelles  & 
foixante-un  niitle  ânes?  Je  ne  vous  dirai  pas  ici  qu'à 
ce  compte  il  n'y  avait  pas  deux  ânes  par  puceile  ;  mais  je  ' 
vous  demanderai  ce  que  c'était  que  cette  part  du  Seigneur. 
Il  y  eut  ,  feîoy  votre  livre  des  Nombres  ,  feize  mille 
filles  pour  vos  foîdats  ,  feize  mille  filles  pour  vos  prêtres  ,• 
&  fur  la  part  des  foldats  on  préleva  trente-deux  filles 
pour  le  feigneur.  Qu'en  fit-on  ?  vous  n'aviez  point  de 
reiigieufes.  Qu'eil:-ce  que  la  part  du  Seigneur  dans  toutes 
vos  guerres ,  fmon  du  fang  ? 

Le  prêtre  Samuel  ne  hacha-t-il  pas  en  morceaux 
le  roitelet  y^gag  ,  à  qui  le  roitelet  Saûl  avait  fauve 
la  vie  ?  ne  le  facrifia-t-il  pas  comme  la  part  du  Sei- 
gneur ? 

Ou  renoncez  à  vos  livres  auxquels  je  crois  ferme- 
ment ,  félon  îa  décifion  de  l'églife  ;  ou  avouez  que 
vos  pères  ont  offert  à  Dieu  des  fleuves  de  icuig 
humain  ,  plus  que  n'a  jamais  fait  aucun  peuple  du 
inonde. 

Des    trente -deux  mille  pucelles  ,  des  soi- 

.     XANTE    ET    quinze    MILLE    BCSUFS  ,   ET  BU  FER- 
TILE   DESERT    DE    MaDîAN. 

Que  votre  fecretaire  cefie  de  tergiverfer  ,  d'équivo- 
qucr  ,  fur  le  camp  des  Madianites  &  fur  leurs  villages. 
Je  me  foucie  bien  que  ce  foit  dans  un  camp  ou  dans 
un  village  de  cette  petite  contrée  miférable  &  déferte 
que  votre  prêtre-  boucher  Eléa^ar  ,  général  des  ar- 
mées juives,  ait  trouvé  foixante  &  douze  mille  boeufs, 
foixante-ui)  mille  ânes  ,  fix  cent  foixante  &  quinze 
mille  brebis  ,  fans  compter  les  béliers  &  les  agneaux  î 

Or ,  fi  vous  prîtes  trente-deux  n>ille  petites  filles  ,  il 
y  avait  apparemment  autant  de  petits  garçons ,  autant 
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de  pères  &  de  mères.  Cela  irait  probablement  à  cent 
vingt-huit  milie  captifs  ,  dans  un  défert  où  l'on  ne  boit 
que  de  l'eau  laumache  ,  où  l'on  manque  de  vivres  ,  & 
qui  n'eft  habité  que  par  quelques  Arabes  vagabonds  au 
nombre  de  deux  ou  trois  mille  tout-au-plus.  Vous 
remarquerez  d'ailleurs  que  ce  pays  affreux  n'a  pas  plus 
de  huit  lieues  de  long  &  de  large  fur  toutes  les  cartes. 
Mais  qu'il  foit  auiïi  grand  ,  auflî  fertile  ,  auflî  peuplé 
que  la  Normandie  ou  le  Milanais  ,  cela  ne  m'importe. 
Je  m'en  tiens  au  texte  qui  dit  que  la  part  du  Seigneur 
fut  de  trente-deux  filles.  Confondez  tant  qu'il  vous  plaira 
le  Madian  près  de  la  mer  Rouge  avec  le  Madian  près  de 
Sodome  ;  je  vous  demanderai  toujours  compte  de  mes 
trente- deux  pucelles. 

Votre  fecretaire  a-t-il  été  chargé  par  vous  de  fupputer 
combien  de  bœufs  &  de  filles  peut  nourrir  le  beau  pays 
de  Madian  ? 

Ê  ;  J'habite  un  canton  ,  meffieurs  ,  qui  n'eft  pas  la  terre  •  3 
promife  ;  mais  nous  avons  un  lac  beaucoup  plus  beau  que 
celui  de  Sodome.  Notre  fol  eft  d'une  bonté  très -mé- 
diocre. Votre  fecretaire  me  dit  qu'un  arpent  de  Madian 
peut  nourrir  trois  bœufs.  Je  vous  alTure,  meffieurs,  que 
chez  moi  un  arpent  ne  nourrit  qu'un  bœuf.  Si  votre  ie^ 
cret^f^  veut  tripler  le  revenu  de  mes  terres  ,  je  lui  don- 
nerai de  bons  gages  ;  &  je  ne  le  paierai  pas  en  refcrip- 
tions  fur  les  receveurs- généraux.  Il  ne  trouvera  pas  dans 
tout  le  pays  de  Madian  une  meilleure  condition  que  chez 
moi.  Mais  malheureufement  cet  homme  ne  s'entend  pas 
mieux  en  bœufs  qu'en  veaux  d'or. 

A  l'égard  des  trente-deux  mille  pucelages  ,  je  lui  en 
fouhaite.  Notre  petit  pays  efî  environ  de  l'étendue  de 
Madian  ;il  contient  environ  quatre  mille  ivrognes  ,  une 
douzaine  de  procureurs,  deux  hommes  d'efprit ,  &  en- 
viron quatre  mille  perfonnes  du  beau  fexe  ,  qui  ne  font 
pas  toutes  jolies.  Tout  cela  monte   à  environ  huit  mille 

î     perfonnes,  fuppofé  que  le  greffier  qui  m'a   produit  ce 
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compte  n'ait  pas  exagéré  de  moitié  félon  la  coutume.  Vos  ] 
prêtres  &  le*;  nôtres  auraient  peine  à  trouver  dans  mon  " 
pays  trente-deux  mille  pucelles  pour  leur  ufage.  C'eft  ce 
qui  me  donne  de  grands  fcrupules  fur  les  dénombremens 
du  peuple  romain  ,  du  tems  que  fon  empire  s'étendait  à 
quatre  lieues  du  mont  Tarpeïen  ,  &  que  les  Romains 
avaient  une  poignée  de  foin  au  haut  d'une  perche  pour 
enfeignes.  Peut-être  ne  favez-vous  pas  que  les  Romains 
paf&èrent  cinq  cents  années  à  piller  leurs  voifms  avant  d'a- 
voir aucun  hiftorien  ;  &  que  leurs  dénombremens  font 
fort  fufpeéls  ainfi  que  leurs  miracles. 

A  l'égard  des  foixante- un  mille  ânes  qui  furent  le 
prix  de  vos  conquêtes  en  Madian  ,  c'eft  alTez  parier 
d'ânes. 

Des  ekfans  juifs  immolas  par  leurs  mères. 


Je  vous  dis  que  vos  pères  ont  immolé  leurs  enfans  , 
&  j'appelle  en    témoignage    vos    prophètes.    JJaïe  leur     1! 
reproche  ce  crime  de  cannibales   {a)    Vous  immoki  aux     ^ 
dieux  vos  enfans  dans  des  torrens  fous  des  pierres. 

Vous  m'allez  dire  que  ce  n'était  pas  au  feigneur  Âdo~ 
naï  que  les  femmes  facrifiaient  les  fruits  de  leurs  entrail- 
les ;  que  c^était  à  quelque  autre  dieu.  Il  importe  bien 
vraiment  que  vous  ayez  appelle  Melkom  ou  Sadai ,  ou 
Baal  ou  Ado  naï  ,  celui  à  qui  vous  immoliez  vos  enfans  ! 
ce  qui  importe,  c'eft  que  vous  ayez  été  des  parricides. 
C'était ,  dites- vous  ,  à  des  idoles  étrangères  que  vos 
pèies  faifaient  ces  offrandes  ;  eh  bien  ,  je  vous  plains 
encore  davantage  de  defcendre  d'aïeux  parricides' &  idolâ- 
tres. Je  gémirai  avec  vous  de  ce  que  vos  pères  furent 
toujours  idolâtres  pendant  quarante  ans  dans  le  défert  de 
Sinaï  ,  comme  le  difent  expreffément  Jdrémie  ,  Amos  & 
fainv  Etienne^ 
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Vous  étiez  idolâtres  du  rems  des  juges ,  &  îe  petit- 
fils  de  Moyfe  était  prêtre  de  la  tribu  de  Dan ,  idolâtre 
toute  entière  comme  nous  l'avons  vu.  Car  il  faut  infiiler , 
inculquer,  fans  quoi  tout  s'oublie. 

Vous  étiez  idolâtres  fous  vos  rois  ;  vous  n'avez  été 
fidèles  à  un  feul  Dieu  qu'après  qa'Efdras  eut  reftauré 
vos  livres.  Ceft-là  que  votre  véritable  culte  non  inter- 
rompu commence.  Et  par  une  providence  incompréhen- 
fible  de  l'Etre  fuprême,  vous  avez  été  les  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes  depuis  que  vous  avez  été  les 
plus  fidèles ,  fous  les  rois  de  Syrie ,  fous  les  rois  d'E- 
gypte, fous  Hérode  Tlduméen  ,  fous  les  Romains  ,  fous 
les  Perfans,  fous  les  Arabes  ^  fous  les  Turcs ,  jufqu'au 
tems  où  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  &  où  j'ai 
celui  de  vous  répondre. 

SIXIÈME     LETTTRE. 

Sur  la  beauté  de  la  terre  promife. 


Ne  me  reprochez  pas  de  ne  vous  point  aimer.  Je  vous 
aime  tant ,  que  je  voudrais  que  vous  fufîîez  tous  dans 
Hershalaïm  au-lieu  des  Turcs  qui  dévaflent  tout  votre 
pays,  &  qui  ont  bâti  cependant  une  affez  belle  mofquee 
fur  les  fondemens  de  votre  temple,  &  fur  la  plate-forme 
conftruite  par  votre  Hérode. 

Vous  cultiveriez  ce  malheureux  défert  comme  vous 

Tavez  cultivé  autrefois ,  vous  porteriez  encore  de  la  terre 

i      fur  la  croupe  de  vos  montagnes  arides  ;  vous   n'auriez 

pas  beaucoup  de  bled,  mais  vous  auriez  d'aiTez  bonnes 

vignes  ,  quelques  palmiers ,  des  oliviers  &  des  pâturages. 

Quoique  la  Pàleftine  n'égale  pas  la  Provence ,  &  que 
Marfeiîles  feule  ft^it  fupérieureà  toute  la  Judée  qui  n'avait 
pas  un  port  de  mer,  quoique  la  ville  d'Aix  Ibit  dans  une 
fituation  incomparablement*  plus  belle  que  Jérufalem , 
vous  pourriez  faire  de  votre  terrain  à-peu-près  ce  que 
U^  les 
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les  Provençaux  ont  fait  du  leur.  Vous  exécuteriez  à  pîaifir 
dans  votre  déteftable  jargon  votre  déteftabie  mufique. 

Il  eft  vrai  que  vous  n'auriez  point  de  chevaux  , 
parce  qu'il  n'y  a  que  des  ânes  vers  Hershalaïm  &  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  que  des  ânes.  Vous  manqueriez  louvent 
de  froment ,  mais  vous  en  tireriez  d'Egypte  ou  de  la 
Syrie. 

Vous  pourriez  voiturer  des  marchandifes  à  Damas ,  à 
Séide  fur  vos  ânes,  ou  même  fur  des  chameaux  que  vous 
ne  connûtes  jamais  du  tems  de  vos  melchim  ,  &  qui  vous 
feraient  d'un  grand  fecours.  Enfin  un  travail  aiïidu ,  pour 
lequel  l'homme  eft  né,  rendrait  fertile  cette  terre  que 
les  feigneurs  de  Conftantinople  &  de  l'Afie  mineure  né- 
gligent. 

Elle  eft  bien  mauvaife  cette  terre  promife.  Connaiflez- 
vous  fai/zt  Jérômel  C'était  un  prêcre  chrétien;  vous 
1  ^  ne  îifez  point  les  livres  de  ces  gens-là.  Cependant  il  a 
]  S  demeuré  très-îong-tems  dans  votre  pays;  c'était  un  très- 
doâe  perfcnnage,  peu  endurant  à  la  vérité,  &  prodigue 
d'injures  quand  il  était  contredit  ;  mais  fâchant  votre 
langue  mieux  que  vous  ,  parce  qu'il  était  bon  grammai- 
rien. L'étude  était  fa  paflion  dominante,  la  colère  n'était 
que  la  féconde.  Il  s'était  fait  prêtre  avec  fon  ami  Vincent, 
(a)  à  condiâon  qu'ils  ne  diraient  jamais  la  mefte  ni  vêpres, 
de  peur  d'ê're  trop  interrompus  dans  leurs  études.  Car 
étant  diredeurs  de  femmes  &  de  filles,  s'ils  avaient  été 
obligés  encore  de  vaquer  aux  œuvres  presbytériaîes ,  il 
ne  leur  ferait  pas  refté  deux  heures  dans  la  journée  pour 
le  grec  y  le  caldéen  èc  l'idiome  judaïque.  Enfin  ,  pour 
avoir  plus  de  îoifir,  /eror72f  fe  retira  tout-à-fait  chez  les 
Juifs,  à  Bethléem  ,  comme  Tévêque  d'Avranche  Hi/et  fe 
retira  chez  les  jéfuites  à  la  maifon  profefte ,  rue  (aine 
Antoine  à  Paris. 

Jérôme  fe  brouilla,  il  eft  vrai,  avec  l'évêque  de  Jérufa- 


{a)  C'eft-à-dire  xfa'ïls  ne  feraient  aucune  fonâion  facerdatale. 
Qaeft.  fur  VEnlcycL  Tom.   V.  X  9 
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C  a  )  En  récompenfe  Jérôme 
ëcrit  à  Auguftin  dans  fa  cent  qua- 
torzième lettre  :  je  n'ai  point  cri- 
tiqué vos  ouvrages,  car  je  ne  les 
ai  jïïmais  lus  ;  &  li  je  voiilais  les 
critujvier,  je  pourrais  vous  faipe 


favoir  que  vous  n'entendez  point 
les  pères  Grecs. .  .  .  Vous  ne 
favez  pas  même  ce  dont  vous 
parlez. 

(  h  )  Lettre  très-importante 
de  Jérôme. 
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îem  nommé  Jean  ,  avec  le  célèbre  prêtre  P.i/Ji/i ,  avec 
plufieurs  de  fes  amis.  Car,ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  Jérôme 
était  colère  &  plein  d'amour-propre;  &  faint  ^vgujiin 
l'accufe  d'être  inconilant  &  léger,  {a)  mais  enfin  il  n'en 
érait  pas  moins  faint  ;  il  n'en  écait  pas  moins  dode  ;  fon 
témoignage  n^en  eft  pas  moins  recevable  fur  la  nature 
du  miiérable  pays  dans  lequel  fon  ardeur  pour  l'étude  & 
fa  mélancolie  l'avaient  confiné. 

Ayez  la  compjaifance  de  lire  fa  lettre  à  Dardanus  écrite 
l'an  414  de  notre  ère  vulgaire,  qui  eft,  fuivant  le  compuc 
juif,  l'an  du  monde  quatre  mille,  ou  4001 ,  ou  4003  , 
ou  4004 ,  comme  on  voudra. 

«  (3)  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple  juif 
»  après  fa  forrie  d'Egypte,  prit  polTeffion  de  ce  pays,  qui 
»  eft  devenu  pour  nous  ,  par  la  paflion  &  la  réfurredion 
»  du  Sauveur ,  une  véritable  terre  de  promeffe  ;  je  les 
J^!  »  pî'is,  dis-je,  de  nous  faire  voir  ce  que  ce  peuple  en  a 
»  polîédé.  Tout  fon  domaine  ne  s'étendah  que  depuis 
»  Dan  jufqu'à  Berfabée ,  c'eft-à-dire ,  l'èfpace  de  cent 
»  foixanre  milles  de  longueur.  L'écriture  fainte  n'en  donne 

»  pas  davantage  à  David  &  à  Salomon J'ai  honte 

»  de  dire  quelle  eil  la  largeur  de  la  terre  promife ,  &  je 
x)  crains  que  les  païens  ne  prennent  delà  occafion  de 
»  blafphêraer.  On  ne  compte  que  quarante- fix  milles 
»  depuis  Joppé  jufqu'à  notre  petit  bourg  de  Bethléem , 
»  après  quoi  on  ne  trouve  plus  qu'un  affreux  défert.  » 

Lifez  auffi  la  lettre  à  une  de  (es  dévotes  où  il  dit ,  qu'il 
n'y  a  que  àes  cailloux  &  point  d'eau  à  boire  de  Jérufalem 
à  Bethléem  :  mais  plus  loin ,  vers  le  Jourdain ,  vous  auriez 
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d'afTez  bonnes  vallées  dans  ce  pays  hériffe  de  montagnes 
pelées.  C'était  véritablement  une  contrée  de  lait  6c  de 
mie!  ;  comme  vous  difiez  ,  en  comparaifon  de  l'abominable 
défert  d'Oreb  &  de  Sinaï  dont  vous  êtes  originaires.  La 
Champagne  pouilleufe  eft  la  terre  promife  par  rapport 
à  certains  terrains  des  landes  de  Bordeaux.  Les  bords  de 
l'Aar  font  la  terre  promife  en  comparaifon  des  petits 
cantons  SaifTes.  Toute  la  Palefline  eft  un  fort  mauvais 
terrain  en  comparaifon  de  l'Egypte  ,  dont  vous  dites  que 
vous  fortîtes  en  voleurs  ;  mais  c'eft  un  pays  délicieux  fi 
vous  le  comparez  aux  déferts  de  Jérufalem,de  Nazareth, 
de  Sodome  ,  d'Oreb ,  de  Sinaï  ,  de  Cadès-barné ,  &c. 

Retournez  en  Judée  lé  plutôt  que  vous  pourrez.  Je 
vous  demande  feulement  deux  ou  trois  familles  hébraïques 
pour  établir  au  monl  Krapac,  où  je  demeure,  un  peit 
commerce  néceffaire.  Car  Ci  vous  êtes  de  très-ridicules 
théologiens,  (  &  nous  aufii  )  vous  êtes  des  ccmmercans 
;L|     très-inte!!igens  ;  ce  que  nous  ne  fommes  pas.  J^ 


SEPTIEME     LETTRE. 

Sur  la  charité  que  le  peuple  de  Dieu  ù  les  chrétiens  doi^ 
vent  avoir  les  uns  pour  les  autres. 


Ma  tendrefTe  pour  vous  n'a  plus  qu'un  mot  à  vous 
dire.  Nous  vous  avons  pendus  entre  deux  chiens  pendant 
des  fiècles  ,  nous  vous  avons  arrachés  les  dents  pour  vous 
forcer  à  nous  donner  votre  argent  ;  nous  vous  avons 
chaifés  plufieurs  ^is  par  avarice  ,  nous  vous  avons  rap- 
pelles par  avarice  &  par  bêrife  ;  nous  vous  faifcns  payer 
encore  dans  plus  d'une  ville  la  liberté  de  refpirer  l'air  • 
nous  vous  avons  facrifies  à  DxEU  dans  plus  d'un  royau- 
me; nous  vous  avons  brûiés..eDholocaufte3  :  car  je  ne  veux 
pas,  à  votre  exemple,  diiTimuler  que  inous  ayons  offert 
ij  à  Dieu  des  f^crinces  de  fang  humain.  Toute  la  diffé- 
il.    rence  eft  que  nos  prêtres  vous  ont  fait  brûler  par  des 
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aïquesr,  fe  contentant  d'appliquer  votre  argent  à  leur 
profit ,  &  que  vos  prêtres  ont  toujours  immole  les  vic- 
times humaines  de  leurs  mains  facrées.  Vous  fûtes  des 
monffres  de  cruauté  &  de  fanatifroe  en  Paleftine  ^  nous 
l'avons  été  dans  notre  Europe.  Oublions  tout  cela, 
mes   amis. 

Voulez-vous  vivre  paifibles?  imitez  les  Banians  &  les 
Guèbres;  ils  Ibnr  beaucoup  plus  anciens  que  vous;  ils 
font  difperfés  comme  vous  ;  ils  font  fans  patrie  comme 
vous.  Les  Guèbres  furtout ,  qui  font  les  anciens  Perfans, 
font  efclaves  comme  vous  après  avoir  été  long-tems  vos 
maîtres.  Ilsnedifent  mot;  prenez  ce  parti.  Vous  êtes  des 
animaux  calculans  ;  tâchez  d'êrre  des  animaux  penfans. 

JULIE    N. 


UoiQUE  nous  ayons  déjà  parlé  de  Julien  \  l'article 
apojiat ,  quoique  nous  ayons  ,  à  l'exemple  de  tous  les 
fages  ,  déploré  le  malheur  horrible  qu'il  eut  de  n'être  pas 
chrétien ,  &  que  d'ailleurs  nous  ayons  rendu  juftice  à 
toutes  fes  vertus,  cependant  nous  femmes  forcés  d'en 
dire  encore  un  mot. 

C'eft  à  Toccafion  d'une  impoiîure  aufîi  abfurde  qu^a- 
troce ,  que  nous  avons  lue  par  hafard  dans  un  de  ces 
petits  diélionnaires  dont  la  France  efl  inondée  aujourd'hui, 
&  qu'il  efl:  malheureufemenr  trop  aifé  de  faire.  Ce  dic- 
tionnaire théologique  efl  d'un  ex-jéfuite  nommé  Paulian'y 
il  répète  cette  fable  fi  décréditée ,  que  l'empereur  Julien 
bielTé  à  more  en  combattant  contre  les  Perfes ,  jeta  fon 
fang  contre  le  ciel,  en  s'écriant,  tu  as  vaincu ,  Galiléen, 
Fable  qui  fe  détruit  d'elle-même  ,  puifque  Julien  fut  vain- 
queur dans  le  combat  ,  &  que  certainement  JESUS- 
ChriST  n^était  pas  le  dieu  des  Perfes. 
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Cependant ,  Paulian  ofe  affirmer  que  ie  fait  eil  incon* 
teftable.  Et  fur  quoi  l'aifirme-t-il  ?  fur  ce  que  Théodoret> 
Fauteur  de  tant  d'infignes  menfonges ,  le  rapporte;  en- 
core ne  le  rapporte-t-il  que  comme  un  bruit  vague  ;  il  fe 
fert  du  mot ,  On  dit.  (  j)  Ce  conte  eft  digne  des  calom- 
niateurs qui  écrivirent  que  Julien  avait  facrifîé  une  femme 
à  la  lune  ,  &  qu'on  trouva  après  fa  mort  un  grand  coiFre 
rempli  de  têtes  parmi  Ces  meubles. 

Ce  n'eil  pas  le  feul  menfonge  &  la  feule  calomnie 
dont  cet  ex-jéfuite  Paulian  fe  foit  rendu  coupable.  Si 
ces  malheureux  favaient  quel  tort  ils  font  à  notre  fainte 
religion  en  cherchant  à  l'appuyer  par  riropofture ,  &  par 
les  injures  grolTières  qu"ils  vomilTent  contre  les  hommes 
les  plus  refpeâables ,  ils  feraient  moins  audacieux  &i 
moins  emportés  ;  mais  ce  n'efl;  pas  la  religion  qu'ils 
veulent  foutenir  ;  ils  veulent  gagner  de  l'argent  par  leurs 
libelles  ;  &  défefpérant  d'être  lus  des  gens  du  monde  ,  ils 
compilent  >  compilent ,  compilent  du  fratras  théologique 
dans  l'efpérance  que  leurs  opufcules  feront  fortune  dans 
les  féminaires.  (  Voyez  philofophie.  ) 

On  demande  très  -  fincèrement  pardon  aux  îeâeurs 
fenfés  d'avoir  parlé  d'un  ex-jéfuite  nommé  Paulian,  & 
d'un  ex-jéfuite  nommé  No  no  tte  ^  Se  d'un  ex-jéfuite  nommé 
Patouillet\  mais  après  avoir  écrafé  des  ferpens,  n'eiLil 
pas  permis  aufll  d'écrafer  des  puces  ? 

{a)  Th€odoret ,  chap. XXV. 
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E  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  dit  que  la  juftice 
eft  bien  fouvent  \.r:Qs-\ïï']\xÙQ:fumm.um  jusfumma  injuria^ 
eft  un  des  plus  anciens  proverbes.  Il  y  a  pluueurs  ma- 
nières afFreufes  d'être  injufte  ;  par  exemple ,  celle  de 
rouer  l'innocent  Calas  fur  des  iridices  équivoques  ,  &  de 
fe  rendre  coupable  du  fang  innocent  pour  avoir  trop  cru 
des  vaines  préfomptions. 

Une  autre  manière  d'être  injufte,  eft  de  condamner 
au  dernier  fuppîice ,  un  homme  qui  mériterait  tout-au- 
plus  trois  mois  de  prifon.  Cette  efpèce  d'injuftice  eft  celle 
des  tyrans,  &  furtout  des  fanatiques,  qui  deviennent  tou- 
jours tyrans  dès  qu'ils  ont  la  puiifance  de  mal  faire. 

Nous  ne  pouvons  mieux  démontrer  cette  vérité  que 
par  la  lettre  qu'un  célèbre  avocat  au  confeil ,  écrivit  en 
176e  à  Mr.  le  marquis  de  Beccaria,  l'un  des  plus  célèbres 
profefTeurs  de  jurifprudence  qui  foient  en  Europe. 

Lettre  de  Mr.  Cass a  Mr.  Beccaria. 

Il  femble ,  monfieur ,  que  toutes  les  fois  qu'un  génie 
bienfaifant  cherche  à  rendre  fervice  au  genre  humain ,  un 
démon  funefle  s'éiève  auîTi-tôt  pour  détruire  l'ouvrage  de 
la  raifon. 

A  peine  eûres-vous  inftruit  l'Europe  par  votre  excel- 
lent livre  fur  les  déli:s  &  le.' peines ,  qu'un  homme  qui  fe 
dit  JMrifccnrulre ,  écrivit  contre  vous  en  France.  Vous 
aviez  foutenu  la  c.ufe  de  l'humanité  ,  &  il  fut  l'avocat  de 
la  b  rbarie.  C'eft  peut-être  ce  qui  a  préparé  la  catafîrophe 
du  jeune  chevalier  de  la  Barre  âgé  de  dix-neuf  ans ,  &da 
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fils  du  préfident  de  Talonde  qui  n'en  avait  pas  encore 
dix-huit. 

Avant  que  je  vous  raconte ,  monfieur ,  cette  horrible 
aventure  qui  excite  Tétonnement  &  la  pitié  de  l'Europe 
entière ,  (  excepte  peut-être  de  quelques  fanatiques  en- 
nemis de  la  nature  humaine  )  permettez-moi  de  pofer 
ici  deux  principes  que  vous  trouverez  inconteflables. 

i^.  Quand  une  nation  eft  encore  alTez  attachée  aux 
anciens  ufages  pour  faire  fubir  aux  accufés  le  fupplice  de 
la  torture ,  c'eft-à-dire  ,  pour  leur  faire  fouiirir  mille 
morts  au-lieu  d'une ,  fans  favoir  s'ils  font  innocens  ou 
coupables  :  il  ell  clair  au  moins  qu'on  ne  doit  point  exer- 
cer cette  cruauté  contre  un  accufé  quand  il  convient  de 
fon  criîse,  ^  qu'on  n'a  plus  befoin  d'aucune  preuve. 

a®  Il  eft  contre  la  nature  des  chofes  de  punir  les  vio- 
^  lation  s  des  ufages  reçus  dans  un  pays ,  les  délits  commis 
^-     contre  l'opinion  régnante,  &  qui  n'ont  opéré  aucun  mal 

phyfique  ,  du  même  fupplice  dont  on  punit  les  parricides 

&  les  empoifonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  font  pas  démontrées ,  il  n'y  a 
plus  de  loix  ,  il  n'y  a  plus  de  raifon  fur  la  terre;  les  hom- 
mes font  abandonnés  à  la  plus  capricieufe  tyrannie;  & 
leur  fort  eil  fort  au-defTous  de  celui  des  bêtes. 

Ces  deux  principes  établis,  je  viens,  monfieur,à  la 
funefte  hiftoire  que  je  vous  ai  promife. 

Il  y  avait  dans  Abbeville,  petite  cité  de  Picardie  ,  une 
abbefle,  fille  d'un  confeiller  d'état  très-eftimé  ;  c'eii  une 
dame  aimable,  de  mœurs  au  fonds  très-régulières,  d'une 
humeur  douce  &  enjouée ,  bienfaifante  fie  fage  fans  fu- 
perftition. 

Un  nommé  Saucourt  ^  efpèce  de  jurifconfulte  d' Abbe- 
ville, étsit  ulcéré  contre  cette  dame,  parce  que  lui  ayant 
demandé  pour  fon  fils,  une  demoifelle  riche  &  de  qualité, 
penfionnaire  dans  ce  couvent ,  elle  l'avait  mariée  à  un 
là  X   4 
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autre.  Ce  Saucourt  venait  encore  de  perdre  un  procès 
contre  un  citoyen  d'Abbeville,  père  d'un  des  jeunes  gens 
qui  furent  impliqués  dans  l'horrible  aventure  du  chevalier 
de  la  Barre,  Saucourt  cherchait  à  fe  venger.  Il  avait  tout 
le  fanatifme  du  capitoul  de  Touloufe  David  ^  principal 
aflaflin  des  Calas,  &il  joignait  l'hypocrifie  à  ce  fanatifme. 

Madame  l'abbeîTe  avait  fait  venir  chez  elle  dans  ce 
tems-là,  en  1764  ,  le  chevalier  de  la  Barre  fon  neveu , 
petit-iîls  d'un  lieutenant-général  des  armées ,  mais  dont 
le  père  svait  diOlpé  une  foriune  de  plus  de  quarante  mille 
livres  de  rente.  Elle  prit  foin  de  ce  jeune  homme  ,  comime 
de  fon  nls ,  &  elle  était  prête  de  lui  faire  obtenir  une 
compagnie  de  cavalerie  :  il  fut  logé  dans  l'extérieur  du 
couvent,  &  madame  fa  tante  lui  donnait  fouvent  à  fouoer, 
ainfi  qu'a  quelques  jeunes  gens  de  fes  amis.  Le  lieur  Sau- 
court commença  d'abord  par  accufer  ce  chevalier  ,  auprès 
de  l'évêque  d'/imiens ,  de  s'être  habillé  en  iille  dans  le  cou- 
vent. 

îl  fur  que  le  chevalier  de  la  Barre  &  le  jeune  Talonde 
fils  du  préfident  de  la  ville ,  avaient  paffé  depuis  peu  à 
quarante  pas  d  une  procelTiun  de  capucins,  fans  ôter  leur 
chapeau:  c'était  au  mois  de  Juillet  1765.  Il  chercha  dès 
ce  racmenr  a  faire  regarder  cet  oubli  momentané  des  bien- 
féftiices  comme  une  Infuhe  préméditée  faite  à  la  religion. 
Tandis  qu'il  ourdiîfait  fecrétement  cette  trame,  il  arriva 
malheureufemenc  que  le  9  Août  de  la  même  année  on 
s'cpp^rcut  que  le  crucihx  de  bois  pofé  fur  le  pont  neuf 
d'atbeviile  était  endommagé,  &  Ton  foupçonna  que  des 
loldats  ivres  avaient  commis  cette  infolence  impie. 

Je  ne  puis  m'empêcher ,  monfieur,  de  remarquer  ici 
qu'il  efi:  peut-être  indécent  &  dangereux  d'expofar  fur  un 
pont  ce  qui  doit  être  révéré  dans  un  temple  catholique  ; 
les  voi.ures  publiques  peuvent  aifément  le  brifer  ou  le 
j  renverfer  par  terre.  Des  ivrognes  peuvent  Tinfulter  au 
I     fortir  d'un  cabaret,  fans  fa  voir  même  quel  excès  ils  corn- 
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mettent.  II  faut  remarquer  encore  que  ces  ouvrages  gref- 
fiers, ces  crucifix  de  grand  chemin,  ces  imagrs  de  la 
\"\trgQ-Marie  y  ces  enfans  Jesus  qu'on  voit  dans  des 
niches  de  piâtre  au  coin  des  rues  de  plufieurs  villes,  ne 
font  pas  un  objet  d'adoration  tels  qu'ils  îe  font  dans  nos 
églifes  :  cela  eft  fi  vrai ,  qu'il  eft  permis  de  paffer  devant 
ces  images  fans  les  faluer.  Ce  font  des  monumens  d'une 
pieté  mai  éclairée  :  &  au  jugement  de  tous  les  hommes 
fenfés ,  ce  qui  eft  faint  ne  doit  être  que  dans  le  lieu  faiar, 

Maîheureufement  l'évêque  d'Amiens  étant  audi  évê- 
que  d'Abbeviile,  donna  à  cette  aven':are  une  célébrité, 
&  une  importance  qu'elle  ne  méritait  pas.  Il  Ht  kncer 
des  monitoires  ;  il  vint  faire  une  proceffion  fblemnelle 
auprès  de  ce  crucifix,  &  on  ne  parla  dans  Abbeviile  que 
de  facrilèges  pendant  une  année  entière,  On  difait  qu'il  fe 
formait  une  nouvelle  fecle  qui  brifait  tous  les  crucifix  ,  qui 
jetait  par  terre  toutes  les  hofties  &  les  perçait  à  coups  de 
couteaux.  On  affurait  qu'elles  avaient  répandu  beaucoup 
de  fang.  Il  y  eut  des  femmes  qui  crurent  en  avoir  été 
témoins.  On  renouvêlla  tous  les  contes  calomnieux  ré- 
pandus contre  les  Juifs  dans  tant  de  villes  de  l'Europe. 
Vous  connaiiTez  ,  monfieur  ,  à  quel  excès  la  populace 
porte  la  crédulité  &  le  fanatifme  ,  trop  fouvent  encoura- 
gés par  quelques  moines. 

Saucourt  voyant  les  efprits  échauffés,  confondit  ma- 
licieufement  enfemble  l'aventure  du  crucifix  &  celle  de 
la  procefiion ,  qui  n'avaient  aucune  connexité.  Il  recher- 
cha toute  la  vie  du  chevalier  de  la  Barre  :  il  fit  venir  chez 
lui  valets,  fervantes,  manœuvres  ;  il  leur  dit  d'un  ton 
d'inlpiré  qu'ils  étaient  obligés  en  vertu  des  monitoires, 
de  révéler  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre  à  la  charge 
de  ce  jeune  homme  ;  ils  répondirent  tous  qu'ils  n'avaient 
jam  is  entendu  dire  que  le  chevalier  de  la  Barre  eut  ia 
momdre  part  à  l'endommagement  du  crucifix. 

Qn  ne  découvrit  aucun  indice  touchant  cette  mutila- 
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tion  ,  &  même  alors  il  parut  fort  douteux  que  la  crucifix 
eût  été  mutilé  exprès.  On  comrrtença  à  croire  (  ce  qui  efl 
affez  vraifemblable  )  que  quelque  charrette  chargée  de 
bois  avait  caufé  cette  accident 

Mais  ,  dit  Saucourt  à  ceux  qu'il  voulait  faire  parler , 
fi  vous  n'êtes  pas  sûrs  que  le  chevalier  de  la  Barre  ait 
mutilé  un  crucifix  en  pafîant  fur  le  pont  ^  vous  favez  au 
moins  que  cette  année  au  mois  de  Juillet ,  il  a  pafTé  dans 
une  rue  avec  deux  de  fes  amis  à  trente  pas  d'une  procef- 
fion  fans  ôter  fon  chapeau.  Vous  avez  oui  dire  qu^il  a 
chanté  une  fois  des  chanfons  libertines  ;  vous  êtes  obligés 
de  l'accufer  fous  peine  de  péché  mortel. 

Après  avoir  aiguifé  ainfi  le  poignard  qu'on  appelle  le 
glaive  de  la  juftice,  il  tint  la  place  de  lieutenant-criminel, 
pour  frapper  des  enfans  innocens  avec  ce  poignard. 

La  procédure  une  fois  commencée  ,  il  y  eut  une  foule 
de  délations  ;  chacun  difait  ce  qu'il  avait  vu  ou  cru  voir  , 
ce  qu'il  avait  entendu  ou  cru  entendre.  Le  trouble,  la 
défolition  étaient  dans  toute  la  ville.  Elle  tremblait  fous 
trois  juges  qui  jugèrent  cet  affreux  procès.  Et  qui  étaient 
ces  trois  juges?  ce  Saucourt,  un  nommé  Broute!,  autrefois 
procureur  ,  depuis  marchand  de  bois ,  de  vin  &  de  co- 
chons, qui  ne  fut  jamais  reconnu  pour  un  avocat  ;  j'ignore 
quel  était  le  rroifième.  C'efl:  de  ce  petit  aréopage  que  dé- 
pendait l'honneur  &  la  vie  de  plufieurs  gentilshommes 
dont  le  plus  vieux  avait  dix-neuf  ans,  &  les  autres  for- 
raient  de  l'enfance. 

Voici ,  monfieur ,  quelles  font  les  charges. 

Le  13  Août  1765  ,  fix  témoins  dépofent  qu'ils  ont  vu 
paflfer  trois  jeunes  gens  à  trente  pas  d'une  proceflîon , 
que  les  fieurs  de  la  Barre  &  de  Talonde  avaient  leur  cha- 
peau fur  la  tête  ,  &  le  fieur  Moincl  le  chapeau  fous  le 
bras. 

Dans  une  addition  d'information ,  une  EUiaheth  La- 
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crivel  y  dépofe  avoir  entendu  dire  à  ^n  de  fes  coufins, 
que  ce  coufin  avait  entendu  dire  au  chevalier  de  la  Barre 
qu'il  n'avait  pas  ôté  fon  chapeau. 

Le  16  Septembre  une  femme  du  peuple,  nommée  Vr- 
fule  Condalier,  dépofe  qu'elle  a  entendu  dire  que  le  che- 
valier de  la  Barre  voyant  une  image  de  St,  iSicolas  en 
plâtre  chez  la  fœur  Marie ^  tourière  du  couvent,  il  de- 
manda à  cette  tourière  fi  elle  avait  acheté  cette  image  pour 
avoir  celle  d'un  homme  chez  elle. 

La  nommée  Bauvaht  dépofe  que  le  chevalier  de  la 
Barre  a  proféré  un  mot  im.pie  en  parlant  de  la  Vierge 
Marie, 

Claude  ,  dit  Sélinconrt ,  témoin  unique  ,  dépofe  que 
l'accufé  lui  a  dit  que  les  commandemens  de  Dieu  ont  été 
faits  par  des  prêtres;  mais  à  la  confrontation  l'accufé  fou- 
tient  que  Silincourt  efl  un  calomniateur ,  &  qu'il  n'a  été     i& 
^-     queflion  que  des  commandemens  de  l'égiife.  ;'^ 

Le  nommé  Uéquet^  témoin  unique  ,  dépofe  que  l'accufé     j^ 
lui  a  dit  ne  pouvoir  comprendre  comment  on  avait  adoré 
un  Dieu  de  pâte.  L'accufé  ,  dans  la  confrontation,  fou- 
tient  qu'il  a  parlé  des  Egyptiens. 

'Nicolas  la  Vallée  dépofe  qu'il  a  entendu  chanter  au 
chevalier  de /<3  Barre  deux  chanfonslibertinesde  corps-de- 
garde.  L'accufé  avoue  qu'un  jour  étant  ivre  il  les  a  chan- 
tées avec  le  fieur  de  Ta/onde  fans  favoir  ce  qu'il  difait , 
que  dans  cette  chanfon  on  appelle  k  la  vérité  la  Ste.  Ma- 
rie-Magdelaine  putain  ;  mais  qu'avant  ù  converfion  elle 
avait  mené  une  vie  débordée,  il  eu.  convenu  d'avoir  récité 
l'ode  à  Priapc  du  fieur  Fyrrkon. 

Le  nommé  Héquet  dépofe  encore  dans  une  addition , 
qu'il  a  vu  le  chevalier  de  la  Barre  faire  une  petite  génu- 
flexion devant  les  livres  intitulés  Tkérèfe  philGfopke  ,  la 
Tourière  des  carmélites  &  le  Portier  des  chartreux.  Il  ne 
défigne  aucun  autre  livre  ;  mais  au  récolement  &:  à  la  con- 
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frontation,  il  dit  qu'il  n'efl  pas  sûr  qae  ce  fût  le  cheva- 
lier de  la  Barre  qui  fit  ces  génuflexions. 

Le  nommé  la  Cour ,  dépofe  qu  il  a  entendu  dire  à  l'ac- 
cufé  au  nom  du  C  ...  au  -  lieu  de  dire  au  nom  du 
père,  &c.  Le  chevalier,  dans  Ton  interrogatoire  fur  la 
îcellette ,  a  nié  ce  fait. 

Le  nommé  Fedgnoi  dépofe  qu'il  a  entendu  Taccufé  ré- 
citer  les  litanies  du  C.  . . .  telles  à-peu-près  qu'on  les 
trouve  dans  Rabelais ,  &  que  je  n'ofe  rapporter  ici.  L'ac- 
cufé  le  nie  dans  fon  interrogatoire  fur  la  fcellette  ;  il 
^voue  qu'il  a  en  effet  prononcé  C . . . .  j  mais  il  nie  tout  le 
refle. 

Ce  font-là ,  monfieur ,  toutes  les  accufations  que  j'ai 
vues  portées  contre  le  chevalier  de  la  Barre,  le  fieur 
Moinel ,  le  fieur  de  Talonde ,  Jean-Francois  Douvïlle 
de  Maillefeu  ,  &  le  fieur  de  Saveufe. 

Il  efl  conflaté  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  fcandale  pu- 
blic ;  puifque  la  Barre  &  Moinel  ne  furent  arrêtés  que 
fur  des  monitoires  lancés  à  l'occafion  de  la  mutilation  du 
crucifix  ,  dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun  témoin. 
On  rechercha  toutes  les  aélions  de  leur  vie ,  leur  con- 
verfations  fecrètes  ^  des  paroles  échappées  un  an  aupa- 
ravant ;  on  accumula  des  chofes  qui  n'avaient  aucun 
rapport  enfem.ble ,  &  en  cela  même  la  procédure  fut  très- 
vicieufe. 

Sans  ces  monitoires  &  fans  les  mouvemens  violens  que 
fe  donna  le  fanatifme  ,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  la  part 
de  ces  enfans  infortunés  ni  fcandale ,  ni  procès  crimi- 
nel. Le  fcandale  public  a  été  furtout  dans  le  procès 
même. 

Le  monitoire  d'Abbeville  fit  précifément  le  même  effet 
que  celui  de  Tculoufe  conrre  les  Calas  ;  il  troubla  les  cer- 
velles Ôz  les  confciences.  Les  témoins  exités  par  un  juge 
même ,  comme  ceux  de  Tculoufe  l'avaient  été  par  le  ca- 
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picoiàl  David  ,  rappellèrent  dans  leur  mémoire  des  faits, 
des  difcours  vagues  ,  dont  il  n'était  guère  pofiîble  qu'on 
pCu  fe  rappelîer  exadement  les  circonftances  ou  favora- 
bles ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer  ,  monfieur  ,  que  s'il  y  a  quelques  cas  où 
un  monitoire  eft  néceflaire ,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
où  il  eft  très-dangereuï.  Il  invite  les  gens  de  la  lie  du 
peuple  à  porter  des  accufations  contre  les  perfonnes  éle- 
vées au-deffus  d'eux ,  dont  ils  font  toujours  jaloux.  C'efl 
alors  un  ordre  inrime  par  l'églife  de  faire  le  métier  inf^ime 
de  délateur.  Vous  êtes  menacés  de  l'enfer,  fi  vous  ne 
mettez  pas  votre  prochain  en  péril  de  fa  vie. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les  tribu- 
naux de  rinquifnion  ;  &  une  grande  preuve  de  l'illéga- 
lité de  ces  monitoires ,  c'eft  qu'ils  n'émanent  point  direc- 
tement des  magiftraîs ,  c'eil  le  pouvoir  eccléfiaftique  qui 
les  décerne.  Chofe  étrange  qu'un  eccléfiaflique  qui  ne 
peut  juger  à  mort  ,  mette  ainfi  dans  la  main  des  juges 
le  glaive  qu'il  lui  efî:  défendu  de  porter. 

Il  n'y  eut  d'interrogés  que  le  chevalier  &  le  fieur  Moi- 
ndy  enfant  d'environ  quinze  ans.  Moinel  tout  intimidé 
&  entendant  prononcer  au  juge  le  mot  d^attentat  contre 
la  religion  ,  fut  î\  hors  de  lui  ,  qu'il  fe  jeta  à  genoux  & 
fit  une  confeiïion'géoéiale,  ccinme  s'il  eût  été  devant  un 
prèrre.  Le  chevalier  de  la  Barre  plus  inflruir  &  d'un  ef- 
prit  plus  ferme ,  répondit  toujours  avec  beacoup  de  rai- 
fon  ,  &  difculpa  Moinel  dont  il  avait  pitié.  Cette  con- 
duite qu'il  eut  jufqa'uU  dernier  moment,  prouve  qu'il 
avait  une  belle  ame.  Cette  preuve  aurait  dû  être  compta 
pour  beaucoup  aux  yeux  àes  juges  iuidligens ,  &  ne  lui 
fervit  de  rien. 

Dans  ce  procès  ,  monfieur,  qui  a  eu  des  fuites  fi  afîreu- 
fes,  vous  ne  voyez  que  des  indécences  réprimables  ,  8c 
pas  une  adion  noire  ;  vous  n'y  trouvez  pas  un  feul  de 
ces  délits  qui  font  des  crimes  chez  toutes  les  nations 
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point  de  brigandage  ,  point  de  violence ,  point  de  lâ- 
cheté ;  rien  de  ce  qu'on  reproche  à  ces  enfans  ne  ferait 
même  un  délit  dans  ies  autres  communions  chrétiennes. 
Je  fuppofe  que  le  chevalier  de  ia  Barre  &  Mr.  Tnîondt 
aient  dit  que  Von  ne.  doit  f  as  adorer  un  Dieu  de  pâte  ^  ils 
ont  commis  une  très-grande  faute  parmi  nous  ;  mais  c'eft 
précifément  ,  &  mot-à-mot  ce  que  difent  tous  ceux  de 
la  religion  réformée. 

Le  chancelier  d'Angleterre  prononcerait  ces  mots  en 

plein  parlement,  fans  qu'ils  fuffent  relevés  par  perfonne. 

Lorfque  mylord  Lockart  était  ambalTadeur  à  Paris  ,   un 

habitué  de  paroiffe  porta  furtivement  l'euchariflie  dans 

fon  hôtel  à  un  domeftique  malade  qui  était  catholique  ; 

mylord  Lockart  o^i  le  (iit,  chafTa  l'habitué  de  fa  maiibn; 

j     il  dit  au  cardinal  Maiarin  qu'il  ne  fouftrirait  pas  cette 

;it     infulte.  Il  traita  en  propres  termes  l'euchariftie  de  Dieu 

C     de  pâte  &  d'idolâtrie.  Le  cardinal  Ma7^aria  lui  fit  des 

^     excufes. 

Le  grand  archevêque  Tilloffon^  le  meilleur  prédica-  p 
teur  de  l'Europe ,  &  prefque  le  feul  qui  n'ait  point  dés- 
honoré l'éloquence  par  de  fades  lieux  communs  ,  ou  par 
de  vaines  phrafes  fleuries  comme  Cheminais^  ou  par  de 
faux  raifonnemens  comme  Bourdaloue  ;  l'archevêque 
Tillotfon  ,  dis-je  ,  parle  précifément  de  notre  eucharif- 
tie  comme  le  chevalier  de  la  Barre.  Les  mêmes  paroles 
refpedé^es  dans  mylord  Lockart  z.  Paris  ,  &  dans  la  bou- 
che de  mylord  Tillotfon  à  Londres  ,  ne  peuvent  donc 
être  en  France  qu'un  délit  local ,  un  dé!it  de  lieu  &  de 
tems  ,  un  mépris  de  l'opinion  vulgaire,  un  difcours 
échappé  au  hafard  devant  une  ou  deux  peifonnes.  N'eft- 
ce  pas  le  comble  de  la  crumié  de  punir  ces  dîfcours  fe- 
crets,  du  même  fuppiice  dont  on  punirait  ce'ui  qui  au- 
rait empoifonné  fon  père  &  fa  mère,  <k  qui  aurait  mis  le 
feu  aux  quatre,  coins  de  fa  ville  ? 

Remarquez,  monfieur  ,  je  vous  en  fupplie  ,  combien 
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on  a  deux  poids  &  deux  mefures.  Vous  trouverez  dans  la 
XXlVe.  lettre  perfanne  de  Mr.  àeMontefçiiieu,  préfident 
à  mortier  du  parlement  de  Bordeaux  ,  de  i'académie  fran- 
çaife  ,  ces  propres  paroles  :  Ce  magicien  s'appelle  le  pape  j 
tantôt  il  fait  croire  que  trois  ne  font  qu'un  ,  tantôt  que 
le  pain  qu'on  mange  rieft  pas  du  pain  ^  &  que  le  vin 
qu'on  boit  n'eji pas)du  vin  ;  &  mille  autres  traits  de  cette 
efpèce. 

Mr.  de  Fonlcnelle  s'était  exprimé  de  la  même  manière 
dans  fa  relation  de  Rome  ëc  de  Genève  ,  fous  le  nom  de 
Mero  &  d'Egenu.  Il  y  avait  dix  mille  fois  plus  de  fcandale 
dans  ces  paroles  de  Mrs.  de  Fontenelle  ôc  de  Montef- 
quieu  ,  eX^ofées  par  la  ledure  aux  yeux  du  public ,  qu'il 
n'y  en  avait  dans  deux  ou  trois  mots  échappés  au  chevalier 
de  la  Barre  devant  un  feul  témoin;  paroles  perdues  dont 
il  ne  refkit  aucune  trace.  Les  difcours  fecrets  devraient 
être  regardés  comme  des  penfées  ;  c'eft  une  axiome  dont 
ia  plus  déteftable  barbarie  doit  convenir. 

Je  vous  dirai  plus  ,  monfieur  ;  il  n'y  a  point  en  France 
de  loi  expreffe.qui  condamne  à  mort  pour  des  blafphê- 
mes.  L'ordonnance  de  1666  prefcric  une  amende  pour  la 
première  fois  ,  le  double  pour  la  féconde,  &c.  &  le  pilori 
pour  la  fixième  récidive. 

Cependant  les  juges  d'Abbevilie,  par  une  ignorance 
&  une  cruauté  inconcevable ,  condamnèrent  le  jeune  de 
Talonde  âgé  de  dix-huit  ans ,  i  ^ ,  à  foufFrir  le  fupplice  de 
l'amputation  de  la  langue  jufqu'à  la  racine ,  ce  qui  s'exé- 
cute de  manière  quefi  le  patient  ne  préfenre  pas  la  lan- 
gue lui-même,  on  la  lui  tire  avec  des  tenailles  de  fer,  & 
on  la  lui  arrache. 

a^.  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à  la  porte  de 
la  principale  églife. 

3°.  Enfuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tombereau 
àja  place  du  marché,  être  attaché  à  un  poteau  avec  une 
chaîne  de  fer  ,  &  être  brûlé  à  petit  feu.  Le  fieur  de  Ta- 
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londe  avait  heureufement  épargné  a.  fes  juges  l'horreur  de 
cette  exécution  par  la  fuite. 

Le  chevalier  de  ia  Barre  étant  entre  leurs  mains ,  ils 
eurent  l'humanité  d'adoucir  la  fentence  ,  en  ordonnant 
qu'il  ferait  décapité  avant  d'être  jeté  dans  les  flammes  ; 
mais  s'ils  diminuèrent  le  fupplice  d'un  côté,  ils  l'augmen- 
|èrent  de  l'autre ,  en  le  condamnant  à  fubir  la  queftion 
ordinaire  &  extraordinaire  pour  lui  faire  déclarer  fes  com- 
plices ;  comme  fi  des  extravagences  de  jeune  homme, 
des  paroles  emportées  dont  il  ne  refîe  pas  le  moindre 
vefîige  ,  étaient  un  crime  d'état  ,  une  confpiration. 
Cette  étonnante  fentence  fut  rendue  le  28  Février  de 
l'année  1766.  "* 

La  jurifprudence  de  France  efl  dans  un  fi  grand  chaos, 
&  conféquemment  l'ignorance  des  juges  de  province  efl 
quelquefois  fi  grande  ,  que  ceux  qui  portèrent  cette  fen- 
^  tence  fe  fondèrent  fur  une  déclaration  de  Louis  XIV ^ 
émanée  en  1682,  à  l'occafion  des  prétendus  fortilèges 
&  des  empoifonnemens  réels  commis  par  la  Voijin  ^  la 
Vigoureux ,  &  les  deux  prêtres  nommés  le  Vigoureux 
dz  le  Sage,  Cette  ordonnance  de  i68a  prefcrit  à  Ja  vé- 
rité la  peine  de  mort  pour  le  facrilège  joint  a  lafuper- 
flition  ;  mais  il  n'efl  quefîion  dans  cette  K7i  que  de  magie 
&  de  fortilège  ;  c'eft-à-dire  ,  de  ceux  qui  en  abufant  de  la 
crédulité  du  peuple ,  &  en  fe  difant  magiciens ,  font  à  la 
fois  profanes  &  empoifonneurs.  Voila  ia  lettre  &  Tefprit 
de  la  loi  ;  il  s'agit  dans  cette  loi  de  faits  criminels  perni- 
cieux à  la  fociété ,  &  non  pas  de  vaines  paroles,  d'im- 
prudences ,  de  légèretés,  de  fottifes  ccmmifes  fans  aucun 
deflein  prémédité ,  fans  aucun  complot ,  fans  même  aucun 
fcandale  public. 

Que  dirait  -on  d'un  juge  qui  condamnerait  aux  galères 
perpétuelles  une  famille  honnête  pour  a^cir  entrepris 
un  pèlerinage  à  Notre  -  Dame  de  Lorrette ,    fous  pré- 
^     texte  qu'en  effet  il  y  a  une  loi  de  Louis  XIV  enrégiO:rée , 
[3  laquelle    ^ 
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j  l.:qi?cile  condamne  à  cctre  peine  les  vagabonds  ,  les 
j  artifans  qui  abandonnent  leur  profeiTion  ,  qui  mènent 
une  vie  licencieule  ,  &  qui  vont  en  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Lorerre  ,  fans  une  permiflion  fîgnée  d'un  mi- 
niilre  d'état  ? 

Les  juges  de  la  vilie  d'Abbeville  femblaient  donc 
picher  vifîblement  contre  la  loi  autant  que  contre 
i'humaniré ,  en  condamnant  à  des  fupplices  aulli  épou- 
vantables que  recherchés  un  gentilhomme,  &  un  fils 
d'une  très-honnête  famille,  tous  deux  dans  un  âge  où 
Ton  ne  pouvait  regarder  leur  étourderie  que  comme  un 
égarement  qu'une  année  de  prifon  aurait  corrigé.  Il  y 
avait  même  fi  peu  de  corps  de  délit ,  que  les  juges  dans 
leur  femencefe  fervent  de  ces  termes  vagues  &  ridicules 
employés  par  le  petit  peuple  ,  pour  avoir  chanté  des 
chanfons  ahorainabUs  &  exécrables  contre  la  Vierge 
Marie ,  les  faints  &  f'aintes  ;  remarquez  ,  monfieur  , 
qu'ils  n'avaient  chanré  ces  chanfons  abominables  &  exé-  -^1 
crables  contre  les  faints  &  faintes ,  que  devant  un  feul 
témoin  qu'ils  pouvaient  récufer  légalement.  Cesépithètes 
font-elles  de  la  dignicé  de  la  magiilrature  ?  une  ancienne 
chanfon  de  table  n'eil  après  tout  qu'une  chanfon,  C'eft 
le  fang  humain  légèrement  répanda,  c'eft  la  torture, 
c'e/l  ie  fupplice  de ii  langue  arrachée ,  de  la  main  coupée, 
du  corps  jeté  dans  les  flammes,  qui  eji  abominable  & 
exécrable. 

La  fénéchauffée  d'Abbeville  refTortit  au  parlement  de 
Paris.  Le  chev:ilier  de  la  Barre  y  fur  transféré,  fon 
procès  y  fut  iiîfiruit.  Dix  des  plus  célèbres  avocats  de 
Paris  fignèrent  une  confultation  ,  par  laquelle  ils  démon- 
trèrent j'illégaîité  des  procédures  &  l'indulgence  qu'on 
doit  à  CiQs  enfans  mineurs  qui  ne  font  accuféi?  ni  d'un 
cpmplût,  ni  d'un  crime  réfléchi;  le  procureur-général 
verfé  dans  la  jurirprudence  ,  conclut  à  réformer  la  fen- 
tence  d'Abbeville.  il  y  avait  vingt-cinq  juges ,  dix  ac- 
quiefcèrent  aux  conclufions  du  procureur-génér*!  •  les  jf 
(lucfl.  far  CEncycL  Tom.  V.  Y  ^'f 
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quinze  autres  animés  par  des  principes  refpedables,  dont 
ils  tiraient  des  concluions  afileufes ,  fe  crurent  obligés 
de  confirmer  cette  abominable  fentence,  le  5  Juin  de 
cette  année  1766.  Ils  voulaient  fignaler  leur  zèle  pour  la 
religion  catholique  ;  mais  ils  pouvaient  être  religieux  fans 
être  meurtriers. 

Il  eitrrifle  ,  monfieur  ,  que  cinq  voix  fur  vingt-cinq  , 
fujfHfent  pour  arracher  la  vie  à  un  accufé  ,  ÔC  quelquefois 
à  un  innocent.  Ne  faudrait-il  pas,  peut-être,  dans  un 
tel  cas  de  l'unanimité?  ne  faudrait-il  pas  au  moins  que 
les  trois  quarts  des  voix  concluiient  à  îa  mort  ?  encore 
en  ce  dernier  cas  le  quart  des  juges  qui  mitigerait  Tarrêt , 
ne  pourrait-il  pas  dans  l'opinion  des  cœurs  bien  faits, 
l'emporter  fur  les  trois  qaarts  ?  je  ne  vous  propofe  cette 
idée  que  comme  un  doute,  en  refpedant  le  fanduaire  de 
la  juflice,  &  en  le  plaignant. 

Le  chevalier  de  la  Barre  fut  renvoyé  à  Abbe ville  pour 
Ç;  y  fubir  fon  horrible  fupplice  ;  &  c'eft  dans  la  patrie  des 
^  plaifirs  &  des  arts  qui  adouciffent  les  mœurs,  dans  ce 
même  royaume  fi  fameux  par  les  grâces  &  par  la  molîeffe, 
qu'on  voit  de  ces  horribles  aventures.  Mais  vous  favez 
que  ce  pays  n'eft  pas  moins  fameux  par  la  faint  Barthe- 
lerai ,  éc  par  les  plus  énormes  cruautés. 

Enfin ,  le  premier  Juillet  de  cette  année ,  fe  fit  dans 
Abbe  ville  cette  exécution  trop  mémorable  :  cet  enfant 
fut  d'abord  appliqué  à  la  torture.  Voici  quel  efl  ce  genre 
de  tourment. 

ÎLes  jambes  du  patient  font  ferrées  entre  des  ais  ;  on 
enfonce  des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre  les  ais  &  les 
ge»\oux,  les  os  en  font  brifés.  Le  chevalier  s'évanouit  ; 
mais  il  revint  bientôt  à  lui,  à  Faide  de  quelques  liqueurs 
fpiritueufes ,  &  déclara  ,  fans  fe  plaindre,  qu'il  î^'avait 
point  de  complice. 

On  lui  donna  pour  confeifeur  &  pour  afTiftant  un 
dominicain  ami  ds. fa  tante  l'abbefle,  avec  lequel  il  avait 
fcupé  dins  le  couvent.  Ce  bon  homme  pleurait ,  &  le 
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chevalier  îe  confolair.  On  leur  fevit  àdîner.  Le  domini- 
cain ne  pouvait  manger.  Prenons  un  peu  de  nourriture  , 
lui  dit  le  chevâlit  r  ,  vous  aufez  befoin  de  force  autant  que 
moi  pour  foutenir  le  fpeâacle  que  je  vais  donner. 

Le  fpedacle  en  effet  était  terrible  :  on  avait  envoyé 
de  Paris  cinq  bourreaux  pour  cette  exécution.  Je  ne  puis 
dire  en  effet  fi  on  lui  coupa  la  langue  ôc  la  main.  Tout  ce 
que  je  fais  par  les  lettres  d'Abbeville ,  e'eil  qu'il  monta 
fur  réchaffaut  avec  un  courage  tranquille  ,  fans  plainte  , 
fans  colère  &  fans  oilèntation.  Tout  ce  qu'il  dit  au  reli- 
gieux qui  l'alTifl^it,  fe  réduit  à  ces  paroles  ^  je  ne  croyais 
pas  qu^on  pût  fait  mourir  un  jeune  gcnùlhemme  pour  fi 
peu  de  chofe» 

Il  ferait  devenu  certainement  un  excellent  officier  :  il 
étudiait  la  guerre  par  principes;  il  avait  fait  des  remar- 
ques fur  quelques  ouvrages  du  roi  de  PruiTe  &  du  maré- 
chal de  Saxe ,  les  deux  plus  grands  généraux  de  l'Europe. 


^^. 


y         Lorfque  la  nou^rellede  fa  mort  fut  reçue  à  Paris,  le      ;J 
nonce  dit  publiquement  qu'il  n'aurait  point  été  traire  ainfi 
à  Rome  ;  &  que  s'il  avait  avoué  fes  fautes  à  Finquifition 
d'Efpagne  ou  de  Portugal ,   il  n'eût  été  condamné  qu'à 
une  pénitence  de  quelques  années. 

Je  vous  prie  ,  monfieur  ,  de  vouloir  bien  me  commu- 
niquer vos  penfées  fur  cet  événement. 

Chaque  fiècle  voit  de  ces  cataflrophes  qui  effraient  la 
nature.  Les  circonftances  ne  font  jamais  les  mêmes  ;  ce 
qui  eût  été  regardé  avec  indulgence  il  y  a  quarante  ans  , 
peut  attirer  une  mort  affreufe  quarante  ans  après.  Le 
cardinal  de  Ret:^^  prend  féance  au  parlement  de  Paris  avec 
un  poignard  qui  déborde  quatre  doigts  hors  de  fa  foutane  ; 
&  cela  ne  produit  qu'un  bon  mot.  ÎDes  frondeurs  jetent 
par  terre  le  faint  facrement  qu'on  portait  à  un  malade 
domeftique  du  cardinal  Mayirin  ,  &:  chalTent  les  prêtres 
à  coups  de  plats  d'épée  ;  &  on  n'y  prend  pas  garde.  Ce 
même  Ma^arin  ,  ce  premier  miniftre  revêtu  du  facerdoce, 
honoré  du  cardinalat ,  eft  profcrit  fans  être  entendu  , 
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fon  fang  eft  proclamé  à  cinquante  mille  écus.  On  vend 
fes  livres  pour  payer  fa  tête ,  dans  le  tems  même  qu'il 
conclut  la  paix  de  Munfler  ,  &  qu'il  rend  le  repos  à 
l'Europe  ;  mais  on  n'en  fait  que  rire  ;  &  cette  proîcrip- 
tion  ne  produit  que  des  chanfons. 

A/trl  tempi ,  alîre  cure;  ajoutons  d'autres  tems, 
d'autres  malheurs,  &  ces  malheurs  s'oublieront  pour 
faire  place  à  d'autres.  Soumettons-nous  à  la  providence 
qui  nous  éprouve  tantôt  par  des  calamités  publiques  , 
tantôt  par  des  défaflres  particuliers.  Souhaitons  des  loix 
plus  fenfées ,  des  miniftres  des  loix  plus  fages ,  plus  éclai- 
rés, plus  humains. 

LANGUES. 

Section     première. 


N  dit  que  les  Indiens  commencent  prefque  tous 
leurs  livres  par  ces  mots ,  béni  [oit  l'inventeur  de  C écri- 
ture. On  pourrait  aufii  commencer  fes  difcours  par  bénir 
l'inventeur  d'un  langage. 

Nous  avons  reconnu  au  mot  Alphabet  ^  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  langue  primitive  dont  toutes  les  autres  foient 
dérivées. 

Nous  voyons  que  le  mot  Al  on  El  qui  lignifiait  Dieu 
chez  quelques  orientaux ,  n'a  nul  rapport  au  mot  Got 
qui  veut  dire  DiEU  en  Allemagne  Eoufe  y  huis  y  ne  peut 
guère  venir  du  grec  domosç\u\  fignifie  maifon. 

Nos  mères  ,  &  les  langues  dites  mères,  ont  beaucoup 
de  reiîemblance.  Les  unes  &  les  autres  ont  des  enfans 
qui  fe  marient  dans  le  pays  voifin ,  &  qui  en  altèrent  le 
langage  &  les  mœurs.  Ces  mères  ont  d'autres  mères  dont 
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les  géneaîogifles  ne  peuvent  débrouiller  l'origine.  La 
terre  eil  couverte  de  familles  qui  difputent  de  nobleiTe  , 
fans  favoir  d'où  elles  viennent. 


Des  mots  les  plus  communs   et  les 
PLUS  naturels  en  toute  langue. 


f^ 


L^expérience  nous  apprend  que  les  enfans  ne  font 
qu'imirateurs  ;  que  fi  on  ne  leur  difait  rien  ,  ils  ne  paiie- 
raient  pas  ;  qu'ils  fe  contenteraient  de  crier. 

Dans  prefque  tous  les  pays  connus  on  leur  dit  d'abord 
baba  ,  papa  ,  marna ,  maman  ,  ou  des  mots  approchans 
aifésà  prononcer,  &  ils  les  répètent.  Cependant  vers  le 
mont  Krapac  où  je  vis  comme  l'on  fait,  nos  enfans  difenr 
tx>u jours  mon  dada  &  non  pas  monpapa^  Dans  quelques 
provinces  ils  à\\eni  mon  hibi. 

On  a  mis  un  périt  vocabulaire  chinois  à  la  fin  du  pre- 
mier tome  des  Mémoires  fur  la  Chine.  Je  trouve  dans  ;Lj 
ce didionnaire  abrégé,  que /oz/ ,  prononcé  d'une  façon 
dont  nous  n'avons  p?s  î'ufage,  fignifie  père  ;  les  enfans 
qui  ne  peuvent  prononcer  la  lettre  fy  diient  ou.  il  y  a 
Xom  à^ou  3.  papa. 

Que  ceux  qui  veulent  favoir  le  mot  qui  répond  à  notre 
jp^/7^  en  japoriois,  enTartare,  dans  le  jargon  du  Kams- 
hatka  &  de  la  baye  d'Hudfon ,  daignent  voyager  dans  ct?s 
pays  pour  nous  inflruire. 

On  court  rifque  de  tomber  dans  d'étranges  méprifes  , 
quand,  fur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Saône,  on  donne 
des  leçons  fur  la  langue  des  pays  où  l'on  n'a  point  éié. 
Alors  il  faut  avouer  fon  ignorance;  il  faut  dire,  j'ai  lu 
cela  dans  Vachtcr  ^  dans  Ménage^  dms  Boc/iart y  à^ns 
Kirker ,  dans  Perron  qui  n'en  favaient  pas  plus  que  moi  • 
je  doute  beaucoup  ^  je  crois ,  mais  je  fuis  très-difpofé  à 
ne  plus  croire ,  &:c.  &c. 

Un  récollet  nommé  Sagart  Théodat  qui  a  prêche  pen- 
dant trente  ans  les  Iroquois ,  les  Algonquins  &  les  Hu-     i| 
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rons,  nous  a  donné  un  petit  didionnaire  huron  ,  imprimé 
à  Paris  ches  Denis  Moreau  en  163a.  Cet  ouvrage  ne 
nous  fera  pas  déformais  fort  utile  depuis  que  la  France 
eft  fouiagée  du  fardeau  du  Canada.  I!  dit  qu'en  huron 
père  eft  ayfian  ,  &  en  canadien  noîoui.  Il  y  a  encore 
loin  de  notoui  62  d'ayftan  à  pater  8c  à  papa.  Gardez- 
vous  des  fyftêmes ,  vous  dis-je  ,  mes  chers  Welches. 

D'us     SYSTÈME     SUR     LES     LANGUES. 

L'auteur  de  la  Mécanique  dti  langage  y  explique  àinfî 
fon  fyftême. 

a  La  terminaifon  latine  urtre  eft  appropriée  à  défi- 
»  gner  un  defir  vif  &  ardent  de  faire  quelque  chofe  ; 
y>  miciurire  y  efurire  ;  par  où  il  femble  qu'elle  ait  été 
»  fondamentalement  formée  fur  le  mot  iircre  &  fur  le 
3  ».  figne  radical  z/r  ,  qui  en  tant  de  langues  fignifie  le 
^>  »  feu.  Ainfi  la  terminaifon  urire  était  bien  choifie  pour 
»  déiîgner  un  defir  brûlant.   » 

Cependant ,  nous  ne  voyons  pas  que  cette  terminaifon 
en  ire  foit  appropriée  à  un  defir  vif  &  ardent  dans  ire , 
exire,  ah  ire  ^  aller,  fortir,  s'en  aller,  dans  vendre  ^ 
lier;  fcaturire-^  fourdir  ,  jaillir;  condire ,  alTai  Tonner  ; 
parturire  y  accoucher;  grunnire  ^  gronder,  grouiner , 
ancien  mot  qui  exprimait  très-bien  le  cri  d'un  porc. 

H  faut  avouer  furtout  que  cet  ire  n'eft  approprié  à 
aucun  defir  tr^s-yif ,  dans  balbutire  ,  balbutier  ;  fin- 
giildre ,  fanglotej:  ;  perire ,  périr.  Perfonne  n'a  envie 
ni  de  balbutier,  ni  de  fangloter  ,  encore  moins  de  périr. 
Ce  petit  fyftême  eft  fort  en,  défaut;  nouvelle  raifon 
pour  fe  défier  des  fyftêmes. 

Le  même  auteur  paraît  aller  trop  loin  en  difant  : 
l^ous  allongeons  Us  lèvres  en  dehors  ,  &  tirons  y  pour 
ainfi  dire  y  le  bout  d^ en-haut  de  cette  corde  pour  faire 
former  u  voyelle  particulière  au:^  Français  ,  ^  que  n'ont 
^    pas  les  autres  nations» 
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Il  eu.  vrai  que  le  précepteur  du  bourgeois  gentilhomme 
lui  apprend  qu'il  fait  un  peu  la  moue  en  prononçont 
V  ;  mais  il  n'eft  pas  vrai  que  les  autres  nations  ne  faffem 
pas  un  peu  la  moue  aulfi. 

L'auteur  ne  parle  fans  doute  ni  l'efpagnol  ,  ni  l'an- 
glais ,  ni  l'alleroûnd  ,  ni  le  hollandais  ;  il  s'en  eft  rap- 
porté à  d'anciens  auteurs  qui  ne  lavaient  pas  plus  ces 
langues  que  celles  du  Sénégal  &  du  Thibet ,  que  cepen- 
dant l'auteur  cite.  Les  Efpagnols  difent  /y  padre  ^  fu 
madré  y  avec  un  fon  qui  n'ell:  pas  tout-à-fait  w  des 
Italiens  ;  ils  prononcent  miii  en  approchant  un  peu 
plus  de  la  lettre  u  que  de  Voit  ;  ils  ne  prononcent  p«s 
fortement  oufied  :  ce  n'efl  pas  le  furiaîe  fonans  w  des 
Romains. 

Les  Allemands  fe  font  accoutumés  à  changer  un  peu 
Vu  en  i  ;  delà  vient  qu'ils  vous  demandent  toujours  des 
j  ^  ékis  au-lieu  d'écus.  Plufieurs  Allemands  prononcent  au- 
K\  jourd'hui  flûte  comme  nous;  ils  prononçaient  autrefois  ^ 
flaute.  Lés  Hollandais  ont  confervé  Vu  ,  témoin  la  corné-  '* 
die  de  madame  Alikruc ,  &  leur  u  diener.  Les  A^nglais 
qui  ont  corrompu  toutes  les  voyelles  ,  n'ont  point  aban- 
donnné  Vu  ;  ils  prononcent  toujours  v^i  &  non  oui,  qu'ils 
n'articulent  qu'à  peine.  lis  difent  vertu  &  true  ,  le  vrai, 
non  vertou  &  troue. 

Les  Grecs  ont  toujours  donné  à  Vupfiîon  îe  fon  de 
notre  w,  comme  l'avouent  Calepin  &  Scapula  à  la  lettre 
upfilon  ;  &  comme  le  dit  Ciceron  de.  oratore. 

Le  même  auteur  fe  trompe  encore  en  âlTurant  que 
les  mots  znghis  humour  ôc  fpieen ,  ne  peuvent  fa  tra- 
duire. Il  en  a  cru  quelques  Français  mal  inilruits.  Les 
Anglais  ont  pris  leur  humour  qui  fignifie  chez  eux  plai- 
fanterie  naturelle ,  de  notre  mot  humeur  employé  en 
ce  fens  dans  les  premières  comédies  de  Corneille  ;  &  dans 
toutes  les  comédies  antérieures.  Nous  dîmes  enfuite  belle 
humeur,  ITAffouci  donna  fon  Gvide  en  belle  humeur , 
j|L     &  enfuite  on  ne  fe  fervit  de  ce  mot  que  pour  exprimer     j^ 
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le  contrîtire  de  ce  que  les  Anglais  entendenr.  Humeur 
aujourd'hui  fignifi^e  chez  nous  chagrin.  Les  Anglais  Te 
font  ainfi  emparés  de  prefque  toutes  nos  expreflions.  On 
en  ferait  un  livre. 

A  l'égard  de  Jpleen ,  il  fe  traduit  très-exaftement  , 
c'eft  la  rate.  Nous  difions ,  il  n'y  a  pas  long-tems ,  va-' 
peurs  de  rate. 

Veut-on  qu*on  rabate 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous  l 
Qu'on  laiffe  Hippocrate* 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

Nous  avons  fupprimé  rate ,  &  nous  nous  fomraes 
bornés  aux  vapeurs. 

Le  même  auteur  dit  (^)  que  les  Français  fe  plaifent 
furtout  à  ce  qu'ails  appellent  avoir  de  l^efpriî.  Cette  ex~ 
preffion  eji  propre  à  leur  langue^  &  ne  fe  trouve  en  au-.  k 
cune  autre.  Il  n'y  en  a  point  en  anglaisdeplus  comnvune,  [ 
wit  y  wkty  ^  font  précifément  la  même  chofe.  Le  comte 
de  Rochefler  appelle  toujours  W^(y  kingle  roi  Charles  II, 
qiïi ,  félon  lui,  difait  tant  de  jolies  chofes^  &  n/en  fit 
jamais  une  bonne.  Les  Anglais  prétendent  que  ce  font 
eux  qui  difent  les  bons  mots,  &  que  ce  font  les  Français 
qui  rient. 

Et  que  deviendra  Vingegnofo  àe5  Italiens,  &  Vagu-      \ 
de^^a  des  Efpagnols  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
Franc  ? 

Le  même  auteur  remarque  très-judicieufement  {b)  que 
lorfqu'un  peuple  eft  fauvage  ,  il  eft  fimpie ,  &  (es  ex- 
prefîions  le  font  auïïï.  «  Le  peuple  Hébreu  était  a  demi 
Yi  fauvage  ,  le  livre  de  fesloix  traite  fans  détour  des  chofes 
»  naturelles  que  nos  langues  ont   foin  de   voiler.  C'eil; 

H 

{a)  Tome  I,  {h)  Tome  II.  pag.  146.  J^ 
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»  une  marque  que  chez  eux  ces  façons  de  parler  n'a- 
»  vaient  rien  de  licencieux  ;  car  on  n'aurait  pas  écrit  un 
»  livre  de  loix  d'une  manière  contraire  aux  niaurs,  ikc.  » 

Nous  avons  donné  un  exemple  frappant  de  cette  (im- 
plicite qui  ferait  aujourd'hui  plus  que  cynique,  quand 
nous  avons  cité  les  aventures  d'Oo/laSc  à^Ooliôaôc  celles 
d'CyeV.  Et  quoiqu'il  foit  permis  de  changer  d'upinion , 
nous  efpérons  que  nous  ferons  toujours  de  celle  de  l'au- 
teur de  la  Mécanique  du  langage  ,  quand  même  plufieurs 
doutes  n'en  feraient  pas. 

Mais  nous  ne  pouvons  penfer  comme  l'auteur  de  cette 
mécanique  ,  quand  il  dit  :  (  ^  ) 

«  En  Occident  l'idée  mal-honnête  efl:  attachée  à  l'union 
-»  des  fexes  ;  en  Orient  elle  eft  attachée  à  l'ufageduvin; 
»  ailleurs  elle  pourrait  l'être  à  l'ufage  du  fer  ou  du  feu. 
»  Chez  les  mufuîmans  ,  à  qui  le  vin  eft  défendu  par  la 
»  loi ,  le  mot  cherab  qui  fignifîe  en  général  lirop,  forbet ,  ^ 
»  liqueur  mais  plus  particulièrement  le  vin  ,  &  les  autres  ;LJ 
»  mots  relatifs  à  celui-là ,  font  regardés  par  les  gens  fort 
»  religieux  comme  des  termes  obfcènes ,  ou  du  moins 
»  trop  libres  pour  être  dans  la  bouche  d'une  perfonne  de 
»  bonnes  mceurs.  Le  préjugé  fur  l'obfcénité  du  difcours 
»  a  pris  tant  d'empire  qu'il  ne  cefie  pas  ,  même  dans  le 
»  cas  où  l'aélion  à  laquelle  on  a  attaché  l'idée  eft  honnête 
»  &  légitime  ,  permife  &  prefcrite  ;  de  forte  qu'il  eft 
»  toujours  mal-honnête  de  dire  ce  qu'il  eft  très-fouvent 
»  honnête  de  taire. 

»  A  dire  vrai ,  la  décence  s'eft  ici  contentée  d'un  fort 
»  petit  facrifice.  Il  doit  toujours  paraître  fingulier  que 
»  l'obfcénité  foit  dans  les  mots ,  &  ne  foit  pas  dans  les 
»  idées  ,  &c.  » 

L'auteur  paraît  mal  inftruit  des  mœurs  de  Conftanti- 
nopîe.  Qu'il  interroge]  M.  Du  Tôt ,  il  lui  dira  que  le 
mot  de  v/Vz  n'eft  point  du  tout  obfcène  chez  les  Turcs. 

% 
{a)  Tom.  n.  pag.  147.  jk 
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I!  eft  même  impolTible  qu'il  le  loit  ;  puifque  les  Grecs 
font  autorifés  chez  eux  à  vendre  du  vin.  Jamais  dans 
aucune  langue  robfcénicé  n'a  été  attachée  qu'à  certains 
plaifirs  qu'on  ne  s'efl  prefque  jamais  permis  devant  té- 
moins ,  parce  qu'on  ne  les  goure  que  par  des  organes  qu'il 
faut  cacher.  On  ne  cache  point  fa  bouche.  C'eft  un  péché 
chez  les  mufulmans  de  jouer  aux  dés  ,  de  ne  point  cou- 
cher avec  fa  femme  le  vendredi  ,  de  boire  du  vin ,  de 
manger  pendant  le  ramadan  avant  le  coucher  du  foleil  j 
mais  ce  n'eft  point  une  chofe  obfcène. 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  toutes  les  langues  ont 
des  termes  divers  qui  donnent  des  idées  toutes  différentes 
de  la  même  chofe.  Mariage  ,  fponfalia  ,  exprime  un  en- 
gagement légal.  Confommer  le  mariage,  matrimonio  uti^ 
ne  préfente  que  l'idée  d'un  devoir  accompli.  Membrum 
virile  in  vaginam  intromitîere  n'eu  qu'une  expreffion 
d'anatomie.  Amplecli  amorcfe  juvenem  iixorem  ,  eft  une 
idée  voîuptueufe.  D'autres  mots  font  des  images  qui  alar- 
ment la  pudeur. 

Ajoutons  que  lî  dans  \es  premiers  tems  d'une  nation 
fîmple  ,  dure  &  grofiière ,  on  fe  fert  àes  feuls  termes 
qu'on  connaifTe  pour  exprimer  l'aéle  de  la  génération, 
com*me  l'auteur  la  très-bieti  obfervé ,  chez  les  demi-fau- 
vages  Juifs  ;  d'autres  peuples  emploient  les  motsobfcènes 
quand  ils  for.t  devenus  plus  rafines  &  plus  polis.  Ofée  ne 
fe  fert  que  du  terme  qui  répond  au  fodere  des  Latins  ; 
mais  Augufte  ha  farde  eiirontément  les  mots  fuîuere^  mcn- 
tula  dans  fon  infâme  épigramme  contre  Fulvie.  Horace 
prodigue  lefutuo  ,  le  mentula  ,  le  cunnus.  On  inventa 
même  les  expreifions  bonteufes  de  cr'tjfare ,  feîlare ,  irrii- 
mare,  cevere  ,  cunrû  lïnguïs.  On  les  trouve  trop  fou  vent 
dans  Catulle  &  dans  Martial.  Elles  repréfentent  des  tur- 
pitudes à  peine  connues  parmJs  nous  ;  aafîi  n'avons- nous 
point  de  termes  pour  les  rendre. 

Le  mot  de  ^ahaoutar  inventé  à  Venife  au  feizième  fie- 
cle  ,  exprimait  une  infamie  inconnue  aux  autres  nations. 
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Il  n'y  a  point  de  langue  qui  piiiiTe  traduire  certsinea 
^pigratnmes  de  Martial ,  fi  chère  aux  empereurs  Hadrien 
&  Lucius  Veriis. 

GÉNIE      DES      LANGUES. 

On  appelle  génie  d'une  langue  fon  aptitude  à  dire  de 
la  manière  la  plus  courte  &  la  plus  harmonieufe  ,  ce 
que  les  autres  langages  expriment  moins  heureufemem. 

Le  latin  ,  par  e]^emple,  eil  plu?  propre  au  llyle  hpi- 
daire  que  les  langues  modernes,  à  caufe  de  leurs  ver- 
bes auxiliaires  qui  allongent  une  infcription  &  qui 
l 'énervent. 

Le  grec  par  fon  mélange  mélodieux  de  voyelles  &  de 
confonnes ,  efl  plus  favorable  à  la  mufique  que  l'aUemand 
&  le  hollandais. 

L'italien  par  des  voyelles  beaucoup  plus  répétées  fert 
peut-êrre  encore  mieux  la  mufique  efféminée. 

Le  latin  &  le  grec  étant  les  feules  langues  qui  aient 
une  vraie  quantité,  font  plus  faites  pour  la  poéfie  que 
toutes  les  autres  langues  du  monde. 

Le  français  par  la  marche  naturelle  de  toutes  fes  conf- 
tru6lions  ,  &  aulTi  par  fa  profodie ,  efl  plus  propre  qu'au- 
cune autre  à  la  converfarion.  Les  étrangers ,  par  cette 
raifon  même,  entendent  plus  aifément  les  livres  français 
que  ceux  des  autres  peuples.  Ils  aiment  dans  les  livres 
philofophiques  français  une  clarté  de  flyle  qu'ils  trouvent 
ailleurs  affez  rarement. 

C'efl  ce  qui  a  donné  enfin  la  préférence  au  français  fur 
la  langue  italienne  même ,  qui ,  par  fes  ouvrages  im- 
mortels du  feizième  fiècle ,  était  en  poITeflion  de  dominer 
dans  l'Europe. 

L''auteur  du  mécanifme  du  langage  penfe  dépouiller  le 
français  de  cet  ordre  même ,  &  de  cette  clarté  qui  fait 
fon  principal  avantage.  Il  va  iufqu'à  citer  des  auteurs 
peu  accrédités-  &  même  Plucke,  pour  faire  croire  que 
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les  inverfions  du  latin  font  naturelles ,  &  que  c'eft  la 
conftruâion  [naturelle  du  français  qui  eft  forcée.  Il 
rapporte  cet  exemple  tiré  de  la  manière  d'étudier  les 
langues..  Je  n*ai  jamais  lu  ce  livre ,  mais  voici  l'exem- 
ple, {a) 

Goîiathum  proceritatîs  Le    jeune    David    ren- 

inufitatœ  virum  David  ado-  verfa  d'un  coup  de  fronde 

lefiens  zmpacio  in  cjvsfron-  au  milieu  du  front  Goliath , 

tem.  lapide  projîravît  &  allô-  homme  d'une  taille  prodi- 

phylum  cum  intrmîs  puer  gieufe ,  &  tua  cet  étranger 

effet  ei  detraclo  gladio  cou-  avec  fon  propre  fabre  qu'il 

fccît  lui  arracha  :  car  David  était 

un  enfant  défarmé. 

Premièrement ,  j'avouerai  que  je  ne  connais  guère 
de  plus  plat  latin  ,  ni  de  plus  plat  français ,  ni  d'exemple  ^ 
plus  mal  choifi.  Pourquoi  écrire  dans  la  langue  de  Ciceroa  g 
un  morceau  d'hifloire  judaïque  ,  &  ne  pas  prendre  quel- 
que phrafe  de  Ciceron  même  ,  pour  exemple  ?  Pourquoi 
me  faire  de  ce  géant  Goliath  un  Goîiathum  ?  Ce  Go- 
liathus  était ,  dit-il  ,  d'une  grandeur  inufitée  ,  proceritatis 
inufitatœ.  On  ne  dit  inufité  en  aucun  pays  que  des  chofes 
d'ufage  qui  dépendent  des  hommes  ;  une  phrafe  inufitée  , 
une  cérémonie  inufitée  ,  un  ornement  inufité  ;  mais  pour 
une  taille  inuîîtée,  comme  fi  Coliathus  s'était  mis  ce 
jour-là  une  taille  plus  haute  qu'à  l'ordinaire,  cela  me 
paraît  fort  inufité, 

Ciceron  dit  à  Quintus  fon  frère ,  ahfurdœ  &  inufitatœ 
fcriptœ  epi/iolœ  ;  fes  lettres  font  abfurdes  &  d'un  ftyle 
inufité.  N'eft-ce  pas  là  le  cas  de  Pluche  ? 

In  ejusfrontem  ;  Tite-Live  &  Tacite  auraient-ils  mis 
ce  froid  ejus  ?  n'auraient-ils  pas  dit  fimplement  in 
frontem  ? 

jl  (a)Tom.  I.  pag.  76. 
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Que  veut  dire  impaclo  lapide  ?  cela  n'exprime  pas  un 
coup  de  fronde. 

Ec  allophylum  cum  inermis  ejfèt  ?  voilà  une  plaifanre 
antithèfe  ;  il  renverfa  l'étranger  quoiqu'il  fût  defarmé  ; 
étranger  &  defarmé  ne  font-ils  pas  une  belle  oppofition  ? 
&  de  plus  ,  dans  cette  phrafe  lequel  des  deux  était  dé- 
farm.é  ?  il  y  a  quelque  apparence  que  c'était  Goliath , 
puifque  le  petit  David  le  tua  fl  aifément. 

Je  n'examine  point  comment  on  renverfe  avec  un  petit 
caillou  lancé  au  front  de  bas  en  haut,  un  guerrier  dont 
le  front  eil:  armé  d'un  cafque  ;  je  me  borne  au  latin  de 
Fluche. 

Le  français  ne  vaut  guère  mieux  que  le  latin.  Voici 
comme  un  jeune  écolier  vient  de  le  refaire. 

«  David  à  peine  dans  fon  adolefcence,  fans  autres 
»  armes  qu'une  (impie  fronde  ,  renverfe  le  géant  Go- 
»  liath  d'un  coup  de  pierre  au  milieu  du  front  ;  il  lui 
»  arrache  fon  épée,  il  lui  ccupe  la  tête  de  Ton  propre 
»  glaive.  » 

Enfuite ,  pour  nous  convaincre  de  Tobfcurité  de  la 
langue  françaife,  &  le  renverfement  qu^elle  fait  des 
idées,  on  nous  cite  les  paralogifroes  de  Fluche.  {a) 

«  Dans  la  marche  que  l'on  fait  prendre  à  la  phrafe 
»  françaife,  on  renverfe  entièrement  l'ordre  des  chofes 
»  qu'on  y  rapporte  ;  &  pour  avoir  égard  au  génie  ,  ou 
»  plutôt  à  la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires  ,  on  met 
»  en  pièce  le  tableau  de  la  nature.  Dans  le  français  le 
»  jeune  homme  renverfe  avant  qu'on  fâche  qu'il  y  ait 
«  quelqu'un  à  renverfer:  le  grand  Goliath  eft  déjà  par 
»  terre ,  qu'il  n'a  encore  été  fait  aucune  mention  ni  de 
»  la  fronde  ,  ni  de  la  pierre  qui  a  fait  le  coup  j  &  ce 
»  n'eft  qu'après  que  l'étranger  a  la  tête  coupée,  que  le 
»  jeune  homme  trouve  une  épée  au-lieu  de  fronde  pour 
»  l'achever.   Ceci  nous  conduit  à  une  vérité  fort  remar- 


{a)  Tom.  I.  pag.  7^. 
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»  quabie ,  que  c'eft  fe  tromper  de  croire ,  comme  on 
»  fdif ,  qu'ii  y  ai:  inverfion  ou  renverfemeni  dans  la  phrafe 
»  des  anciens ,  tandis  que  c'eft  réellement  dans  notre 
»  langue  moderne  qu'eil  le  défordre-i  » 

Je  VOLS  ici  tout  le  contraire  ;  &  de  plus  ,  je  vois  dans 
chaque  partie  de  la  phrafe  françaife  un  fens  schevé  qui 
me  fait  attendre  un  nouveau  {eus ,  une  nouvelle  adion. 
Si  je  dis  comme  dans  le  latin  ,  Goliath  homme  d'unepro- 
cérité  inufitée^  VadoUfccnî  David  ;  je  ne  vois  là  qu'un 
gé^nr  &  qu  un  enfant;  point  de  commencement  d'adion; 
peu:-être  que  l'enfant  prie  le  géant  de  lui  abattre  des 
noix  ,  ?z  peu  m'importe.  Mais  David  a  peine  dans  fon 
adolefcence ,  fans  autres  armes  qu'une  fîmple  fronde  ; 
voilà  déjà  un  fens  complet,  voilà  un  enfant  av^c  une 
fronde,  qu'en  va-r-il  faire?  ilrenverfe;  qui?  un  géant; 
comment  ?  en  l'atteignant  au  front.  Il  lui  arrache  fon 
grand  fabre,  pourquoi?  pour  couper  la  tête  du  géant. 
Y  a-t-^l  une  gradation  plus  marquée  ? 

Mais  ce  n'était  pas  de  tels  exemples  que  l'auteur  du 
Mécamfme  du  langage  devait  propofer.  Que  ne  rappor- 
tait-il de  beaux  vers  de  Racine  ?  que  n'en  comparait-il 
la  fyntaxe  naturelle  avec  les  inverfions  admifes  dans  tou- 
tes nos  anciennes  poéfies  ? 

Autrefois  la  fortune  &  la  viéloire  mêmes 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes. 
Cet  heureux  tems  n'eft  plus  1 

Tranfpofez  les  termes  félon  le  génie  latin  à  la  manière 
de  Ronfard  ;  fous  diadèmes  trente  cachaient  mes  cheveux 
blancs  fortune  &  viâoire  mêmes.  Plus  rHefl  ce  tems 
heureux. 

C'eit  ainfi  que  nous  écrivions  autrefois  ;  il  n'aurait 
tenu  qu'à  nous  de  continuer  ;  mais  nous  avons  fenti  que 
cette  conftfudion  ne  convenait  pas  su  génie  de  notre 
langue,  qu'il  faut  toujours  confulter.  Ce  génie,  qui  eft 
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celui  du  dialogue,  triomphe  dans  la  tragédie  &  dans  la 
comédie ,  qui  n'efl  qu'un  dialogue  continuel  ;  il  plaît 
dans  tout  ce  qui  demande  de  la  naïveté,  de  l'agrément 
dans  l'art  de  narrer  ,  d'expliquer ,  &c.  Il  s'accommode 
peut-être  affez  peu  de  l'ode  qui  demande,  dit-on  ,  une 
efpèce  d'ivrefTe  &  de  défordre  ,  &  qui  autrefois  exigeait 
de  îa  mufique. 

Quoiqu'il  en  (^3it ,  connaifTez  bien  le  génie  de  votre 
langue  ;  ce  yfi  vous  a-vez  du  génie  ,  mêlez-vous  peu  des 
langues  étrangères  ;  &z  fur  tout  des  orientales  ;  à  moins 
que  vous  n'ayez:  vécu  trente  ans  dans  Alep. 

Section     seconde, 

5a!5s  la  langue  ,  en  un  mot ,  l'auteur  le  plus  divin. 
Efl  toujours,  quoiqu'il  faire,  un  mauvais  écrivain. 

Trois  chofes  font  abfolument  néceflaires,  régularité  , 
clarté  ,  élégance.  Avec  les  deux  premières  on  parvient  à 
ne  pas  écrire  mal  ;  avec  la   troifième  on  écrit  bien. 

Ces  trois  mérites  qui  furent  abfolument  ignorés  dans 
l'univerfîté  de  Paris  depuis  fa  fondarion  ,  ont  été  prefque 
toujours  réunis  dans  les  écrits  de  RoUin  ancien  profef- 
feur.  Avant  lui  on  ne  favait  ni  écrire  ni  penfer  en  fran- 
çais :  il  a  rendu  un  fervice  éternel  à  la  jeunelTe. 

Ce  qui  peut  paraître  étonnant  ,  c'eft  que  les  Français 
n'ont  point  d'auteur  plus  châtié  en  profe  que  i^^jci/ze  Se 
Bûilcau  le  font  en  vers  ;  car  il  efl  ridicule  de  regarder 
comme  d^is  fautes  quelques  nobles  hardiefîes  de  poéJfie 
qui  font  de  vraies  beautés  ,  <Sc  qui  enrichiifënt  la  langue 
au-lieu  de  la  défigurer. 

Cornàlh  pécha  trop  fouvent  contre  îa  langue ,  quoi- 
qu'il écrivît  dans  le  tems   même  qu'elle  fe  perfedion- 
nait.   Son   malheur  était  d'avoir  été  élevé  en  province 
&  d'y  compofer  même  fes  meilleures  pièces.  On  trouve 
trop  fouvent  chez  lui  des  impropriétés ,  des  foîécifmes  , 

Çz/e/.  Tom.  V. 
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des   barbarirmeç  &  de  robrcurieé.    Mais  aulîi   dans   fes 
beaux  morceaux^  lefl  fouvent  auiïi  pure  que  fublime. 

Celui,  qui  commenta  Corneille  avec  tant  d'impartia- 
lité ,  celui  qui  dans  fon  commentaire  parla  avec  tant  de 
chaleur  des  beaux  morceaux  de  ces  tragédies,  &  qui  n'en- 
treprit le  commenTaire  que  pour  mieux  parvenir  à  l'éta- 
blillemenr  delà  perite-iillede  ce  grand-homme  ,  a  remar- 
qué qu'il  n'y  a  pas  une  feule  faute  de  langage  dans  la 
grande  fcène  de  cinna  &  à' Emilie  ^  où  Linna  rend 
compte  de  Ton  entrevue  avec  les  conjurés  ;  &  à  peine 
en  trouve-t-il  une  ou  deux  dans  cette  autre  fcène  immor- 
telle où  Augujte  délibère  s'il  fe  démettra  de  l'empire. 

Par  une  fatalité  fmgulière  ,  les  fcènes  les  plus  froides 
de  fes  autres  pièces  font  celles  où  l'on  tirouve  le  plus  de 
vices  de  langage.  Prefque  toutes  ces  fcènes  n'étant  point 
5  animées  par  des  fencimens  vrais  &  intérefTans  ,  &  n'étant 
1*;  remplies  que  de  raifonnemens  alambiqués,  pèchent  autant  lr| 
€  '  par  l'exprefTion  que  par  le  fonds  même.  Rien  n'y  efl  clair , 
3  rien  ne  fe  montre  au  grand  jour  :  tant  eft  vrai  ce  que  dit 
il     Boileau  : 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  fe  montre  clairement. 

L'impropriété  des  termes  efl  le  défaut  le  plus  commun 
dans  les  mauvais  ouvrages. 

Harmonie      des     langues. 

J'ai  connu  plus  d'un  Anglais  &  plus  d'un  Allemand  , 
qui  ne  trouvaient  d'harmonie  que  dans  leurs  langues. 
La  langue  rufle  qui  efl  laflavonne,  mêlée  de  pjufieurs 
mots  grecs  &  de  quelques-uns  Tartares ,  parait  mélodieufe 
aux  oreilles  rufles. 

Cependant ,    un  Allemand  ,  un  Anglais  qui  aura  de 

l'oreille  &  du  goût  ,  fera  plus  content  à'ouranos   que  & 

de  heaven  Se  de  himmel  j    (ïantropos  que  de  man  ;  de  U, 
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Theos  que  de  God  ou  Gott  ;  à^arijios  que  de  goud.  Les 
dadyles  &  les  fpondées  flatteront  plus  Ion  oreille  que 
les  fyîldbes  uniformes  &  peu  fenties  de  tous  les  autres 
langages. 

Toutefois ,  j'ai  connu  de  grands  fcholiaftes  qui  fe 
plaignaient  violemment  à' Ho  i ace.  Comment ,  difent-ils, 
ces  gens-là  qui  pafTent  pour  les  modèles  de  la  mélo- 
die ,  non-feulement  font  heurter  continuellement  des 
voyelles  lès  unes  contre  les  autres ,  ce  qui  nous  eu 
exprelTément  défendu.  Non-feulement  ils  vous  allon- 
gent eu  vous  raccourciffent  un  mot  à  la  façon  grecque , 
félon  leur  befoin ,  mais  ils  vous  coupent  hardiment 
un  mot  en  deux  ;  ils  en  metteilt  une  moitié  à  la  fin 
d'un  vers,   &  Tautre  moitié  à  la   fin  du  vers  fuivant. 

Redâitum  Ciri  folio  phraatem 
Dijfidens  plebi  numéro  beatO" 
rum  eximitvirtus,  &c. 

C'eii  comme  fi  nous  écrivioiis  dans  une  ode  en 
français  , 

Défions-nous  de  la  fortu- 
ne &  n'en  croyons  que  la  vertu. 

Horàcé  ne  fe  bornait  pas  à  ces  petites  libertés  ;  il  met 
à  la  fin  de  fon  vers  la  première  lettre  du  mot  qui  com- 
mence le  vers  qui  fuit* 

Jvve  non  ptohanté  z/* 

ùcorius  amnts. 
Ce  dieu  du  tibré ,  aî- 

itiait  beaucoup  fa  femme* 

Que  dirons-iioiis  de  ces  vers  harmonieux , 

Septimî  gades  adîturé  mecum ,  & 
Canmhrum  inàoBum  jwa  ferre  nofirœ ,  &» 
U        Queft,  fur  VEncycL  Tome  V.  Z  _ 
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Septime  qu'avec  mûi  je  mène  à  Cadix ,   et 
Qui  verrez  le  Cantabre  ignorant  du  joug  ,  et. 

Horace  en  a  cinquante  de  cette  force,  &  Tindare  en 
efl:  tout  rempli. 

Tout ejî  noble  dans  Horace^  dit  Dacier  dans  fa  pré- 
face. N'aurait-il  pas  mieux  fait  de  dire ,  tantôt  Horace 
a  de  îa  nobîeiTe  j  tantôt  de  là  dêîîcaceire  &  de  l'enjoue- 
ment ,  &c.  ? 

Le  malheur  des  commentateurs  de  toute  efpèce  ,  éfl, 
ce  me  femble  ,  de  n'avoir  jamais  d'idée  précife  ,  &  de 
prononcer  de  grands  mots  c?iùi  ne  fignifient  rien.  M.  & 
Mad.  Dacier  y  étaient  fort  fujers  avec  tout  leur  mérite. 

Je  ne  vois  pas  quelle  noblelTe  ,  quelle  grandeur  peut 
nous  frapper  dans  ces  ordres  c^xCEorace  donne  à  Ton  la- 
quais ,  en  vers  qualifiés  du  hom  d'ode.  Je  me  fers  ,  à 
quelques  mots  près  ,   de  la  traduélion  même  de  Dacier. 

Laquais  ,  je  ne  fuis  point  pour  la  magnificence  des 
Perfes.  Je  ne  puis  fouffrir  les  couronnes  pliées  avec  des 
bandelettes  de  tilleul.  Cejfe  donc  de  f  informer  du  tu 
pourras  trouver  des  rofes  tardives.  Je  ne  veux  que  du 
jimple  myrte  fans  autre  façon.  Le  myrte  fied  bien  à 
un  laquais  comme  toi ,  &  à  moi  qui  bois  fous  une  petite 
treille. 

Ses  vers  contre  de  pauvres  vieilles  &  contre  des  for- 
cières  ,  me  femblent  encore  moins  nobles  que  l'ode  à  fon 
laauais. 

Mais  revenons  à  ce  qui  dépend  uniquement  de  la  lan- 
gue. Il  paraît  évident  que  les  Romains  &  les  Grecs  fe 
donnaient  des  libertés  qui  feraient  chez  nous  des  licences 
intolérables. 

Pourquoi  voyons-nous  tant  de  moitiés  de  mots  à  la  fin 
des  vers  dafts  les  ôdès  d'Horace  ,  &  pas  un  exemple  de 
cette  licence  dans  Virgile  ? 

N'efl-ce  pas  parce  que  les  odes  étaient  faites  pour  être 
chantées',  8c  que  la  mufique  faifait  difparaître  ce  défaut  ; 
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il  fauc  bien  que  cela  foir  ,  puifqu'on  voie  dans  i'iadure 
tant  de  m  jcs  coupés  en  deux  d'un  vers  à  l'autre  ,  &  qu'on 
n'en  voir  pas  dans  Homère. 

Mais  ,  me  dira-t-on  ,  les  râpfodefe  chantaient  les  vers 
d'Homère.  On  chantait  des  morceaux  de  l'Enéide  à  Rome 
comme  on  chante  des  (hnces  de  VArlofte  ôc  du  Taffe  en 
Italie.  Il  eft  clair ,  pat  l'exemple  du  Tajfe  ,  que  ce  ne 
fur  pas  un  chant  proprement  dit  ,  mais  une  déclamation 
fourenué  ,  à- peu-près  comme  quelques  morceaux  aflez 
mélodieux  du  chant  grégorien. 

Les  Grecs  prenaient  d'autres  libertés  qui  nous  font 
rigoureufement  interdites.  Par  exemple  ,  de  répéter  fou- 
vent  dans  la  même  page  des  épithètes,  des  moitiés  de 
vers  ,  des  vers  même  tout  entiers  ;  &  cela  prouve  qu'ils 
ne  s'ailreignaient  pas  à  la  même  corredion  qut?  nous. 
Le  podas  okus  AkilUs  ,  VoUmpia  do  mata  ékontas  , 
ïekibolon  Apollona  &c;  &c.  flattent  agréablem^enr  l'o- 
reille. Mais  fi  dans  nos  langues  modernes  nous  faiiions 
rimer  fi  fouverit  Achille  aux-pieds-Ugers  ,  les  flèches 
d'Apollon  ,  les  demeures  célejles  ,  nous  ne  ferions  pas 
tolérés. 

Si  nous  faiiions  répéter  par  un  perforinagé  les  mêmes 
paroles  qu'un  autre  perfonnage  lui  a  dites  ,  ce  double 
emploi  ferait  plus  infupportable  encore. 

Si  le  TaJfe  s'était  fervi  tantôt  de  la  dialefle  bergamaf- 
que  j  tantôt  du  parois  de  Piémont  ,  tantô:  de  celui  de 
Gènes  ,  il  n'aurait  été  lu  de  perfonne.  Les  Grecs  avaient 
donc  pour  leur  poéiie 'des  facilités  qu  aucune  nation  rie 
s'efl  permifes.  Ht  de  tous  les  peuples  ,  le  Français  èft 
celui  qui  s'eil  alfcrvi  à  la  gène  là  plus  ri^oureufes 
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IÈ  S  ïaîmes  font  le  langage  muet  <îe  la  douleur.  Mais 
pourquoi  ?  quel  rapport  y  a-t-il  entre  une  idée  trifle ,  & 
cette  liqueur  limpide  &  falée  ,  filtrée  par  une  petite 
glande  au  coin  externe  de  l'œil  ?  laquelle  humede  la 
conjon-dive  &  les  petits  points  lacrymaux  ,  d'où  elle 
defcend  dans  le  nez  &  dans  la  bouche  par  le  réfervoir 
appelle  fac  lacrymal  ;  &  par  fes  conduits. 

Pourquoi  dan^  les  enfans  &  dans  les  femmes  dont  les 
organes  font  d'un  rezeau  faible  &  délicat ,  les  larmes  font- 
elleâ  plus  aifément  excitées  par  la  douleur  que  dans  leis 
hommes  faits  ,  dont  le  tiïîu  eft  plus  f^rme  ?    , 

La  nature  a-t-elle  voulu  faire  naître  en  nous  la  com- 
paÏÏioh  à  l'afpê£l  de  ces  larmes  qui  nous  attendriffent ,  & 
nous  porter  à  fecourir  ceux  qui  les  répandent  ?  La  femmi2 
fauvage  eft  aulîi  fortement  déterminée  à  fecourir  l'en- 
fant qui  pleuré ,  que  le  ferait  une  femme  de  la  cour ,  & 
peut-être  davantage ,  parce  qu'elle  a  moins  de  diilraflions 
&  de  pallions. 

Tout  a  une  fin  fans  doute  dans  le  "corps  animal.  Les 
yeux  furtout  ont  des  rapports  mathématiques  fi  évidens  , 
fi  démontrés  ,  fi  admirables  avec  les  rayons  de  lumière  ; 
cette  mécanique  eft  fi  divine ,  que  je  ferais  tenté  de  pren- 
dre pour  un  délire  de  fièvre  chaude  l'audace  dé  nier  les 
caufes  finales  de  la  Aruéturede  nos  yeux. 

L'ufage  des  larmes  ne  paraît  pas  avoir  une  fin  fi  déter- 
minée &  fi  frappante  ;  mais  il  ferait  beau  que  la  nature 
les  fît  couler  pour  nous  exciter  à  la  pitié. 

Il  y  a  des  femmes  qui  font  accufées  de  pleurer  quand 
elles  veulent.  Je  ne  fuis  nullement  furpris  de  leur  talent. 
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Une  imagination  vive  ,  (enfible  &  tendre  peut  fe  fixer  à 
quelque  objet ,  à  quelque  relfouvenir  douloureux  ,  & 
fe  le  repréfenter  avec  des  couleurs  fi  dominantes  , 
qu'elles  lui  arrachent  des  larmes.  C'eft  ce  qui  arrive  à 
plufieurs  adeurs  ,  &  principalen^ent  à  des  aâ:nces ,  fur  le 
théâtre. 

Les  femnies  qui  les  imitent  dans  l'intérieur  de  leurs 
maifons ,  joignent  à  ce  talent  la  petite  fraude  de  paraître 
pleurer  poqr  leur  mari  ,  tandis  qu'en  effet  elles  pleurent 
pour  lei;r  an^ant.  t,ears  larmes  font  vraies  ,  mais  l'objet 
en  eft  faux. 

Il  eil  imp.oflible  d'alFeder  les  pleurs  fans  fujer ,  comme 
on  peut  affeder  de  rire.  Il  faut  être  fenfiblement  touché 
pour  forcer  la  gUnde  lacryn^aleà  fe  comprimer  &  à  répan- 
dre fa  liqueur  fur  l'orbite  de  l'g^il  j  mais  \\  ne  faut  que 
vouloir  pour  former  le  rire. 

Qn  demande  pourquoi  le  même  homme  qui  aura  vu  |^ 
d'un  œil  fec  les  événemens  les  plus  atroces,  qui  même  '^ 
aur4  commis  des  crimes  dç  faqg-froid  ,  pleurera  au  théa- 
trç^a  la  repréfentat^on  de  a  s  événemens  &  de  ces_  cri- 
mes ?  C'çft  qu'il  ne  les  voit  pas  avec  les  mêmes  yeux  ,  il 
/les  voit  avec  ceux  de  l'auteur  8ç  de  fadeur.  Ce  n'efl  plus 
le  même  homme  ;  il  était  barbare,  il  éxait  agité  de  pafîions 
furieufes  quand  il  vit  tuer  une  femme  innocente  ,  quand 
il  fe  fouilla  du  fàng  de  fon  ami  :  il  redevient  homme  au 
fpedacle.  Son  ame  était  remplie  d'un  tumulte  orageux  , 
elle  eft  tranquille  ,  elle  efr  vide  ;  la  nature  y  rentre  ,  il 
répand  des  i.armes  vertueufes;  c'eft-làle  vrai  mérite,  le 
grand  bien  des  fpedacles.  C^eft-là  ce  que  ne  peuvent 
jamais  faiire  ces  fi^oides  déclamations  d'un  orateur  gagé 
pour  ennuyer  tout  un  auditoire  pendant  une  heure. 

Le  capitoul  David  ,  qui  fans  s'émouvoir  ^  vit  &  ut 
mourir  rinnoçent  Calas'  fur  la  roue  ,  aurait  verfé  des 
larmes  en  voyant  fou  propre  crime  dans  une  flfcgéd^e  bien 
écrit^  ^  bien  irécit ée. 
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CeÛ  ainfi  que  Pope  a  dit  dans  le  prologue  du  Çaton 
d'AdùTon, 

Tyrûnt's  no  more  their  favage  nature  Kept  ; 
And  foes  to  virîut  wondef^d  kow  tjiey  wept  : 

De  fe  voir  attendris  les  méchans  s'étonnèrent , 
Le  gritîie  eut  des  remords  :  &  les  tyrans  pleurèrent», 


LÈPRE    ET    VÉROLE. 


§  H  s'agit  ici  de  deux  grandes  divinités ,  l'une  ancienne 
&  l'autre  moderne  ,  qui  ont  régné  dans  notre  hémirpbère. 
Le  révérend  père  Dom  Calmet  ,  gxand  a:  tîq^uaire  , 
c'eft-à-dire,  grand  compilateur  de  ce  qu'on  a  dit  autre- 
fois ,  &  de  ce  qu'on  a  répété  de  nos  jours  ,  a  confondu 
la  vérole  &  l;a  lèpre.  Il  prétend  que  c'eft  de  la  vérole  q\3e 
le  bon  homme  Job  était  attaqué  \  &  il  fuppQfe,  d'à  près  ui\ 
fier  commentateur  nommé  Pinéda  ,  que  la  vérole  &  la 
lèpre  font  précifément  la  même  chcfe.  Ce  n'cfl  pas  que 
Calmet  foit  médecin  ;  ce  n'eftpas  qu'il  raifonne ,  mais  il 
cite  ;&  dans  fon  métier  de  commentateur,  les  citations 
ont  toujours  tenu  lieu  de  raifons.  Il  cite  entr'autres  le 
confuî  Au  fine  ,  né  Gafcon  &  poè'te  ,  précepteur  du 
malheureux  empereur  Gratien  ,  &  que  quelques-uns  ont 
cru  avoir  été  évêque. 

Calmet  ,  dans  fa  difTcrtation  fur  la  maladie  de  Joh  , 
renvoie  le  ledleur  à  cette  épigramme  d'Aufone  fur  une 
dame  Koma^ne  nommée  Crifpa, 

«  Crifpa  pour  ^ts  amans  ne  fut  jamais  farouche  ; 
>?  Elle  OiFre  à  leurs  plaifirs  &  fa  langue  &  fa  bouche  ; 
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»  Tous  fes  trous  en  tout  temsfurent  ouverts  pour  eux  ; 
»  Célébrons  ,  mes  amis ,  des  foins  fi  généreux.  » 

On  ne  voit  pas  ee  que  cette  prétendue  épigramme  a  de 
commuii  avec  ce  qu'on  impure'  à  Job  ,  qui  d'ailieurs  t'a 
jamais  exi fié,  &  qui  n'eft  qu'un  perfonnage  allégoriqi.- 1 
d'une  fable  arabe  ,    ainfi  que  nous  rayt)ns  vu. 

Quand  Aftruc^  dans  fan  Hifloire  de  la  vérole^  alléi^;^:e 
des  autorités  pour  prouver  que  la  vérole  vient  en  effer 
de  faint  Domingue ,  &  que  les  Efpagnols  la  rapportèrent 
d'x'\mérique  ,  fes  citations  font  plus  concluantes. 

Deux  chofes  prouvent ,  à  mon  avis,  que  nous  devons 
la  vérole  à  l'Amérique.  La  première  eft  la  foule  dés  au- 
teurs ,  des  médecins  &  des  chirurgiens  du  feizième  fiècle  , 
■qui  atteftent  cette  vérité. 

La  féconde  eft  le  filence  ds  tous  les  médecins  &  de 
tous  les  poèïes  de  l'antiquité  qui  n'ont  jamais  connu  cette 
maladie  ,  &  qui  n'ont  jamais  pronorrcé  fon  nom.  Je  re- 
garde ici  le  filence  des  médecins  6ç  des  poètes  comme  une 
preuve  également  démonftrative.  Les  premiers  ,  à  com- 
mencer par  Hippocrate  y  n-^uvdient  pas  manqué  de  décrire 
cette  maladie  ,  dç  iâ  caraderifpr  ,  de  lui  donner  «n  nom  , 
de 'dier  cher  "quelques  remèdes. 

Les  poètes  )  auiîi  mâlinsi  que  les  médecins  font  labo- 
rieux ,  auraient  parlé  dans  leurs  fatyres  de  la  chaudepiffe , 
du  chancre ,  du  poulain  ,  de  tout  ce  qui  précède  ce  mai 
affreux  &  de  toutes  fes  fuites.  Vous  ne  trouvez  pas  un 
feu  1  vers  d'JLns  Horace  ,  dan-s  Catule  ,  dans  Martial^  dans 
Jiiyenal ,  qui  ait  le  moindre  rapport  à  la  vérole;  tandis 
qu'ails  s'étendent  tous  avec'  tant  de  complaifance  fur  tous 
les  effets  de  la  débauche. 

I!  eft  très  certain  que  la  petite  vérole  ne  fut  connue 
des  Romains  qu'au  (ixième  fiècîe  ;  que  la  vérole  américaine 
ne  fut  apportée  en  Europe  qu'a  la  fin  du  quinzième  ,  & 
que  la  lèpre  eft  aulîi.  étrane;ère  à  ces  deux  maladies  que.  la       ^ 
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paralyfie  l'efl  à  la  danfe  de  faint  Vit  ou  de  faint  Guy. 

La  lèpre  était  une  galle  d'une  efpèce  horrible.  Les 
Juifs  en  furent  attaqués  plus  qu'aucun  peuple  des  pays 
chauds  ,  parce  qu'ils  n'avaient  ni  linge  ni  bains  domefti- 
ques.  Ce  peuple  était  fi  mal-propre  que  fes  légiflateurs 
furent  obligés  de  lui  faire  une  loi  de  fe  laver  les  mains. 

Tout  ce  que  nous  gagnâmes  à  la  fin  de  nos  croifades  , 
ce  fut  cette  galle  ;  &  de  tout  ce  que  nous  avions  pris ,  elle 
fut  la  feule  chofe  qui  nous  refla.  11  fallut  bâtir  partout  des 
îéproferies  ,  pour  renfermer  ces  malheureux  attaqués 
d'une  galle  peftilentieîle  &  incurable. 

La  lèprç  ,  ainfi  que  le  fanatifme  &  l'ufure ,  avait  été 
le  caradère  diftindif  des  Juifs.  Ces  malheureux  n'ayant 
point  de  médecins  ,  les  prêtres  fe  mirent  en  poiTeffion  de 
gouverner  U  lèpre ,  &  d'en  faire  un  point  de  religion. 
C'ert  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  téméraires  que  les  Juifs 
étaient  de  véritables  fauvages , dirigés  par  leurs  jongleurs. 
^  Leurs  prêtres  à  la  vérité  ne  guériflaientpis  la  lèpre  ,  mais 
ils  réparaient  les  giUeux  de  h  fociéré,  &  par-là  ils  acqué- 
raient un  pouvoir  prodigieux.  Tout  homme  atteint  de  ce 
mal  était  emprifonné  comme  un  voleur  ;  de  forte  qu'une 
femme  qui  voulait  fe  défaire  de  fon  mari  n'avait  qu'à 
gagner  un  prêtre,  le  mari  était  enfermé;  c'était  une  lettre 
de  cachet  de  ce  tems-là.  Les  Juifs,  &  ceux  qui  les  gouver- 
naient, étaient  fi  ignorans  qu'ils  prirent  les  teignes  qui 
rongent  les  habits  &  les  moififTures  des  murailles  pour 
une  lèpre.  Ils  imaginèrent  donc  la  lèpre  des  maifons  & 
des  habits.  De  forte  que  le  peuple  ^  fes  guenilles  &  fes 
cabanes  ,  tout  fut  fous  la  verge  facerdotalç. 

Une  preuve  qu'au  tems  de  la  découverte  delà  vérole, 
il  n'y  avait  nul  rapport  entre  ce  mal  &ia  lèpre,  c'eil  que 
^e  peu  qui  reftait  encore  de  lépreux  à  la  fin  du  quinzième 
fiècle  ne  voulut  faire  aucune  forte  de  çomparaifon  avec  les 
véroles. 

On  mit  d'abord  quelques  véroles  dans  les  hôpitaux  des 
lépreux  ;  mais  ceux-ci  les  reçurent  avec  indignation.  Ils 
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prefentèrent  une  requête  pour  en  être  feparés  ,  comme 
des  gens  en  prifon  pour  dettes  ou  pour  des  affaires  d'hon- 
neur ,  demandent  à  n'être  pas  confondus  avec  la  canaille 
des  criminels. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  parlement  de  Paris  rendit  le 
6  Mars  1496  un  arrrêt  par  lequel  tous  les  véroles,  qui 
n'étaient  pas  bourgeois  de  Paris ,  eulTent  à  fortir  dans 
vingt  quatre  heures,  fous  peine  d'être  pendus.  L'arrêt 
n'étaic  ni  chrétien  ,  ni  légal ,  ni  fenfé  ;  èc  nous  en  avons 
beaucoup  de  cette  efpèce  :  mais  il  prouve  que  la  vérole 
était  regardée  comme  un  fléau  nouveau  qui  n'avait  rien 
de  commun  avec  la  lèpre ,  puifqu'on  ne  pendait  point 
les  lépreux  pour  avoir  couché  à  Paris  ,  &  qu^on  pendait 
les  véroles. 

Les  hommes  peuvent  fe  donner  la  lèpre  par  leur 
falété  ,  ainfi  qu'une  certaine  efpèce  d'animaux  auxquels 
la  canaille  reffemble  alTez;  mais  pour  la  vérole,  c'ell  la  ^^ 
narure  qui  a  fait  ce  préfent  à  l'Amérique.  Nous  lui  avons 
déjà  reproché  à  cette  nature  ,  fi  bonne  &  Çi  méchante  ,  11 
éclairée  &  fi  aveugle  ,  d'avoir  été  contre  fon  but ,  en  em- 
poifonnant  la  fource  de  la  vie  ,  1^  nous  gémifTons  encore 
de  n'avoir  point  trouvé  de  folut^on  à  cette  difficulté 
terrible. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  l'homme  en  général ,  l'un 
portant  l'autre  ,  n'a  environ  que  vingt-deux  ans  à  vivre  ; 
&  pendant  ces  vingt  -  deux  ans  il  eu  fujet  à  plus  de 
vingt-deux  mille  maux  ,  dont  plufieurs  font  incurables. 

Dans  cet  horrible  état  on  fe  pavane  encore ,  on  fait 
l'amour  au  hafard  de  tomber  en  pourriture;  on  s'intri- 
gue, on  fait  la  guerre,  on  fait  des  projets  comme  fi  on 
devait  yivre  mille  ûècles  dans  les  délices. 
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LETTRES  ,  GENS  DE  LETTRES  , 
ou  LETTRÉS, 


Ans  nos  tems  barbares  ,  lorfque  les  Francs ,  les 
Germains  ,  les  Bretons  ,  les  Lombards  ,  les  Mofarabes 
efpagnols  ,  ne  favaient  ni  lire  ni  écrire  ,  on  inftitua  des 
écoles,  des  univerfités.,,  compofées  prefque  toutes  d'ec- 
cléfiaftiques  ,  qui ,  ne  fâchant  que  leur  jargon ,  enfeignè- 
rent  ce  jargon  à  ceux  qui  voulurent  l'apprendre;  les  aca- 
démies ne  font  venues  que  long-tems  après  ;  elles  ont 
méprifé  les  fottifes  des  écoles ,  mais  elles  n'ont  pas  tou- 
jours ofé  s'élever  contr'elles ,  parce  qu'il  y  a  des  fottifes 
qu'on  refpede ,    attendu  qu^elIes  tiennent  à  des  chofes 

^     refpedables. 

€'  Les  gens  de  lettres  qui  ont  rendu  le  plus  de  ferviceau 
petit  nombre  d'être  penfans  répandus  dans  le  rnonde, 
font  les  lettrés  ifoîés ,  les  vrais  favans  renfermés  dans 
leur  cabinet,  qui  n'ont  ni  argumenté  fur  les  bancs  des 
univerfités  ,  ni  dit  des  chofes  à  moitié  dans  les  académies  ; 
&  ceux-là  ont  prefque  tous  été  perfécutés.  Notre  mifé- 
rable  efpèce  efl:  tellement  faite  que  ceux  qui  marchent 
dans  le  chemin  battu  jettent  toujours  des  pierres  à  ceux 
qui   enfeignent  un  chemin  nouveau, 

Montefqideu  dit  que  les  Scythes  crevaient  les  yeux  à 
leurs  efclaves  ,  afin  qu'ils  fuflent  moins  diftraits  en  bat- 
tant leur  beurre  ;  c'eft  ainfi  que  l'inquifition  en  ufe  ,  & 
prefque  tout  le  monde  efl  aveugle  dans  les  pays  où  ce 
monfbe  règne.  On  a  deux  yeux  depuis  plus  de  cent  ans 
en  Angleterre;  les  Français  commencent  à  ouvrir  un 
ceil  ;  mais  quelquefois  il  fe  trouve  des  hommes  en  place 
qui  ne  veulent  pas  même  permettre  qu'on  foit  borgne. 
Ces  pauvres  gens   ^n  place  font  comme    le   doâeur     ^ 


^  SUR      L^E  NC  Y  CLO  PEP  I  E.  363     ^ 

Balouard  de  la  comédie  italienne  ,  qui  ne  veut  être  fervi 
que  par  le  balourd  arlequin ,  &  qui  craint  d'avoir  un 
valet  trop  pénétrant. 

Faites  des  odes  à  la  louange  de  monfeigneur  Superbus 
fa  du  s ,  des  madrigaux  pour  fa  maîtrefîe,  dédiez  à  fon 
portier  un  livre  de  géographie  ,  vous  ferez  bien  reçu  ; 
éclairez  les  hommes ,  vous  ferez  écrafé. 

Defcartcs  eil  obligé  de  quitter  fa  patrie  ;  Gajfendi  efî: 
calomnié;  ^r/z^w/^  traîne  fes  jours  dans  l'exil  ;  tout  phi- 
lofophe  eft  traité  comme  les  prophètes  chez  les  Juif?. 

Qui  croirait  que  dans  le  dix-huitième  fiècle  un  philo- 
f  jphe  ait  été  traîné  devant  les  tribunaux  féculiers  &  traité 
d'impie  par  les  tribunaux  d'argumens ,  pour  avoir  dit  que 
les  hommes  ne  pourraient  exercer  les  arts  s'ils  n'avaient 
pas  de  mains  ?  Je  ne  défefpère  pas  qu'on  ne  condamne 
bientôt  aux  galères  le  premier  qui  aura  l'infoîetîce  de 
dire  qu'un  homme  ne  penferait  pas  s'il  était  fans  tête  ;  J^ 
car ,  lui  dira  un  bachelier  ,  l'ame  efl  un  efprit  pur  ,  la  ;  jj 
tête  n'efl  que  de  la  matière  ;  Dieu  peut  placer  l'ame  dans 
le  talon  ,  aufïï-bien  que  dans  le  cerveau  ;  partant ,  je 
vous  dénonce  comme  un  impie. 

Le  plus  grand  malheur  d'un  homme  de  lettres  n'efl 
peut-être  pas  d'être  l'objet  de  la  jaloufie  de  fes  confrères  , 
la  viâjme  de  la  cabale  ,  le  mépris  des  puiffans  du 
monde  ,  c'efl  d'être  jugé  par  des  fots.  Les  fots  yont  Için 
quelquefois  ,  furtout  quand  le  fanatifme  fe  joint  à  l'inep- 
tie ,  &  à  l'ineptie  l'efprit  de  vengeance.  Le  grand  ©lal- 
heur  encore  d'un  homme  de  lettres  eft  ordinairexnent  de 
ne  tenir  à  rien.  Un  bourgeois  achète  un  petit  office , 
&  le  voilà  foutenu  par  fes  confrères.  Si  on  lui  fait  une 
injuftice ,  il  trouve  auffi-tôc  àes  défenfeurs.  L'homm^e  de 
lettres  eil  fans  fecours;  il  refTemble  aux  poifïons  yolans  ; 
s'il  s'élève  un  peu  ,  les  oifeaux  le  dévorent  ;  s'il  plonge, 
les  poiflbns  le  mangent. 

Tout  homme  public  paie  tribut  à  la  malignité ,  mais 
il  eft  payé  en  deniers  &  en  honneurs. 
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LIBELLE. 

y^N  nomme  libelles  de  petits  livres  d'injures.  Ces 
livres  font  petits  ,  parce  que  les  auteurs  ayant  peu  de 
raifons  à  donner,  n'écrivant  point  pour  inftruire,  & 
voulant  être  lus  ,  font  forcés  d'être  courts.  Ils  y  mettent 
très-rarement  leurs  noms,  parce  que  les  allàflins  craignent 
d'être  faifis  avec  dès  armes  défendues. 

Il  y  a  les  libelles  politiques.  Les  tems  de  la  ligue  &  de 
la  fronde  en  regorgèrent.  Chaque  difpute  en  Angleterre 
en  produit  des  centaines.  Or  en  fit  contre  Louis  XiV 
de  quoi  fournir  une  vafte  bibliothèque. 

Nous  avons  les  libelles  théologiques  depuis  environ 
feize  cents  ans  ,  c'eft  bien  pis  ;  ce  font  des  injures  facrées 
des  halles.  Voyez  feulement  comment  faint  Jérôme  traite 
Rujin  &  Vigîlantius.  Mais  depuis  lui  les  difputeurs  ont 
bien  enchéri.  Les  derniers  libelles  ont  été  ceux  des  moli- 
niftes  contre  les  janfénifles,  on  les  compte  par  milliers. 
De  tous  ces  fatras  il  ne  refte  aujourd'hui  que  les  feules 
Lettres  pro  vinciaks. 

Les  gens  de  lettres  pourraient  le  difputer  aux  théolo- 
giens. Boileau  &  Fontenelle  qui  s'attaquèrent  à  coups 
d'épigrammes  ,  difaient  tous  deux  que  les  libelles  dont  ils 
avaient  été  gourmés  ,  n'auraient  pas  tenu  dans  leurs 
chambres.  Tout  cela  tombe  comme  les  feuilles  en  automne. 
Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  traité  de  libelles  toutes  les  inju- 
res qu'on  dit  par  écrit  à  fon  prochain. 

Selon  eux  ,  les  pouilles  que  les  prophètes  chantèrent 
quelquefois  aux  roisd'ifraël ,  étaient  des  libelles  diffama- 
toires pour  faire  foulever  les  peuples  contre  eux.  Mais 
comme  la  populace  n'a  jamais  lu  dans  aucun  pays  du 
monde ,  il  eft  à  croire  que  ces  fatyres,  qu'on  débitait 
.^     fous  le  n^anteau  ,  ne  faifaient  pas  grand  mal.  C'eft  en  par- 
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lant  au  peuple  affemblé  qu'on  excite  des  féditions  bien 
plutôt  qu'en  écrivant.  C'eft  pourquoi  la  première  chofe 
que  fit  jà  fon  avénement,Ia  reirte  d'Angleterre  Eliiabeth , 
chef  de  l'églife  anglicane  &  défenfeur  de  la  foi ,  ce  fut 
d'ordonner  qu'on  ne  prêchât  de  fix  mois  fans  fa  permiflion 
expreffe. 

UAnd-'Caton  de  Céfar  était  un  libelle  ;  mais  Céfarût 
plus  de  mal  à  Caton  par  la  bataille  de  Pharfale  &  par  celle 
de  Tapfa ,  que  par  fes  diatribes. 

Les  Philippiques  de  Ciceron  font  des  libelles  ;  mais 
les  profcriptions  des  triumvirs  furent  des  libelles  plus 
terribles. 

Saint  Cyrille  ,  faint  Grégoire  de  Nazianze  firent  des 
libelles  contre  le  grand  empereur  Julien  ;  mais  ils  eurent 
la  générofité  de  ne  les  publier  qu'après  fa  mort* 

Rien  ne  refTemble  plus  à  des  libelles  que  certains  mani- 
^     feftes  de  fouverains.  Les  fecretaires  du  cabinet  de  Motif-      K 
^»     tapha  empereur  des  Ofmanlis  ,  ont  fait  un  libelle  de  leur     S 
déclaration  de  guerre. 

Dieu  les  en  punis  ,  eux  &  leur  commettant.  Le  même 
efprit ,  qui  anima  Céfar ,  Ciceron  &  les  fecretaires  de 
Moufiapha  ,  domine  dans  tous  les  poliflbns  qui  font  des 
libelles  dans  leurs  greniers  ;  Ratura  ejî  femper  Jibi  con- 
fond. Qui  croirait  que  les  âmes  de  Carafe  ,  du  cocher  de 
Vertamon  ,  de  Nonotte ,  de  Paulian  y  de  Fréron  ,  de 
Langleviel  dit  la  Beaunïdle  fuffent ,  à  cet  égard ,  de  la 
même  trempe  que  les  âmes  de  Céfar ,  de  Ciceron ,  de 
faint  Cyrille  &  du  fecretaite  de  l'empereur  des  Ofman- 
lis ?  Rien  n'efl  pourtant  plus  vrai. 
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LIBERTÉ. 


o 


U  je  me  trompe  fort,  ou  Locke  le  '  définiflèur  a 
très-bien  défini  la  liberté  puijfanct.  Je  me  trompe  en- 
core ,  ou  Cniins  célèbre  magiftrat  de  Londres  eft  le  feul 
philofophe  qui  ait  bien  approfondi  cette  idée  ;  &  Clarke 
ne  lui  a  répondu  qu'en  théologien.  Mais  de  tout  ce  qu'on 
a  écrit  en  France  fur  la  liberté ,  le  petit  dialogue  fuivant 
eft  ce  qui  m'a  paru  de  plus  net. 

A.  Voilà  une  batterie  de  canons  qui  tire  à  nos  oreil- 
les, avez-vous  la  liberté  de  l'entendre  ou  de  ne  l'en- 
tendre pas  ? 

B.  Sans  doute  j  je  né  peux  pas  m'empêcher  de  l'en- 
tendre. 

fe;  A.  Voulez-vous  que  ce  canon  emporte  verre  rêre  ,  & 
A  celles  de  votre  femme  &  de  votre  fille  qui  fe  promènent 
avec  vous  ? 

B.  Quelle  pfopofîtion  me  faites-vous  là  ?  je  né  peux 
pas  tant  que  je  fuis  de  feiis  rafïïs  vouloir  chofe  pareille, 
cela  m'eft  impolTible. 

Ai  Bori  ;  vous  entendez  nécerîairement  ce  canon  & 
vous  voulez  nécefîairement  ne  pas  mourir  vous  &  votre 
famille  d'un  coup  de  canon  à  la  promenade  ;  vous  n'avez 
ni  le  pouvoir  de  ne  pas  entendre  ;  ni  le  pouvoir  de  vou- 
loir refter  ici  ? 

B.  Cela  eft  clair,  (û) 

{a)  Un  pauvre  d'efprît  dans  1  mour  de  la  vie  ,  comme  il  arrive 


un  petit  écrit  honnête  ,  poU  ,  6c 
furtout  bien  raifonné  ,  obje^e 
que  fi  le  prince  ordonne  à  B.- 
de  refter  expofé  au  canon  ,  il  y 
reftera.  Oui  ,  fans  doute  ,  s'il  a 
plus  de  courage  ,  ou  plutôt  plus 
de  crainte  de  la  honte  que  d'a- 


très-fouvent.  Premièrement ,  il 
s'agit  ici  d'un  cas  tout  différent. 
Secondement  ,  quand  l'inftinft 
de  la  crainte  de  la  honte  l'em- 
porte fur  l'inftinft  de  la  confer- 
vation  de  foi-même  ,  l'homme 
eft  autant    nécelTité  à  demeurer 
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A.  Vous  avez  en  conféquence  fait  une  trentaine  de  pis 
pour  être  à  l'abri  du  canon  ,  vous  avez  eu  le  pouvoir  de 
marcher  avec  moi  ce  peu  de  pas  ? 

B.  Cela  efl  encore  très-clair  ? 

A.  Et  fi  vous  aviez  été  fiaraîy tique ,  voU^  n'auriez  pu 
éviter  d'être  expofé  à  cette  batterie ,  vous  n'auriez  pas 
eu  le  pouvoir  d'être  où  vous  êtes;  vous  auriez  nécef- 
fairement  entendu  &  reçu  un  coup  de  canon  ;  de  vous 
feriez  mort  néceffairement  ? 

B.  Rien  n'eft  plus  véritable» 

A.  En  quoi  confifte  donc  votre  liberté ,  fi  ce  nVft 
dans  le  pouvoir  que  votre  individu  a  exercé  de  faire 
ce  que  votre  volonté  exigegj^t  d^une  néceflité  abfoîue  ? 

B.  Vous  m'embarraflez  •  la  liberté  n'eil  donc  autre  choie 
que  le  pouvoir  de  faire  ce  que  je  veux. 

A.  Réfléchilfez-y  5  &  voyez  fi  la  liberté  peut  être  en- 
tendue autrement  ? 

B.  En  ce  cas  mon  chien  de  chafle  eu  auffi  libre  que 
moi  ;  il  a  néceflairement  la  volonté  de  courir  quand  il 
voit  un  lièvre ,  &  le  pouvoir  de  courir  s'il  n'a  pas  mal 
aux  jambes.  Je  n'ai  donc  rien  au-deffus  de  mon  chien  , 
vous  me  réduifez  à  l'état  des  bêtes  ? 

A.  Voilà  les  pauvres  fophifmes  des  pauvres  fopbiftes 
qui  vous  ont  inftruit.  Vous  voilà  bien  malade  d'être  libre 
comme  votre  chien  !  Ne  mangez-vous  pas ,  ne  dormez- 
vous  pas  ,  ne  propagez-vous  pas  comme  lui ,  à  l'attitude 
près  ?  Voudriez-vous  avoir  l'odorat  aurrem.ent  que  par  le 
nez  ?  Pourquoi  voulez  -  vous  avoir  la  îiBerié  autrement 
que  votre  chien  ? 

B.  Mais  j'ai  une  ame  qui  rarfohrie  beaucoup  ,  &  mon 
chien  ne  raifonne  guère.  Il  n'a  prefque  que  dès  idées 
fimples  ,  &  moi  j'ai  mille  idées  métaphyfiques. 


expofé  au  canon  ,  qu'il  eft  né- 
cefilté  à  fuir  quand  il  n'eft  pas 
honteux  de  fuir.  Le  pauvre 
d'efprit  était  néceffité  à  faire 
des  objeftions  ridicules ,    ôc    à 


dire  des  injures  ;  &  les  philofo- 
phes  fe  Tentent  nécefîités  à  fe 
moqaer  un  peu  de  fui  >    6c  à  lui 

pardonner. 
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Questions 


A.  Eh  bien  ,  vous  êtes  mille  fois  pius  librç  que  lui  ; 
c'eft-à-dire ,  vous  aVe2;  mille  fais  plus  de  pouvoir  de 
penfer  que  lui ,  iiiiis  Vous  n'êtes  pas  libre  autrement 
que  lui. 

B.  Quoi  ?  je  ne  fuis  pas  plus  iibre  de  Vouloir  ce  que 
je  veux  ? 

A.  Qu'entendez-vous  par-là? 
1  B.  J'entends  ce  que  tout  le  monde  entend.  Ne  dit-on 
pas  tous  les  jours ,  les  volontés  foht  libres  ? 

A.  Un  proverbe  n'eft  pas  tine  ralfon  ;  expliquez-vous 
mieux. 

B  J'entends  que  je  fuis  libre  de  vouloir  comme  il 
me  plaira. 

A.  Avec  votre  permiffi«n  ,  cela  n'a  pas  de  fens  ;  ne 
voyez-vous  pas  qu'il  eft  radicule  dédire,  je  veux  vou- 
loir. Vous  voulez  néceffai rement  en   conféquence   des 
idées  qui  fe  font  préfentées  à  vous.  Vous  voulez  vous 
§F     marier  ,  oui  ou  non  ? 

^         B.  Mais  fi  je  vous  difais  que  je  ne  veux  ni  l'un  ni 
l'autre  ? 

A.  Vous  répondriez  comme  celui  qui  difait ,  les  uns 
croient  le  cardinal  Maiarin  mort ,  les  autres  le  croient 
vivant,  &  moi  je  ne  crois  ni  l'un  m  l'autre. 

B.  Eh  bien  ,  je  veux  me  marier. 

A.  Ah  î  c'efl  répondre  cela.  Pourquoi  voulez-vous 
vous  marier  ? 

B.  iParce  que  je  fuis  amoureux  d'une  jeune  fille,  belle, 
douce,  bien  élevée,  afTez  riche,  qui  chante  très-bien, 
dont  les  parens  font  de  très  -  honnêtes  gens  ,  &  que 
je  me  flatte  d'être  aimé  d'elle  ,  &  fort  bien  venu  de 
fa  famille. 

A.  Voilà  une  raifon.  Vous  voyez  que  vous  ne  pouvez 
vouloir  fans  raifon.  Je  vous  déclare  que  vous  êtes  libre  de 
vous  marier ,  c'eft-à-dire ,  que  vous  avez  le  pouvoir  de 
ligner  le  contrat ,  &c.  de  faire  la  noce  &  de  coucher 
avec  votre  femme, 
_  B.  Comment    ? 
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B.  Comment  î  je  ne  peux  vouloir  fans  raifon  ?  Eh 
que  deviendra  cet  autre  proverbe  :  Jit  pro  radone  vo~ 
luiitas\  ma  volonté  eft  ma  raifon,  je  veux  parce  que 
je  veux  ? 

A.,  Cela  efl  abfurde,  mon  cher  ami  ;  il  y  aurait  en  vous 
un  effet  fans'caufe. 

B.  Quoi  l  lorfque  je  joue  à  pair  ou  non  ,  j'ai  une  raifon 
de  choifir  pair  plutôt  qu'impair  ? 

A.  Oui  ,  fans  doute. 

B.  Et  q.uelle  eft  cette  raifon  ,  s'il  vous  plaît  ? 

A.  Cefl  que  l'idée  d'impair  s'eft  préfentée  à  votre  efprit 
plutôt  que  ridée  oppofée.  il  ferait  plaifant  qu'il  y  eût  des 
cas  où  vous  voulez  parce  qu'il  y  a  une  caufe  de  vouloir, 
&  qu'il  y  eût  quelques  cas  oîi  vous  voulufliez  fans  caufe. 
Quand  vous  voulez  vous  marier  \  vous  en  fenrez  la  raifon 
dominante  évidemment  \  vous  ne  la  femez  pas  quand 
vous  jouez  à  pair  ou  non  ;  &  cependant  il  faut  bien  qu'il 
y  en  ait  une.  JJ 

B.  Mais  encore  une  fois  ,  je  ne  fuis  donc  pas  libre  ? 

A.  Votre  volonté  n'eft  pas  libre  ^,  mais  vos  avions  le 
font.  Vous  êtes  libre  de  faire ,  quand  vous  avez  le  pouvoir 
de  faire. 

B.  Mais  tous  les  livres  que  j'ai  lus  fur  la  liberté  d'in- 
diitérence  ...... 

A.  Qu'entendez-vous  par  liberté  d'indifférence  ? 

B.  J'entends  de  cracher  à  droite  ou  à  g  uche,  de  dor- 
mir fur  le  côté  droit  ou  fur  le  gauche  ,  de  faire  quatre 
tours  de  promenade  ou  cinq. 

A.  Vous  auriez  la  vraiment  une  plaifante  liberté  :  DîEU 
vous  aurait  fait  un  beau  préfent.  Il  y  aurait  bien  là  de 
quoi  fe  vanter.  Que  vous  fervirait  un  pouvoir  qui  ne 
s'exercerait  quedans  des  occafions  fi  futiles?  Mais  le  fait 
eft  qu'il -eft  ridicule  de  fuppofer  la  volonté  dt  voiiloffh^ 
cracher  à  droite.  Non-feu(eraenf  cène  volonté  de  vouloir^^ 
eft  abfurde  ,  miis  il  eft  certain  que  pluueurs  petites  cir- 
conftances  vous  déterminent  à  cesades  que  vous  appeliez 
[J         (liteft.  Jitr  VEncycl.  Tom.  V.  A  a  ^' 
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indifférens.  Vous  n'êtes  pas  plus  libre  dans  ces  ades  que 
dans  les  autres.  Mais  encore  une  fois  vous  êtes  libre  en 
tout  tems  ,  en  tout  lieu ,  dès  que  vous  faites  ce  que 
vous  voulez  faire. 

B.  Je  fbupçonne  que  vous  avez  raifon.  J'y  rêverai. 


•^=^sia5a    ^  ^^ 


LIBERTÉ  DE  PENSER, 


Elis  l'an  1707,  tems  où  les  Anglais  gagnèrent  la 
bataille  de  Sarragofle  ,  protégèrent  la  Portugal ,  &  don- 
nèrent pour  quelque  tems  un  roi  à  l'Efpagne,  mylord 
B 0 Idmind  ofhciQr-génér^l  qui  avait  été  bîeffé,  était  aux 
eaux  de  Barège.  Il  y  rencontra  le  comte  Médrofo  ,  qui 
^  étant  tombé  de  cheval  derrière  le  bagage  ,  à  une  lieue 
&  demi  du  champ  de  bataille ,  venait  prendre  les  eaux 
auiïi.  Il  était  familier  de  Tinquifition  ;  mylord  Boldmind 
n'était  familier  que  dans  la  converfacion  j  un  jour  après 
boire  il  eut  avee  Médrofo  cet  entretien. 

Boldmind. 

Vous  êtes  donc  fergent  des  dominicains  ?  vous  faires- 
là  un  vilain  métier. 

M  E  D  R  O  S  O. 

Il  eft  vrai  ;  mais  j'ai  mieux  aimé  être  leur  valet  que 
leur  vidime ,  &  j'ai  préféré  le  malheur  de  brûler  mon 
prochain  à  celui  d'être  cuit  moi-même. 

Boldmind. 

Quelle  horrible  alternative  1  vous  étiez  cent  fois  plus 
heureux  fous  le  joug  des  Maures  qui  vous  lailTaient  crou- 
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pir  libremsnt  dans  toures  vos  fuperftitions ,  &  qui  tout 
vainqueurs  qu'ils  étaient  ne  s'arrogeaient  pas  le  droit 
inouï  de  tenir  les  âmes  dans  les  fers. 

M  E  D  R  O  S  O. 

Que  voulez-vous  !  iî  ne  nous  eft  permis  ni  d'écrire  , 
ni  de  parler  ,  ni  même  de  penfer.  Si  nous  parlons ,  il 
efl  aifé  d'inrerprêtjer  nos  paroles,  encore  plus  nos  écrits. 
Enfin ,  comme  on  ne  peut  nous  condamner  dans  un  au- 
co-da-fe  pour  nos  penfées  fecrètes  ,  on  nous  menace  d'être 
brùiés  éternenement  par  l'ordre  de  Dieu  même,  fi  nous 
ne  penfons  pas  comme  les  jacobins.  Ils  ont  perfuadé  au 
gouvernement  que  fi  nous  avions  le  fe^s  commun,  tout 
récat  ferait  en  com.buftion,  &  que  ia  nation  deviendrait 
la  plus  raalheureule  de  la  terre. 

BOLDMIND. 

Trouvez-vous  qvie  nous  foyons  fi  malheureux  nous 
autres  Anglais  qui  couvrons  les  mers  de  vaiffeaux  ,  &  qui 
venons  gagner  pour  vous  àes  batailles  au  bout  de  l'Eu- 
rope ?  Voyez -vous  que  les  Hollandais  qui  vous  ont  ravi 
prefque  toutes  vos  découvertes  dans  l'Inde ,  &  qui  au- 
jourd'hui font  au  rang  de  vos  proteéteurs,  foient  maudits 
de  Dieu  pour  avoir  donné  une  entière  liberté  à  la 
prefle,  &  pour  faire  le  commerce  des  penfées  des  hom- 
m.es  ?  L'empire  romain  en  a-t-il  été  moins  puifTaat  parce 
Tullius  Cicero  a  écrit  avec  liberté  ? 

yi  É  D   R  o  s  o. 

Qyel  eft  ce  Tullius  Çicero  ?  jamais  je  n'ai  entendu 
prononcer  ce  nom-là  à  la  Ste.  Hermandad, 

B  o  L  D  M  I  N  D. 

C'était  un  bachelier  de  l'uni verfité  de  Rome  qui  écri- 

A  a  a 


J 
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Questions 


Vâit  ce  quii  penCiit  aiaii  que  Jutius  Céfar  ^  Marcus 
AuTclius  ,  Tiius  Lucrctlus  Carus  ,  P  Uni  us  ,  StnecCy  & 
autres  dodeurs.  \ 

M  E  D  R  O  S  O. 

Je  ne  les  connais  point  ;  mais  on  m'a  dit  que  la  religion 
catholique ,  bafque  &  rûracûne  ell  perdue  fi  on  fe  met 
à  penfer. 

B  o  L   D  M  I    N   D. 

Ce  n'efl:  pas  à  vous  à  le  croire  :  car  vous  êtes  sûrs  que 
votre  religion  efl  divine,  &  que  les  portes  d'enfer  ne 
peuvent  prévaloir  contr'elle.  Si  cela  eft ,  rien  ne  pourra 
jamàs  la  détruire. 

M  É  D  R  O   S  O. 

Non  ;  mais  on  peut  la  réduire  à  peu  de  chofe ,  & 
^  c'efr  pour  avoir  penfé  que  la  Suède  ,  le  Danneroarck  , 
^      toute  votre  ifle  ,    la   moitié  de    l'iVllemagne  gémilfent 

Îdans  le  malheur  épouvantable  de  n'être  plus  fujets  du 
pape.  On  dit  même  que  fi  les  hommes  continuent  à 
^  fuivre  leurs  faufîes  lumières ,  ils  s'en  tiendront  bientôt 
à  l'adoration  fimple  de  Dieu  &  à  la  vertu.  Si  les  por- 
tes de  l'enfer  prévalent  jamais  juiques-là ,  que  deviendra 
le  faint  office  ? 

B  o  L  D  M  I  N  D. 

si  les  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  eu  la  liberté 
de  penfer  ,  n'eft-il  pas  vrai  qu'il  n'y  eût  point  eu  de 
chriflianifine. 

M    E  D  R    o   S  O. 

Que  voulez -vous  dire?  Je  ne  vous  entends  point. 

BOLDM   IND. 


Je  le  crois  bien.  Je   veux  dire  que  fi  Tibère  &  les      i  ; 
^     premiers  empereurs  avaient  eu  des  jacobins,  qui  euflent     ^ 
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empêché  les  premiers  chrétiens  d'avoir  des  plumes 
&  de  l'encre  ;  s'il  n'avait  pas  été  long-tems  permis  dans 
l'empire  romain  de  penfer  librement ,  il  eut  éié  impof- 
fible  que  les  chrétiens  établiffent  leurs  dogmes.  Si  donc 
le  chriftianifme  ne  s'eû  formé  que  par  la  liberté  de  pen- 
fer, par  quelle  contradifiion,  par  quelle  injuftice  vou- 
drait-il anéantit  aujourd'hui  cette  liberté  fur  laquelle 
feule  il  eft  fondé. 

Quand  on  vous  propofe  quelque  affaire  d'intérêt  , 
n'examinez-vous  pas  long-tems  avant  de  conclure?  quel 
p!us  grand  intécêt  y  a-t-il  au  monde  eue  celui  de  no^re 
bonheur  ou  de  notre  malheur  éternel  ?  Il  y  a  cent  reli- 
gions fur  la  terre  qui  toutes  vous  damnent  fi  vous  croyez 
à  vos  dogmes  ,  qu'elles  appellent  abfurdes  &  impies  ; 
examinez  donc  ces  dogmes. 

M  E  D  R  o  S  a. 

Comment  puis -je  les  examiner  ?  je  ne  fuis  pas 
jacobin. 

BOLD    MI    ND. 

Vous  êtes  homme  ,   &  cela  fuiîir. 
M  É  D  R  o  s  o.. 
Hélas  !  vous  êtes  bien  plus  homme  que  moL 

BOL    DMIND. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  d'apprendre  à  penfer  ;  vous  êtes 
né  avec  de  Tefprit  ;  vous  êtes  un  oifeau  dans  la  cage  de 
l'inquifition  ;  le  fa int  Office  vous  a  rogné  les  ailes  ,  mais 
elles  peuvent  revenir.  Celui  qui  ne  fait  pas  la  géomérrie 
peut  l'apprendre  ;  tout  homme  peut  s'inftruire  ;  il  eft 
honteux  de  mettre  fon  ame  entre  les  mains  de  ceux  à 
qui  vous  ne  confieriez  pas  votre  argent  i  ofez  penfer  par 
^     vous-même.  ^^ 
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M  i   D  R   O    S  o. 

On  dit  que Ti  tout  le  monde  penfàir  par  foi  même  ,  ce 
ferait  une  écra-ni^e  confufion. 

BOLDMIND. 

OeÛ  tout  le  contraire.  Quand  on  afliiîe  à  un  fpeda- 
de ,  chacun  en  du  librement  fon  avis ,  &:  la  pajx  n'eft 
point  frcuW.ée  ;  mais  fi  quelque  pioteéleur  infolent  d'un 
mauvais  poëte  vcuLit  forcer  tous  les  gens  de  goût  à 
trouver  bon  ce  qui  leur  paraît  mauvais  ,  alors  les  fifrlets 
le  feraient  entendre  &  les  deux  pjrris  pourraient  fe 
jerer  des  pommes  à  la  tête  comme  il  arriva  une  fois  à 
Londres.  Ce  font  ces  tyrans  des  eTprits  ,  qui  ont  caufé 
une  partie  des  malheurs  du  monde.  Nous  ne  fotnmes 
heureux  en  Angleterre  que  depuis  que  chacun  jouit  hbre- 
ment  du  droit  de  dire  fon  avis. 

M    E   1>  R    O   S    O. 

Nous  fommes  auiïi  fort  tranquilles  à  Lisbonne  où  per- 
fonne  ne  peut  dire  le  fien. 

BOIDMIND. 

Vous  êtes  tranquilles  ;  m^is  vous  n'êtes  pas  heureux. 
C'eft  la  traquillité  des  galériens  qui  rament  en  cadence  & 
en  filence. 

M  e'  D  R  o  S  o. 

Vous  croyez  donc  que  mon  ame  efl  aux  galères  ? 

B  o  L  D    MI    N  D. 

Oui  j  «Sr  je  voudrais  la  délivrer. 

M  É  O  R  o  S  o» 
Mais  fi  je  me  trouve  bien  aux  galères  ï 

B   o   L   D  M   I    Iv    D- 

En  ce  cas  vous  méritez  d*y  être. 


V» 
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LIEUX    COMMUNS    EN 
LITT  ÈRATURE. 


Uand  une  nation  fe  dégroffir,  elle  eft  d'abord  émer- 
veillée de  voir  l'aurore  ouvrir  de  fes  doigts  de  rofe  les 
portes  de  l'orient  ,  &  femer  de  topazes  &  de  rubis  le 
chemin  de  la  lumière  ;  le  zéphir  carelTer  Flore ,  &  l'a- 
mour fe  jouer  des  armes  de  Mars. 

.  Toutes  les  images  de  ce  genre  qui  plaifent  par  la  nou- 
veauté ,  dégoûtent  par  l'habitude.  Les  premiers  qui  les 
employaient  paflaient  pour  des  inventeurs  ,  les  derniers      [' 
ne  font  que  des  perroquets. 

Il  y  a  des  formules  de  profe  qui  ont  le  même  fort.  Le      1 

roi  manquerait  à  ce  qii'il  fe  doit  à  lui-même  fi Le     j| 

flambeau  de  L'expérience  a  conduit  ce  grand  apoticaire  l 
dans  les  routes  ténébreufes  de  la  nature.  —  Son  ejprit  1 
ayant  été  la  dupe  de  fan. cœur  y  —  il  ouvrit  trop  tard  les 
ynix  fur  le  bord  de  Vabyme.  —  Meffieurs  ,  plus  je  fens 
mon  infijffifance  ,  plus  je  fens  auffi  vos  bienfaits  ;  tnais 
éclairé  par  vos  lurnieres  ,  foutenupar  vos  exemples  ,  vous 
me  rendre^  digne  de  vous.  — 

La  plupart  des  pièces  de  théâtre  deviennent  enfin  des 
lieux  communs  ,  comme  les  oraifons  funèbres  &  les  dii- 
cours  de  réception.  Dès  qu'une  princefTe  eft  aimée  où 
devine  qu'elle  aura  une  rivale.  Si  elle  combat  fa  paflion 
il  eft  clair  qu'elle  y  fuccombera.  Le  tyran  a-t-il  envahi 
le  trône  d'un  pupille  ,  foyez  sûr  qu'au  cinquième  aâe 
juftice  fe  fera  ,  &  que  l'ufurpateur  mourra  de  mort  vio- 
lente. 

Si  un  roi  &un  citoyen  romain  paraifTent  fur  la  fcène, 
il  y  a  cent  contre  un  à  parier  que  le  roi  fera  traité  par  le 
Romain  plus  indignement  que  les  miniftres  deLouis  XI Ç^ 
ne  le  furent  à  Gertruidenberg  par  les  Hollandais. 
ô  A  a  4 
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Toutes  les  fituations  tragiques  font  prévues  ,  tous  îes 
fenrimens  que  ces  fituations  amènent  font  devinés  ;  les 
rimes  même  font  fouvent  prononcées  par  le  parterre 
avaut  de  l'êrre  par  l'adeur.  Il  efl  difficile  d'entendre 
p  rler  a  la  tin  d'un  vers  d'une  lettre  ,  fans  voir  claire- 
menr  à  quel  héros  on  doit  la  remettre.  L'héroïne  ne  peut 
guère  manifefter  fes  alarmes^  qu'auiîïtot  on  ne  s^attende 
a  voir  couler  fes  larmes.  Peut-on  voir  un  vers  finir  par 
Céfar ,  &  n'être  par  sûr  de  voir  des  vaincus  traînés 
après  fon  char  1 

Vient  un  tems  où  l'an  Ce  lafTe  de  ces  lieux  communs 
d'amour ,  de  politique  ^  de  grandeur  &  de  vers  alexan- 
drins. L'opéra  comique  prend  la  phced\phigénie  &  d'£- 
riphile  ,  de  Xiphares  &  de  Moriime.  Avec  le  rems  cet 
opéra  comique  devient  lieu  commun  à  fon  tour, Dieu  fait 
alors  à  quoi  on  aura  recours. 
|ji  Nous  avons  les  lieux  communs  de  la  morale.  Ils  font     i» 

L;  fi  rebattus,  qu'on  devrait  abfolumenr  s'en  tenir  aux  bons  ;5 
livres  faits  fur  cette  matière  en  chaque  langue.  Le  fpeda- 
teur  Anglais  confeilia  à  tous  les  prédicateurs  d'Angleterre 
de  réciter  les  excellens  fermons  de  TilloîfGn  ou  de 
Smaldrigc,  Les  prédicateurs  de  France  pourraient  bien 
s'en  tenir  à  réciter  Majfiilon  ,  ou  des  extraits  de  Four" 
daloue.  Quelques-uns  de  nos  jeunes  orateurs  de  la  chaire 
ont  appris  de  Leka'tii  à  déclamer  ;  m^tis  ils  reifemblent 
tous  à  Daiicour  qui  ne  voulait  jamais  jouer  que  dans  (ts 
pièces. 

Les  lieux  communs  de  la  controverfe  font  abfolament 
pafTés  de  mode  ;  &  probablement  ne  reviendront  plus. 
Mais  ceux  de  l'éloquence  &  de  la  poéfie  pourronr  re- 
naître après  avoir  été  oubliés  :  pourquoi  ?  c^eû  que  la 
conrroverfe  efl  l'éteignoir  &  l'opprûbre  de  refprit  hu- 
main ,  &  que  la  poéfie  &  l'éloquence  en  font  le  flambeau 
&  la  gloire. 
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Ous  les  meprifez  les  livres  ,  vous  dont  toute  la 
vie  eu  plongée  dans  les  vanités  de  l'anibicion  &  dans  la 
recherche  des  pîaifirs  ,  ou  dans  l'oifiveté  ,  mais  fongez 
que  tout  l'univers  connu  n'eft  gouverné  que  par  des 
livres  ,  excepté  les  nations  fauvages.  Toute  l'Afrique 
jufqu'a  l'Ethiopie  &  la  Nigritie  obéit  au  livre  de  Talco- 
ran  après  avoir  fléchi  fous  le  livre  de  1  évangile.  Lj. 
Chine  eft  régie  par  le  livre  moral  de  Confuciiis  :  une 
grande  partie  de  l'Inde  par  le  livre  du  veidam.  La  Perfe 
fur  gouvernée  pendant  des  fiècles  par  les  livres  d'un  des 
Zoroajires» 
*îi  Si  vous  avez  un  procès  ,  votre  bien  ,   votre  honneur , 

S     votre  vie  même  dépend  de  l'interprétation  d'un  livre  que 
vous  ne  lifez  jamais. 

Robert  ie  diable,  les  Quatre  fiU  Aimon  ,  les  Ima^ 
ginatîons  de  M.  Oiifle  ,  font  des  livres  aulFi  ;  mais 
il  en  eft  des  livres  comme  des  hommes ,  le  très-petit 
nombre  joue  un  grand  rôle ,  le  refte  eii  confondu  dans 
la  foule. 

Qui  mène  le  genre  humain  dans  les  pays  policés  ?  ceux 
qui  favent  lire  6c  écrire.  Vous  ne  connaiilez  ni  Bippo- 
crate  ,  ni  Boerhaave  ,  ni  Sydtnham  ;  niais  vous  mettez 
votre  corps  enrre  les  mains  de  ceux  qui  les  ont  lus.  Vous 
abandonnez  votre  ame  à  ceux  qui  font  payés  pour  lire  la 
bible  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  cinquante  d'entr'eux  qui 
l'aient  lue  toute  entière  avec  attention. 

Les  livres  gouvernent  tellement  le  monde ,  que  ceux 
qui  commandent  aujourd'hui  dans  la  vi!!e  des  Scipions  & 
des  Gâtons ,  ont  voulu  que  les  livres  de  leur  loi  ne  fuifent 
que  pour  eux  ,  c'efl:  leur  fceptte  ;  ils  ont  fait  un    crime      jt 
de  lèze-majeilé  à  leurs  fu jets  ^"j  toucher  fans  une  per-     ,'- 
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miflîon  exprefTe.  Dans  d'autres  pays  ona  défendude  pen- 
fef  par  écrit  fans  lettres-patentes. 

Il  eft  des  nations  chez  qui  Ton  regarde  les  penfées 
purement  coiùnie  un  objet  de  commerce.  Les  opérations 
de  l'entendement  humain  n'y  font  confidérées  qu'à 
deux  fous  la  feuille.  Si  par  hafard  le  libraire  veut 
un  privilège  pour  fa  marchandife  ,  foit  qu'il  vende 
Rabelais  ,  foit  qu'il  vende  les  Pères  de  Véglife  ,  le 
magijftrat  donne  le  privilège  fans  répondre  de  ce  que  le 
livre  contient. 

Dans  un  autre  pays  ,  la  liberté  de  s'expliquer  par  des 
livres  eft  une  des  prérogatives  des  plus  inviolables. 
Imprimez  tout  ce  qu'il  vous  plaira-  fous  peine  d'en- 
nuyer ,  ou  d'être  puni  fi  vous  avez  trop  abufé  de  votre 
droit  naturel. 

Avant  l'admirable  invention  de  l'imprimerie  ,  les  livres 
étaient  plus  rares  &  plus  chers  que  les  pierres  précieu- 
fes.  Prefque  point  de  livres  chez  des  nations  barbares  ;î^ 
jufqu'à  Charlemagne ,  &  depuis  lui  jufqu'au  roi  de  France 
Charles  V  dit  le  Jage  ;  &  depuis  ce  Charles  jufqu'à 
François  I  ,  c'efl  une  difette  extrême. 

Les  Arabes  feuls  en  eurent  depuis  le  huitième  fiècîe 
de  notre  ère  jufqu'au  treizième. 

La  Chine  en  était  pleine  quand  nous  ne  favions  ni  lire 
ni  écrire. 

Les  copiiles  furent  très-employés  dans  l'empire  romain 
depuis  le  tems  des  Scipions  jufqu'à  l'inondation  des  bar- 
b  ares. 

Les  Grecs  s'occupèrent  beaucoup  à  tranfcrire  vers  le 
le  tems  ^ Amintas  ,  de  Philippe  &  d'Alexandre  ;  ils  con- 
tinuèrent (urtout  ce  mérier  dans  Alexandrie. 

Ce  métier  eft  affez  ingrat.  Les  marchands  payèrent  tou- 
jours fort  mal  les  auteurs  Se  les  copilles.  11  fallait  deux  ans 
d'un  travail  affiduà  un  copifle  pour  bien  tranfcrire  h  bible 
fur  du  vélin.  Que  de  tems  &  de  peine  pour  copier  cor- 
rectement en  grec  &:  en  latin  les  ouvrages  à'Ori^ene  & 
_^l  .  « 
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de  C7e/7Z<r/2^  d'Alexandrie  ,  &  de  tous  ces  autres  écrivains 
nommés  pères  ! 

St,  Hieronbnos  ou  Eieronimus  ,  que  nous  nommons 
Jérôme  ,  dit  dans  une  de  Tes  lettres  fatyriques  contre 
Rufin,  {a)  qu'il  s'eil  rainé  en  achetant  les  œuvres  d'O- 
rigene  y  contre  lequel  il  écrivit  avec  tant  d'amertume  & 
d'emportement.  Oui ,  dit-il ,  fai  lu  Origcm  ;  fi  c^eji  un 
crime ,  j^avoue  que  je  fuis  coupable  ,  &  que  j'ai  épuifé 
toute  ma  bourfe  a  acheter  fcs  ouvrages  dans  Alexandrie, 

Les  fociétéc  chrétiennes  eurent  dans  les  trois  premiers 
fiècles  cinquante-quatre  évangiles  ,  dont  à  peine  deux  ou 
trois  copies  tranfpirèrentchez  les Romainsdans  l'ancienne 
religion  jufqu'au  tems  de  Diocléîien. 

C'érait  un  crime  irrémir»!  le  chez  les  chrétiens  ,  de 
montrer  les  évangiles  aux  Gentils  •  ils  ne  les  prêtaient  pas 
même  aux  catéchumènes. 

Quand  Lucien  raconte  dans  fcn  Thilopatris  (  en  inful-  ^ 
tant  notre  religion  qu'il  connaillait  très -peu)  qu'aune  I? 
troupe  de  gueux  le  mena  dans  un  quatrième  étage  ou  Von  jÉ 
invoquait  le  pire  par  le  fils  ,  &  ou  V on  prédifait  des  mal-  i» 
heurs  à  Vempereur  &  à  Vem.pire  ,  il  ne  dit  point  qu'on  lui 
ait  montré  un  feul  livre.  Aucun  hiftorien  ,  aucun  auteur 
rohiàin  ne  parle  des  évangiles. 

Lorfqu'un  chrétien  malheureufement  téméraire  &  indi- 
gne de  fa  fainte  religion  eut  mis  en  pièces  publiquement , 
&  foulé  aux  pieds  un  édit  de  l'empereur  Diocltti<:n  ,  &l 
qu'il  eut  attiré  fur  le  chriuianifme  la  perfécution  qui 
fuccédâ  à  la  plus  grande  tolérance ,  les  chrétiens  furent 
alors  obligés  de  livrer  leurs  évangiles  &  leurs  autres 
écrits  aux  magiftrats ,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  jufqu'à 
ce  tems.  Ceux  qui  donnèrent  leurs  livres  dans  la  crainte 
de  la  prifon  ou  même  de  la  mort ,  furent  regardés  par 
les  autres  chrétiens  comme  desapoftats  facrilèges ,  on  leur 
donna  le  furncm  de  trames  ;  6c  plufieurs  évêques  préien- 

(  c  )  Letrre  de  Jérôme  à  Pammaque.  |ç 
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dirent  qu'il  falkit  les  rebaptifer  ,  ce  qui  caufe  un  fchifme 
épouvantable. 

Les  poëmes  d'Homère  furent  long-tems  Ci  peu  connus , 
que  i-ijiflrate  fut  le  premier  qui  les  mit  en  ordre  ,  &  qui 
les  fit  rranfcrire  dans  Athènes  environ  cinq  cents  ans  avant 
rère  dont  nous  nous  fervons. 

Il  n'y  a  peur-être  pas  aujourd'hui  une  douzaine  de 
copies  du  veidam  ,  &  zenda-vefta  dans  tout  l'Orient. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  un  feul  livre  dans  toute  la 
Ruine  en  1700,  excepté  des  mi  (Tels  &  quelques  bibles 
chez  àei  papas  îvres  d'eau-de-vie. 

Aujourd'hui  on  fe  plaint  du  trop  ;  mais  ce  n'eil  pas  aux 
îedeurs  à  fe  plaindre  ;  le  remède  efl  aifé ,  rien  ne  les  force 
à  lire.  Ce  n'eft  pas  non  plu'  aux  auteurs.  Ceux  qui  font 
la  foule  ne  doivent  pas  crier  qu'on  les  preiTe.  Malgré  la 
quantité  énorme  de  livres ,  combien  peu  de  gens  lifent  î 
&  fi  on  lifait  avec  fruit  ,  verrait-on  les  déplorables  fot- 
tifes  auxquelles  le  vulgaire  fe  livre  encore  tous  les  jours 
en  proie  ? 

Ce  qui  multiplie  \ts  livres  ,  malgré  la  loi  de  ne  point 
multiplier  les  êtres  fans  néceflîté,  c'efl  qu'avec  des  livres 
on  en  fait  d'autres  ,  c'eil  avec  plufieurs  volumes  déjà  im- 
primés qu'on  fabrique  une  nouvelle  hiltoire  de  France 
ou  d'Efpagne  fans  rien  ajourer  de  nouveau.  Tous  les 
diâionnaires  font  faits  avec  des  diélionnaires  ;  prefque 
tous  les  livres  nouveaux  de  géographie  font  des  répéti- 
tions délivres  de  géographie.  La  Somme  de  faint  Thomas 
a  produit  deux  mille  gros  volumes  de  théologie.  Et  les 
mêmes  races  de  petits  vers  qui  ont  rongé  la  mère  ,  ron- 
gent aufïi  les  enfans. 

Ecrive  qui  voudra ,  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  &:  du  papier. 
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II  eft  quelquefois  bien  dangereux  de  faire  un  livre. 
Silhouete ,  avant  qu'il  pût  fe  douter  qu'il  ferait  un  jour 
contrôleur  -  général  des  finances  ,  avait  imprimé  un  livre 
fur  l'accord  de  la  religion  avec  la  politique  :  &  fon  beau- 
père  le  médecin  Aflruc  avait  donné  au  public  les  mémoires 
dans  iefquels  l'auteur  àvi  pentateuque  avait  pu  prendre 
toutes  les  chofes  étonnantes  qui  s'étaient  palTées  (î  long- 
tems  avant  lui. 

Le  jour  même  que  Silhouete  fut  en  place  ,  quelque 
bon  ami  chercha  un  exemplaire  des  livres  du  beau-père 
&  du  gendre,  pour  les  déférer  au  parlement ,  &  les  faire 
condamner  au  feu  félon  Tufage.  Ils  rachetèrent  tous  deux 
tous  les  exemplaires  qui  étaient  dans  le  royaume  :  delà 
vient  qu'ils  font  très-rai'es  aujourd'hui. 

Il  n'eft  guère  de  livre  phiîcfophique  ou  théologique     ^ 
dans  lequel  on  ne  puilTe  trouver  des  héréfies  &  des  impié- 
tés ,  pour  peu  qu'on  aide  à  la  lettre. 

Théodore  de  Mopfuète  ofait  appeller  le  cantique  des 
cantiques  un  recueil  d'impuretés  ;  Grorius  les  détaille ,  il      jj 
en  fait  horreur.  Chatillon  le  tr?.ite  ô^ ouvrage  fcandaleax. 

Croirait-on  qu'un  jour  le  do6leur  Tamponetdit  à  plu- 
fieurs  dodeurs,  Je  me  ferais  fort  de  trouver  une  foule 
d'héréfies  dans  le  Pater  nofîer^  fionnefavait  pas  de  quelle 
bouche  divine  fortit  cette  prière  ,  &  fi  c'était  un  jéfuite 
qui  l'imprimât  pour  la  première  fois  ? 

Voici  comme  je  m'y  prendrais. 

Notre  père  qui  êtes  aux  deux. 

Propofition  fentant  l'héréfie  ,  puifque  Dieu  eft  par- 
tout. On  peut  même  trouver  dans  cet  énoncé  un  levain 
de  focinianifme  ,  puifqu'il  n'y  eft  rien  dit  de  la  Trinité. 

Qite  votre  règne  arrive ,  que  votre  volonté  foit  faite 
dans  la  terre  comme  au  ciel. 
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Propofition  fentant  encore  l'héréfie  ;  puifqu'il  eft  dit 
cent  fois  dans  l'écrimre  que  DiEU  règne  éternellement. 
De  plus ,  il  eft  téméraire  de  demander  que  fa  volonté 
s'accomplifle  ;  puifque  rien  ne  fe  fait ,  ni  ne  peut  fe  faire 
que  par  la  volonté  de  DiEU. 

Donne-^-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  (  notre 
pain  fubfiantiel ,  notre  bon  pain ,  notre  pain  nourrijfant,  ) 

Propofition  directement  contraire  à  ce  qui  eft  émané 
ailleurs  de  la  bouche  de  Jesus-Christ  ;  {a)  «Ne 
3)  dites  point ,  que  mangerons-nous  ,  que  boirons-nous 
»  comme  font  les  Gentils  ,  &c.  Ne  demandez  que  le 
»  royaume  des  cieux  &  tout  le  refte  vous  fera  donné.  » 

"Remettez-nous  nos  dettes  comme  nous  les  remettons  à 

nos  débiteurs* 

Propofition  téméraire  qui  compare  Thomme  à  Dieu  ,  If 
^  qui  détruit  la  prédeftination  gratuite ,  &  qui  enfeigne  ^ 
Û  que  Dieu  eft  tenu  d'en  agir  avec  nous  comme  nous  en  w 
agiflbns  avec  les  autres.  De  plus  ,  qui  a  dit  à  l'auteur  que 
nous  faifons  grâce  à  nos  débiteurs  ?  nous  ne  leur  avons 
jamais  fait  grâce  d'un  écu.  Il  n'y  a  point  de  couvent  en 
Europe  qui  ait  jamais  remis  un  fou  à  fes  fermiers.  Ofer 
direîe  contraire  eft  unehéréfie  formelle. 

l^e  nous  induifei  point  en  tentation, 

Propofition  fcandaleufe ,  manifeftement  hérétique , 
attendu  qu'il  n'y  a  que  le  diable  qui  foit  tentateur  ;  & 
qu'il  eft  dit  expreiïement  dans  l'épître  àefaint  Jacques , 
(  ^  )  Dieu  eft  intentateur  des  méchans  ;  cependant  il  ne 
tente  perfonne.  Deus  enim  inténtator  malorum  eji ^  ipfe 
autem  neminem  tentât. 

Vous  voyez,  dit  le  doéicur  Tamponet ,  qu'il  n'eft  rien 
de  (1  refpeélable  auquel  on  ne  puiffe  donner  un  mauvais 

(  a  )  Matthieu  ,  ch.  Vî.  v.  33. 
{b)  Chap.  I.   V.  13. 
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fens.  Quel  fera  donc  le  livre  à  l'abri  de  la  cenfure  hu- 
maine il  on  peut  attaquer  jufqu'au  Pater  nojitr,  en  inter- 
prétant diaboliquement  tous  les  mots  divins  qui  lecom- 
pofent  ?  Pour  moi  je  tremble  de  faire  un  livre.  Je  n'ai 
jamais  ,  DiEU  merci ,  rien  imprimé  ;  je  n'ai  même  jamais 
fait  jouer  aucune  de  mes  pièces  de  théâtre,  comme  ont 
fait  les  frères  La  Rue,  Du  Cerceau  &  Folard\  cela  eft 
trop  d.^ngereux. 

Un  clerc  pour  quinze  fous  ,  fans  craindre  le  holà  , 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  ; 
Et  fi  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille  , 
Traiter  de  Vifigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Si  vous  imprimez  ,  un  habitué  de  paroifle  vous  accufe 
d'héréfie  ,  un  cuiflre  de  collège  vous  dénonce  ,  un 
homme  qui  ne  fait  pas  lire  vous  condamne  ;  le  public 
fe  rnsque  de  vous  ;  votre  libraire  vous  abandonne  ;  votre  ^ 
marchand  de  vin  ne  veut  plus  vous  faire  crédit.  J'ajoute  '  f 
toujours  à  mon  Pater  nofier  ,  mon  Dieu,  délivre:^- moi 
de  la  rage  de  faire  des  livres  ! 

O  vous  qui  mettez  comme  moi  du  noir  fur  du  blanc , 
&  qui  barbouillez  du  papier  ,  fouvenez-vous  de  ces  vers 
que  j'ai  lu  autrefois ,   &  qui  auraient  dû  nous  corriger. 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  fon  tems. 
Linge  il  devint  par  l'art  àes  tiflerans; 
Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  pressèrent , 
Il  fut  papier.  Cent  cerveaux  à  l'envers. 
De  vifionsàl'envi  le  chargèrent  ; 
Puis  on  le  brûle  :  il  vole  dans  les  airs , 
Il  eft  fumée  aufil  bien  que  la  gloire. 
De  nos  travaux  voilà  quelle  eft  l'hiftoire. 
Tout  eft  fumée  :  &  tout  nous  fait  fentir 
Ce  grand  néant  qui  doit   nous  engloutir.  i£ 
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LOI    NATURE  LLE. 


Dialogue. 

O 

B.  V,^y  E  s  T-c  E  que  h  loi  naturelle  ? 

A.  L  inîlinâ:  qui  nous  fait  fentir  ia  juftice. 

B.  Qu'ippellez-vous  jufte  &  injufle  ? 

A.  Ce  qui  paraît  tel  à  l'univers  entier. 

B.  L'univers  eft  compofé  de  bien  des  têtes.  On  dit 
qu'a  Lacédémone  on  applaudiffair  aux  larcins  ,  pour  lef- 
quels  on  condamnait   aux  mines  dans  Athènes. 

A.  Abus  de  mots ,  logomachie  ,  équivoque  ;  il  ne 
pouvait  fe  commettre  de  larcin  à  Sparte  ,  torfque  tout 
y  était  commun.  Ce  que  vous  appeliez  vol ,  était  la 
punition  de  l'avarice. 

B.  Il  était  défendu  d'époufer  fa  fœur  à  Rome.  Il 
était  permis  chez  les  Egyptiens ,  les  Athéniens  & 
même  chez  les  Juifs ,  d'époufer  fa  fœur  de  père.  Je 
ne  cite  qu'à  regret  ce  malheureux  petit  peuple  Juif, 
qui  ne  doit  aflurément  fervir  de  règle  à  perfonne , 
&  qui ,  (  en  mettant  la  religion  à  part ,  )  ne  fut  jamais 
qu'un  peuple  de  brigands  ignorans  &  fanatiques.  Mais 
enfin,  félon  (es  livres,  la  jeune  Thamar  avant  de  fe 
faire  violer  par  fon  frère  Ammon  ,  lui  dit  ;  mon  frère, 
ne  me  faites  pas  de  Jotîifes ,  mais  demandez-moi  en, 
mariage  à  mon  père  ,   il  ne  vous  refufera  pas, 

A.  Loix  de  convention  que  tout  cela ,  ufages  arbi- 
traires ,  modes  qui  paffent  \  l'elTentiel  demeure  tou- 
jours. Montrez-moi  un  pays  où  il  foit  honnête  de 
me  ravir  le  fruit  de  mon  travail  5  de  violer  fa  pro- 
me(îe,  de  mentir  pour  nuire,  de  calomnier,  d'allaiïi- 
ner ,  d'empoifonner ,    d'être  ingrat  envers    fon  bien- 
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faiâeur ,  de  battre  fon  père  &c  fa  mère  quand  ils  vous 
préfentent  à  manger  ? 

B,  Avez-vous  oublié  que  Jean- Jacques  ,  un  des 
pères  de  l'égiiTe  moderne  ,  a  die  ;  le  premier  qui 
ofa  clore  &  cultiver  un  terrain  fut  l^ennemi  du  genre 
humain  ,  qu'il  fallait  V exterminer ^  &  que  Us  fruits 
font  à  tous  ,  &  que  la  terre  n'efi  à  perfonne  ?  n'avons- 
nous  pas  déjà  examiné  enfemble  cette  belle  propofition 
fi  utile  à  la  fociété  ? 

A.  Quel  efl  ce  han-Jacques  ?  ce  n'eil  afTurément  ni 
Jean-Baptijte,  ni  /e^/z  l'évangélifte ,  ni  Jacques  le  ma- 
jeur ,  m  Jacques  le  mineur  ;  il  faut  que  ce  foit  quelque 
Hun,  be!  efprit ,  qui  ait  écrit  cette  impertinence  abomi- 
nable, ou  quelque  mauvais  plaifant  Z^zz/o  magro  qui  ait 
voulu  rire  de  ce  que  le  monde  entier  a  de  plus  férieux. 
Car  au-lieu  d'aller  gâter  le  terrain  d'un  voifin  fage  &  in- 

^      duftrieux ,  il  n'avait  qu'à  l'imiter  ;  &  chaque  père   de      «^ 
^i     famille    ayant   fuivi    cet    exemple  ,    voilà  bientôt    un 

très- joli  village  tout  formé.  L'auteur  de  ce  paffage  me 

paraît  un  animal  bien  infociable. 

B.  Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  &  en  volant 
le  bon  homme  qui  a  entouré  d'une  haie  vive-  fon  jar- 
din &  fon  poulaillier,  il  a  manqué  aux  devoirs  de  la 
loi  naturelle? 

A.  Oui ,  oui  encore  une  fois ,  il  y  a  une  loi  natu- 
relle ;  &  elle  ne  confifte  ni  à  faire  le  mal  d'autrui , 
ni  à  s'en  réjouir. 

B.  Je  conçois  que  l'homme  n'aime  &  ne  fait  le 
mal  que  pour  fon  avantage.  Mais  tant  de  gens  font 
portés  à  fe  procurer  leur  avantage  par  le  malheur 
d'autrui  ;  la  vengeance  eft  une  paflion  fi  violente  ,  il 
y  en  a  des  exemples  fi  funeiles  ;  l'ambition  plus  fatale 
encore  a  inondé  la  terre  de  tant  de  fang  ,  que  lorfque 
je  m'en  retrace  rhorrible  tableau,  je  fuis  tenté  d'avouer 
que  l'homme  efi  très- diabolique.  J'ai  beau  avoir  dans 
mon  cœur  la  notion  du  jufle  &  de  i'injufie  ;  un  Attila 
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que  faint  Léon   courtife ,  un  Fhocas  que  faint  Gr^'- 
^o/re  flatte  avec  la  plus  lâche  bafîefl'e,  un  Alexandre  VI 
fouillé  de  tant  d'incelles  ,  de  tant  d'homicides  ,  de  tant 
d'empoifonnemens ,  avec  lequel    le   faible    Louis  XII 
qu'on    appelle  bon ,    fait    la    plus  indigne   &  la   plus 
étroite  alliance  ;  un    Cromweli ,  dont  le  cardinal  Ma^ 
larin  recherche  la  protedion  ,    &    pour  qui  il  chaife 
de   France   les    héritiers  de    Charles  J,    coufins-ger- 
mains  de   Louis  XIV,  &c.   &c.   &c.  cent  exemples 
pareils  dérangent   mes  idées  ,    &  je  ne  fais  plus  oli 
j'en  fuis. 

A.   Eh  bien  ,  les  orages  empêchent-ils  que  nous  ne 
jouifiîons  aujourd'hui  d'un    beau    foleil  ?    le    tremble- 
ment qui  a  détruit  la  moitié  de   la  ville  de  Lisbonne  ^ 
empêche-t-il  que  vous   n*ayez  fait   très-commodément      J 
le  voyage  de  Madrid  ?  Si  Attila  fut  un   brigand  &  le 
cardinal  Maiarin  un  fripon  ,  n'y  a-t-il  pas  des   prin- 
ces &  des  miniftres  honnêtes  gens  ?  n'a-t-on  pas  remar*     § 
que  que  dans  la  guerre  de  1701  le  confeil  de  Louis  XIV 
était  compofé  à^s  hommes  les  plus  vertueux  ?  le  duc 
de  Beauvilliers ,    le  marquis  de  Torci ,  le  maréchal  de 
VillarSf  C hamillard  en^n  qui  pafla  pour  implacable, 
mais   jamais  pour  mal-honnête    homme.    L'idée  de  la 
juftice  ne  fubfifte-t-elle  pas    toujours?    Ceft  lur  elle 
que  font  fondées  toutes  les  loix.  Les  Grecs  les  appel- 
laient  filles  du  ciel ,   cela  ne  veut  dire  que   filles  de 
la  nature. 

N'avez-vous  pas  des  loix  dans  votre  pays  ? 

B.  Oui ,  les  unes  bonnes  ,  les  autres  mauvaifes. 

A,  Où  en  auriez-vous  pris  l'idée,  fi  ce  n'éft  dans 
les  notions  de  la  loi  naturelle  que  tout   homme  a  dans 
foi  quand  il  a  l'efprit  bien  fait?  il  faut  bien  les  avoir      | 
puifées  là  ou  huile  part. 

B.  Vous  avez  raifon,  il  y  a  une  loi  naturelle;  mais 
il  eft  encore  plus  naturel  à  bien  des  gens  de  l'oublier. 

A.  Il  eft  naturel  aulîi  d'être  borgne ,    bofTu  ,  boi- 
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L  eft  difficile  qu'il  y  ait  une  feule  nation  qui  vive 
fous  de  bonnes  loix.  Ce  n'efl  pas  feuleitient  parce 
qu'elles  font  Toiivrage  des  hommes,  car  ils  ont  fait 
de  très-bonnes  ehofes  ;  &  ceux  qui  ont  inventé  & 
perfectionné  les  arts  ,  pouvaient  imaginer  iin  corps  de 
jurifprudence  tolérable. 

Mais  les  loiX  orit  été  établies  dalis  prefqué  tous  les 
états  pat  l'intérêt  du  légiflateur ,  par  le  befoin  du 
moment  ^  par  l'ignorance  j  par  la  fuperftition.  On 
les  a  faites  à  mefure  j  au  ha  fard ,  irrégulièrement , 
comme  on  bâtiflait  les  villes.  Voyez  à  Paris  le  quar- 
tier des  Halles  ^  de  faint  Pierre  -  aux  -  bœufs  j  la 
rue  Brife-miche  ,  celle  du  Pet-aii-diable ,  contrafîer 
avec  le  Louvre  .&  les  Tuileries  ■  voilà  l'image  de  nos 
loix. 

Loiidtes  ri*eft  devenue  digne  d'être  habitée  que  de- 
puis qu'elle  fut  réduite  en  cendre.  Les  rues,  depuis 
cette  époque  >  furent  élargies  &  allignées  ;  Londres 
fut  une  ville  pour  avoir  été  brûlée.  Voulez-vous  avoir 
de  bonnes  loix?  brtilez  les  vôtres  &  faites- en  de 
iîouvelles. 

Les  Romains  furent  trois  cents  années  faiis  loix 
fixes.  Ils  furent  obligés  d'en  aller  demander  aux  Athé- 
niens ,  qui  leur  en  donnèrent  de  û  irsauvaifes  ,  que 
bientôt   elles  furent    prefque    toutes    abrogées.    Gom- 
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teux ,  contrefait ,  mal  fain  ;  mais  on  préfère  les  gens 
bien  faits  Ôc  bien  fains. 

B.  Pourquoi  y  a-t-il  tant  d'efprits  borgnes  &  con- 
trefaits ? 

A.  Paix»  Mais  àîlèz  à  l'artieie  Touïe-puijfance. 
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ment  Athènes  eile-même  aurait-elle  eu  une  bonne  légif- 
lation  ?  on  fut  obligé  d'abolir  celle  de  Dracon  ;  &; 
celle  de  Soloji  périt  bientôt. 

Votre  coutume  de  Paris  eu  interprétée  différemment 
par  vingt-quatre  commentaires  ;  donc  il  eu  preuve 
vingt-quatre  fois  qu'elle  eu  mal  conçue.  Elle  con- 
tredit cent  quarante  autres  coutumes ,  ayant  toutes 
force  de  loi  chez  h  même  nation,  &  toutes  fe  con- 
tredifant  eatr'elles.  Il  eft  donc  dans  une  feule  pro- 
vince de  l'Europe,  entre  les  Alpes  &  les  Pyrénées^ 
plus  de  cent  quarante  petits  peuples  qui  s'appellent 
compatriotes  ,  &  qui  font  réellement  étrangers  les  uns 
pour  les  autres  ,  comme  le  Tunquin  l'eft  pour  la  Co- 
chinchine. 

Il  en  ell:  de  même  dans  toutes  les  provinces  de 
rEljpagne.  C'eft  bien  pis  dans  la  Germanie,  perfonne 
n'y  fait  quels  font  les  droits  du  chef  ni  des  membres.  ^ 
L'habitant  des  bords  de  l'Elbe  ne  tient  au  cultivateur  iJ 
de  la  Souabe  que  parce  qu'ils  parlent  à-peu-près  la 
même  langue  ,  laquelle  eil  un  peu  rude. 

La  nation  anglaife  a  plus  d'uniformité;  mais  notant 
fortie  de  la  barbarie  &  de  la  fervitude  que  par  inter- 
valles &  psr  fecoufTes,  &  ayant  dans  fa  liberté  con- 
fervé  plufieurs  loix  promulguées  autrefois  par  de 
.grands  tyrans  qui  difputaient  le  trône  ,  ou  par  de  pe- 
tits tyrans  qui  envahiffaient  des  prélatures,  il  s'en 
eu  formé  un  corps  affez  robufle ,  fur  lequel  on  ap- 
perçoic  encore  beaucoup  de  bleflures  couvertes  d'em- 
plâtres. 

L'efprit  de  l'Europe  a  fait  de  plus  grands  progrès 
depuis  cent  ans  que  le  monde  entier  n'en  avait  fait 
depuis  Brama^  Foki  ,  Zoroajire  ,  &  le  Thaut  de 
l'Egypte.  D'où  vient  que  l'efprit  de  légiflation  en  a 
fait  fi  peu  ? 

Nous  fûmes  tous  fauvages  depuis  le  cinquième  fiè- 
cle.   Telles  font  les  révolutions  du  globe;  brigands  qui     J^ 
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pillaient ,  cultivateurs  pillés  ,  c'était-là  ce  qui  compo- 
fait  le  genre  humain  du  fond  de  la  mer  Baltique  au 
détroit  de  Gibraltar;  &  quand  les  Arabes  parurent  au 
midi,  la  défolation  du  bouleverfement  fut  univerfelle. 

Dans  notre  coin  d'Europe  le  petit  nombre  étant 
compofé  de  hardis  ignorans  -vainqueurs  &  armés  de 
pied  en  cap  ,  &  le  grand  nombre  d'ignorans  efcla- 
ves  défarmés,  prefque  aucun  ne  fâchant  ni  lire,  ni 
écrire  ,  pas  même  C karle magne ^  û  arriva  très-natu- 
rellement que  réglife  romaine  avec  fa  plume  &  fes 
cérémonies ,  gouverna  ceux  qui  pafTaient  leur  vie  à 
cheval  ,  la  lance  en  arrêt  &  le  morion  en  tête. 

Les  defcendans  des  Sicambres  ,  des  Bourguignons  , 
des  Oflrogorhs ,  Vifigoths ,  Lombards,  Hérules,  &c. 
fentirent  qu'ils  avaient  befoin  de  quelque  chofe  qui 
refiemblât  à  des  loix.  Ils  en  cherchèrent  où  il  y  en  k 
^  avait.  Les  évêques  de  Rome  en  favaient  faire  en  latin.  ,^ 
^i  Les  barbares  les  prirent  avec  d'autant  plus  de  refpeél  i^ 
qu'ils  ne  les  entendaient  pas.:  Les  décrécalès  des  papes  , 
les  unes  véritables,  les  autres  effrontément  fuppofées , 
devinrent  le  code  des  nouveaux  regas ,  des  leuds , 
des  barons  qui  avaient  partagé  les  terres.  Ce  furent 
des  loups  qui  fe  laifsèrent  enchaîner  par  des  renards. 
Ils  gardèrent  leur  férocité ,  mais  elle  fut  fubjuguée 
par  la  crédulité,  &  par  la  crainte  que  la  crédulité 
produit.  Peu  à  peu  l'Europe ,  excepté  la  Grèce  & 
ce  qui  appartenait  encore  à  l'empire  d'Orient ,  fe  vit 
fous  l'empire  de  Rome  ;  de  forte  qu'on  put  dire  une 
féconde  fois. 

Romanos  reriim  dominos  gentemque  îogatam, 

(a)  Prefque  toutes  les  conventions  étant  accompa- 
gnées d'un  ligne  de  croix  &  d'un  ferment  qu'on  fai- 
fait  fouvent  fur  des  reliques  ,   tout  fut  du   relTort   de 

w  (  '^  )  Voyez  l'article  Appel  comme  d'abus, 
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réglife.  Rome  ,  comme  la  métropole,  fut  juge  fuprême 
des  procès,  de  la  Kerfonèlè  CimbTÏque  8ç.  die  ceux  de  la 
Gafcogoe.  Mille  feigneurs  féodaux  joignant  leurs  ufages 
au  droit  canon ,  il  en  réfulta  cette  jurifprudençe  monf- 
trueufe  dont  il  refte  encore  tant  de  veftiges. 

Lequel  eût  le  mieHX  valu ,  de  n'ayoir  point  du  toi^t 
de  loix  ,  ou  d'en  avoir  de  pareilles  ? 

Il  a  été  avantageux  à  un  empire  plus  yafte  que  l'em- 
pire romain  ,  d'être  |ong-tems  dans  le  chaos  :  car  tout 
étant  à  faire  ;  il  était  plus  aifé  de  bâtir  un  édifice  que  d'en 
réparer  un  dont  les  ruines  feraient  rerpeâées. 

La  Thefmophore  du  Nord  affetsibla  en  1767  des  éir 
parés  de  toutes  les.  provinces ,  qui  contenaient  environ 
douze  cent  mille  lieues  quarrées.  ïl  y  avait  des  payens  , 
des  mahométans  <^Ali  ,  des  mahométans  ^Omar  ,  des 
chréîieus  d'environ  douze  îeëtes  di£érentes.  Qn  propor 
fait  chaque  loi  à  ce  nouveau  fynode  ;  &  fi  elle  paraiffait 
convenable  à  rintérêt  de  toutes  les  provinces. ,  elle  rece- 
vait alors  la  fandion  de  k  fouveraine  &  de  la  nation. 

La  première  loi  qu*ûn  porta  fut  la  tolérance,  afi.n  que  1^ 
prêtre  grec  n'oubliât  jamais  que  le  prêtre  latin  eil  hom- 
me i  que  l€  niufijlman  fupportât  fon  frère  le  payen  ,  ^ 
que  le  romain  ne  fût  pas  tenté  de  facrifier  fon  frère  le 
presbytérien. 

La  fouveraine  écrivit  de  fa  main  dans  ce  grand  confeU 
de  légiflation  ,  Parmi  tant  de  croyances  diverfes  ,  la 
faute  la  plus  nu ijib le  firauV intolérance. 

On  convint  unanirnement  qu'il  n'y  a  qu'une  puiflance, 
{a)  qu'il  faut  dire  toujours  puiffance  civile  ,  &  difcipline 
ecçléïiaftique  ;  &  que  l'allégoâe  àQS  deux  glaives,  eft  le 
dogme  de  la  difcorde. 

Elle  commença  par  aflranchir  les  ferfs  de  fon  domaine 
particulier. 

Elle  affraiîchit  tous  ceux  du  domaine  eccH^flique; 
ai.nfi  elle  créa  des  homnies. 

(  fl  )  Voyei  PuiJJancei 
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Les  prélats  &  les  moines  furent  payés  du  tréfor 
public. 

Les  peines  furent  proportionnées  aux  délits  ,  &  les 
peines  furent  utiles  ;  les  coupables  ,  pour  la  plupart , 
furent  condamnés  aux  travaux  publics  ,  attendu  que  les 
morts  ne  fervent  à  rien, 

La  torture  fut  abolie  ,  parce  que  ç'eft  punir  avant  de 
connaître  ,  &  qu'il  eft  abfurde  de  punir  pour  connaître; 
parce  que  les  Romains  ne  mettaient  à  la  torture  que  les 
efclaves  ;  parce  que  la  torture  eft  le  moyen  de  fauver  le 
coupable  &  de  perdre  l'innocent. 

On  en  était  là  quand  îvlouflapha  111^  fils  de  Nîahr- 
moud  y  força  l'impératrice  d'interrompre  fon  code  pour 
le  battrç. 

LOIX     ÇRIMINEÎ,Ï.1S. 

1  i  Secîion  féconde^ 

Il  eft  néceflaire  de  juftifier  la  France  de  ces;  accufàtion^ 
de  parricide  qui  fe  renouvellent  trop  fouvent ,  &  d'inviter 
les  juges  à  confulter  mieux  les  li^ipièr^s  de  la  raifon  j  &  la 
voix  de  la  natute* 

Il  efl  dur  de  dire  à  des  magiftrats  ,  vous  ayez  à  yous 
reprocher  l'erreur  &  la  barbarie  ;  mais  il  eft  plus  dur  que 
des  citoyçns  en  foient  les  viélimes. 

Sept  hommes  prévenus  peuvept  tranquillement  livrer 
un  père  de  famille  aux  plus  affreux  fupplices.  Or  >  qui 
eft  le  plus  a  plaindre  ou  des  familles  réduites  a  la  mendi-* 
cité  y  dont  les  pères  ,  les  mères,  les  frères  font  morts, 
icjuftement  dims  des  fupplices  épouvantables  ,  ou  des 
juges  tranquilles  &  sûrs  de  l'impunité ,  à  qui  l'on  àxt 
qu'ils  fe  font  trompés  ,  qui  écoatent  à  peine  ce  rep^-ochej 
&  qui  vonç  fe  tromper  e^icore  l 

Quand  les  fupérieurs  fontt  xxvm  înjuflke  évideme  ^ 
atroce  5  il  faut  que  cem  mille  vqIx  leur  difent  c^u'iU  ^nsi 
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înjuftes.  Cet  arrêt  prononcé  par  la  nation  eft  leur  feul 
châtiment  :  c'eil  un  rocfin  géiiéral  qui  éveille  la  juftice 
endormie  ,  qui  l'avertit  d'être  fur  fes  gardes  ,  qui  peut 
fauver  la  vie  a  des  multitudes  d'innocens. 

Il  n^  a  point  d'année  où  quelques  juges  de  province 
ne  condamnent  à  une  mort  affreufe  quelque  père  de 
famille  innocent ,  &  cela  tranquillement  ^  gaiement  mê- 
me ,  comme  on  égorge  un  dindon  dans  fa  baffe  -cour. 
On  a  vu  quelquefois  la  même  chofeàParis» 

Dans  l'aventure  horrible  des  Calas ,  la  voix  publique 
s'éleva  contre  un  capitoul  fanatique  qui  pourfuivit  la: 
mort  d'an  jufte ,  &  contre  huit  magiftrats  trompés  qui 
h  fignèrent.  Je  n'entends  pas  ici  par  voix  publique  celle 
de  la  populace  qui  efl  prefquc  toujours  abfurde  :  ce  n'efl 
point  une  voix  ;  c'eft  un  cri  de  brutes.  Je  parle  de  cette 
voix  de  tous  les  honnêtes  gens  réunis  qui  réfléchiffent , 
&  qui  avec  le  tems  poftent  un  jugement  infaillible. 

Cette  voix  publique  prononçait  donc  avec  raifon  ,  que 
deux  chofes  font  abfolument  néceffaires  à  un  magiftrat  , 
le  fens  commun  &  l'humanité» 

Elle  était  bien  forte  ,  cette  voix  ;  elle  montrait  la  né- 
ceflité  du  tribunal  fuprême  du  eonfeil  d'état  qui  juge  les 
>uflices  ;  elle  réclamait  fon  autorité  alors  tellement  né- 
gligée que  l'arrêt  du  eonfeil  qui  juftifia  les  Calas  ne  put 
^mais  être  affiché  dans  Touîoufe. 

Quelquefois  ,  &  peut  -  être  trop  fbuvent  ,    au   fond 

Î  d'une  province  ,  des  juges  prodiguaient  le  fang  innocent 
dans  des  fuppîices  épouvantables  ;  la  fentence  &  les 
pièces  du  procès  arrivaient  à  la  tonrnelle  de  Paris  avec 
le  condamné.  Cette  chambre  ,  dont  le  refïbrt  était  im- 
menfe  ,  n'avait  pas  le  tems  de  l'examen  ;  la  fentence  était 
confirmée.  L'accufé  que  des  archers  avaient  conduit  dans 
l'efpace  de  quatre  cents  milles  à  très -grands  frais  était 
ramené  pendant  quatre  cents  milles  à  plus  grands  frais  au 
4]  Heu  de  fon  fupplîce.  Et  cela  nous  apprend  Téternelie 
reconnaiffance  que  la  France  doit  à  Louis  XV  d'avoir 
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diminué  ce  refTort  ,  d'avoir  détruit  ce  grand  abus  ,  d'a- 
voir créé  des  confeils  fupérieurs  dans  les  provinces 
(  &  furtout  d'avoir  fait  rendre  gratuitement  la  juftice.  ) 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  fupplice  de  la  roue  , 
dans  lequel  périt,  il  y  a  peu  d'années ,  ce  bon  cultivateur  , 
ce  bon  père  de  famille  nocumé  Martin  ,  d'un  village  du 
Barois  refTortiffant  au  parlement  de  Paris.  Le  premier 
juge  condamna  ce  vieillard  à  la  torture  qu'on  appelle  or- 
dinaire &  extraordinaire ,  &  à  expirer  fur  la  roue  ;  & 
il  le  condamna  non-feulement  fur  les  indices  les  plus 
équivoques  ,  mais  fur  des  préfomptions  qui  devaient  éta- 
blir fon  innocence. 

Il  s'agifTait  d'un  meurtre  &d'un  vol  commis  auprès  de 
fa  maifon  ,  tandis  qu'il  dormait  profondément  enrre  fa 
femme  &  Tes  fept  enfans.  On  confronte  Paccufé  avec  un 
paffant  qui  avait  été  témoin  de  l'aflalTmat.  Je  ne  le  recon- 
nais pas  y  dit  le  paffant ,  ce  n^ejl  pas  là  le  meurtrier  que 
C^  fat  vu  ;  V habit  eft  femblable  ,  mais  le  vifage  ejî  différent, 
^  Ah  !  UiEu  foit  loué  ,  s'écrie  le  bon  vieillard  ,  ce  témoin 
ne  nia  pas  reconnu* 

Sur  ces  paroles  ,  le  juge  s'imagine  que  le  vieillard  plein 
de  l'idée  de  fon  crime  ,  a  voulu  dire  ,  je  l'ai  commis  ,  on 
ne  m'a  pas  reconnu  ,  me  voilà  fauve.  Mais  il  eft  clair  que 
ce  vieillard,  plein  de  fon  innocence  ^  voulait  dire  ,  Ce 
témoin  a  reconnu  que  je  ne  fuis  pas  coupable^  il  a  re- 
connu que  mon  vifage  rî! eft  pas  celui  du  meurtrier.  Cette 
étrange  logique  d'un  bailli  &  des  préfomptions  encore 
plus  fauffes  ,  déterminent  la  fentence  précipitée  de  ce 
juge  &  de  fes  afîelTeurs.  Il  ne  leur  tombe  pas  dans  I  ef- 
prit  d'interroger  la  femme ,  les  enfans  ,  les  voifms  ,  de 
chercher  fi  l'argent  volé  fe  trouve  dans  la  maifon  ,  d'exa- 
miner la  vie  de  l'accufé ,  de  confronter  la  pureté  de  {^^ 
mœurs  avec  ce  crime.  La  fentence  eft  portée  ;  la  tour- 
nelle  trop  occupée  alors  figne  fans  examen  bien  jugé. 
L'accufé  expire  fur  la  roue  devant  fa  porte  ;  Ion  bien  eft 
confifqué  ;  fa  femme  s'enfuit  en  Autriche  avec  fes  petits 
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enfans.  Huit  jours  après  le  fcéiérat  qui  avait  commis  le 
meurtre  ,  eft  fuppUcié  pour  d'autres  crimes.  Il  avoue  à 
la  potence  qu'il  eft  coupable  de  raflafîinat  pour  lequel  ce 
bon  père  de  famille  eft  mort. 

Des  cenfeurs  me  reprochent  que  j'ai  déjà,  parlé  de  ces 
défaftres  ;  oui,  j'ai  peint  &  je  veux  repeindre  ces  ta- 
bleaux néceffâires  ,  dont  il  faut  muîriplier  les  copies  ;  j'ai 
dit  &  je  redis  que  la  mort  de  la  maréchale  d'Ancre  &  du 
maréchal  de  Marillac  font  la  honte  éternelle  des  lâches 
barbares  qui  les  condamnèrent.  On  doit  répéter  à  la  pofté- 
rite  qu'un  jeune  gentilhomme  de  la  plus  grande  efpé- 
rance  pouvait  ne  pas  être  condamnée  la  torture,  au  fup- 
plice  du  poing  coupé  ,  de  la  langue  arrachée  &  de  la 
mort  dans  les  flammes ,  pour  quelques  emportemens  pafta,- 
gers  de  jeunefTe  dont  un  an  de  prifon  l'aurait  corrigé  , 
pour  des  indifcrétions  fi  fecrètes  ,  Çi  inconnues  ,  qu'on 
fut  obiigé  de  les  faire  révéler  par  des  monitoires  ^ancienne 
procédure  de  Finquifition.  L'Europe  entière  s'eft  fcule^ 
vée  contre  cette  fencence  ;  &  il  faut  empêcher  queTEu-^ 
rope  ne  l'oublie. 

On  doit  redire  que  le  comte  de  Zû//i  n'était  coupable 
ni  de  péculat  ni  de  trahifon.  Ses  nombreux  ennemis  l'ac* 
cusèrent  avec  autam  de  violence  qu'il  en  avait  déployée 
contr'eux.  Il  eft  mort  fur  i'échaffaut  avec  un  bâillon  dans 
la  bouche  :  \\s  commencent  à  le  plaindre. 

Plus  d'une  fois  on  s'eft  récrié  contre  la  rigueur  du  fup- 
plice  de  ce  garde-du-corps  qui  fut  pendu  pour  s'être  fait 
quelques  bleffures  afin  de  s'attirer  une  peûte  récompenfe, 
&  de  ce  malheureux  qu'onappellait/e^y  de  Verberk  qui 
fut  puni  par  la  mort  àts  fottifes  fans  conféquence  qu'il 
avait  dites  dans  un  foupé. 

N'eft-il  pas  bien  permis  ,  que  dis^je  \  bien  néceftaire 
d'avertir  fouvent  les  hommes  qu'ils  doivent  ménager  1^ 
fangdes  hommes  ?  On  répète  tous  les  jours  des  vérités 
qui  ne  font  de  nulle  importance  ;  on  avertit  plufieurs  fois 
qu'un  ex-jéfee  aulîî  hardi  qu'ignorant  s*^f|  grofllècer 
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ment  trompé  en  affirmant  qu'aucun  roi  de  la  première 
race  n'eut  plufieurs  femmes  à  la  fois  ;  en  aflurant  que  le 
roi  Henri  III  n'affiégea  point  la  ville  de  Livron  ,  &c. 
&c.'&c.  On  réfute  en  vingt  endroits  les  calomnies  dont 
un  autre  ex-jéfuite  nommé  Fatouilkt  a  fouillé  des  man- 
demens  d'évêques.  On  efl  forcé  à  ces  répétitions  ,  parce 
que  ce  qui  échappe  à  un  ledeur  ,  efl  recueilli  par  un  au- 
tre ;  parce  que  ce  qui  eft  perdu  dans  une  brochure  f, 
fe  retrouve  dans  un  livre  nouveau.  Les  écrivains  de  Port- 
Royal  ont  mille  fois  redoublé  les  mêmes  plaintes  contre 
leurs  adverfaires.  Quoi  !  on  aura  répété  que  les  cinq 
propofitions  ne  font  pas  expreffément  dans  Janfénius , 
dont  perfonne  ne  fe  foucie  ,  &  on  ne  répéterait  pas  des 
vérités  fatales  qui  intéreflent  le  genre  Êumain  !  Je  voudrais 
que  le  récit  de  toutes  les  injuÔices  retentit  fans  cefle  à 
toutes  les  oreilles. 

Je  ne  connais  guère  d'injuftice  plus  atroce  &  plus 
imbécille  que  celle  du  tribunal  d'Arras  ,  commife  con- 
tre Monbailli  citoyen  de  faint  Orner  ,  &  contre  fa 
femme. 

Procès  criminel  du  Sr.  Monbailli  et 
de    sa    femme. 

Une  veuve,  nommée  Monhailli  du  nom  de  fon  mari, 
âgée  de  foixante  ans ,  d'un  embonpoint  &  d'une  grolTeur 
énorme ,  avait  l'habitude  de  s'enivrer  du  poifon  qu'on 
appelle  fi  improprement  éau-de-vie.  Cette  fuuefle  paflion 
très  connue  dans  la  ville  ,  l'avait  déjà  jetée  dans  plu- 
fieurs accidens  qui  faifaient  craindre  pour  fa  vie.  Son  fils 
Monbailli  Se  fa  femme  Danel  couchaient  dans  Tanti- 
çhambre  de  la  mère ,  tous  trois  fubfifiaient  d'une  manu- 
fa  dure  de  tabac  que  la  veuve  avait  entreprife.  C'était  une 
conçeflîon  des  fermiers-généraux ,  qu'on  pouvait  perdre 
par  fa  mort ,  &  un  lien  de  plus  qui  attachait  les  enfans 
S.     à  fa  çonfervation  :    ils  vivaient  enfemble  ,   malgré  les 
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petites  altercations  ordinaires  entres  les  jeunes  femmes 
&  leurs  belles-mères  ,  furtout  dans  la  pauvreté.  Ce 
Monbailli  avai:  un  fils  ,  autre  raifon  plus  puifTanre 
pour  le  détourner  du  crime.  Sa  principale  occupation 
était  la  culture  d'un  jardin  de  fleurs  ,  amufement  àes 
âmes  douces.  Il  avait  des  amis  ;  les  cœurs  atroces  n'en 
ont  jamais. 

Le  7  Juillet  1770  une  ouvrière  fe  préfente  à  fept  heures 
du  mstin  à  fa  porte  pour  parler  à  la  veuve.  Monbailli  & 
fon  époufe  étaient  couchés  ;  la  jeune  femme  dormait  en- 
core (  circonftance  effentielle  qu'il  faut  bien  remarquer). 
Montbailli  fe  lève  &  dit  à  l'ouvrière  que  fa  mère  n'ell 
pas  éveillée.  On  attend  long-tems;  enfin  on  entre  dans  la 
chambre ,  on  trouve  la  vieille  femme  renverlée  fur  un 
petit  coffre  près  de  fon  lit ,  la  tête  penchée  à  terre ,  l'œil 
droit  meurtri  d'une  plaie  affez  profonde  faite  par  la  corne 
du  coffre  fur  lequel  elle  était  tombée,  le  vifage  livide  &  £ 
entlé,  quelques  gouttes  de  fang  échapées  du  nez  dans  "lJ 
lequel  il  s'était  formé  un  caillot  confidérable.  Il  était  vi-  ^ 
fibîe  qu'elle  était  morte  d'une  apoplexie  fubite  en  fortant 
de  fon  lit  &  en  fe  débattant.  C'eik.  une  fin  très-commune 
dans  la  Flandre  à  tous  ceux  qui  boivent  trop  de  li- 
queurs fortes. 

Le  fils  s'écrie  ,  ah  mon  Dieu  !  ma  mère  tfl  mortel 
il  s'évanouit  ;  fa  femme  fe  lève  à  ce  cri  ;  elle  accourt 
dans  la  chambre. 

L'horreur  d'un  tel  fpe6lacle  fe  conçoit  affez.  Elle  crie 
aufecours;  l'ouvrière  &  elle  appellent  les  voifms.  Tout 
cela  ell:  prouvé  par  les  dëpofitions.  Un  chirurgien  vient 
faigner  le  fils  ;  ce  chirurgien  reconnaît  bientôt  qu-e  la 
mère  efl  expirée.  Nul  doute ,  nul  foupçon  fur  le  genre 
de  fa  mort  ;  tous  les  affiftans  confolent  Monbailli  &  fa 
femme.  On  enveloppe  le  corps  fans  aucun  trouble  ;  on 
le  met  dans  un  cercueil;  &  il  doit  être  enterré  le  2.9  au 
matin  félon  les  formalités  ordinaires. 

Il  s'élève    des  conteftations  entre  les  parens  &  les 
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créanciers  pour  Fappcfition  du  /celle.  Monbailli  le  fils 
eft  préfent  à  tout  ;  il  difcute  tout  avec  une  prëfence 
d'efprit  imperturbable  &  une  aiîlidion  tranquille  que 
n'ont  jamais  les  coupables.  . 

Cependant ,  quelques  perfonnes  du  peuple  qui  n'a- 
vaient rien  vu  de  tout  ce  qu'on  vient  de  racon:er  , 
commencent  à  former  des  foupcons  ;  elles  ont  appris  que 
la  mère  Monbailli  étant  ivre  avait  voulu  challer  de  fa 
maifon  fon  fils  &  fa  belle-fille  ;  qu'elle  leur  avait  fait 
même  fignifier  par  un  procureur  un  ordre  de  déloger; que 
lorfqu'elle  eut  repris  un  peu  fes  fens,  fes  enfans  fe  jetè- 
rent à  fes  genoux ,  qu'ils  l'appaisèrent ,  &  qu'elle  les  remit 
au  lendemain  matin  pour  achever  la  réconciliation.  On 
imagina  que  Monbailli  &  fa  femme  avaient  pu  aflafliner 
leur  mère  pour  fe  venger  ;  car  ce  ne  pouvait  être  pour 
hériter,  puifqu'elîe  a  lailfé  plus  de  dettes  que  de  bien,  ^ 

Cette  fuppofition  ,  toute  improbable  qu'elle  était,  ^ 
2  trouva  des  partifans,  &  peut-être  parce  qu'elle  était  im-  \S 
*  probable.  La  rumeur  de  la  populace  augmenta  de  moment 
en  moment  félon  l'ordinaire;  le  cri  devint  fi  violent  que 
le-  magiilrat  fut  obligé  d'agir  ;  il  fe  tranfporte  fur  les  lieux  ; 
on  emprifonne  féparcment  Monbailli  &  fa  femme,  quoi- 
qu'il n'y  eût  ni  corps  de  délit ,  ni  accufation  juridique , 
ni  vraifemblance  de  crime. 

Les  médecins  &  les  chirurgiens  de  faint  Orner  font 
mandés  pour  examiner  le  cadavre  &pcur  faire  leur  rap- 
port. Ils  difent  unanimement,  que  la  mort  aju  être  caufîe 
par  une  hémorragie  que  la  plaie  de  Vœil  a  produite ,  ou 
par  up.e  fujfocation. 

On  trouva  quelques  gouttes  de  fang  auprès  du  lit  de 
jcette  femme;  mais  elles  étaient  la  fuite  évidente  de  la 
bleiTure  qu'elle  s'était  faite  à  l'œil  en  tombant.  On  trouva 
une  goutte  de  fang  fur  l'un  des  bas  de  l'accufé  ;  mais  il 
était  cîair  que  c'était  un  effet  de  fa  faignée.  Ce  qui  le 
juflifiait  bien  davantage  ,  c'écait  fa  conduite  pafTée ,  c'é- 
tait la  douceur  reconnue  de  fon  caradère.  On  ne  lui  avait 
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rien  reproché  jufqu'alors  ;  il  était  moralement  impolîîble 
qu'il  eût  palîé  en  un  moment  de  Tinnocence  de  fa  vie  au 
parricide,  &  que  fa  jeune  femme  eût  été  fa  complice.  Il 
était  phyliqUement  impoflibie  par  l'infpë'dion  du  cadavre 
qUé  la  mère  fût  morte  aflaffinée  j  il  n'était  pas  dans  la 
nature  que  fon  fils  &  fa  fille  euflent  doritii  tranquillement 
après  ce  crirtie  qui  aurait  été  leur  premier  crime ,  &  qu'on 
les  eût  vus  toujours  fereins  dans  tous  les  momens  où  ils 
auraient  dû  être  faifis  de  toutes  les  agitations  que  produî- 
fent  néceifairement  le  remords  d'une  fi  horrible  aâion  ^ 
&  la  crainte  du  fupplice.  Un  fcélérat  endurci  peut  afFeder 
de  la  tranquillité  dans  le  parricide.  Mais  deiix  jeunes 
époux  î 

Les  juges  de  fâint  Orner  connaifTaierit  les  iticÉut-s  de 
Monbailli  ;  ils  avaient  vu  toutes  fes  démarches  ;  ils 
étaient  parfaitement  inftruits  de  toutes  les  circonftances 
de  cette  mort.  Airifi  ils  ne  balancèrent  pas  à  croire  lé 
mari  &  la  femme  innocens.  Mais  la  rumeur  populaire 
qui  dans  de  telles  aventures  fe  dilîipe  bien  moins  aifé- 
ment  qu'elle  ne  s'élève  ,  les  força  d'ordonner  un  plus 
amplement  informé  d'une  année ,  pendant  laquelle  les 
accufés  demeureraient  en  prifon. 

Le  procureur  du  roi  appdla  de  cette  fententé  au  con- 
feil  d'Artois  ,  dont  faint  Orner  reffortit.  Il  pouvait  en 
êfe  la  trouver  trop  rigouréufe  >  puifque  les  accufés  re- 
connus innocens ,  demeuraient  enfermés  dans  un  cachot 
pendant  une  année  entière.  Mais  l'appel  fut  ce  qu'on  ap- 
pelle a  minima  ^  c'eft-à-dire  ,  d'une  trop  petite  peine  à 
une  plus  grande;  forte  de  jurifprudence  inconnue  aux 
Romains  nos  légiflateurs^  qui  n'imaginèrent  jamais  de 
faire  juger  deux  fois  un  accufé  pour  augmeriter  fon  fup- 
plice ,  ou  pour  le  traiter  en  criminel  après  qu'il  avait 
été  déclaré  innocent  ;  jurifprudence  cruelle  dont  le  con- 
traire eft  raifonnable  &  humain  ;  jurifprudence  qui  dé- 
ment cette  loi  fi  naturelle,  non  bis  in  idem. 

Le  confeil  fupérieur  d'Arrss  jugea  Monbailli  8c  fk 
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femme  fur  les  feuls  indices ,  qui  n'avaient  pas  même  paru 
des  indices  aux  juges  de  laint  Orner ,  beaucoup  mieux 
informes,  puifqu'ils  étaient  fur  Ifes  lieux. 

Malheureufement  on  lie  convient  pas  trop  quels  font 
les  indices  affez  puilTans  pour  engager  un  juge  à  faire 
périr  un  homme  fur  la  roue,  (a) 

Mais  enfin  on  n'avait  contre  Monhailli  ni  demi- 
preuve  ni  indice  ;  tout  parlait  manifeflement  en  fa 
faveur.  Comment  donc  fe  put-il  faire  que  le  confeil  d'Ar- 
ras  ^  après  avoir  reçu  les  dénégations  toujours  fimples  j 
toujours  uniformes  de  Monhailli  èi  de  fa  femme,  con- 
damnât le  mari  à  molirir  fur  la  roue  après  avoir  eu  le 
poing  coupé;  la  femme  à  être  pendue  &  jetée  dans  les 
flammes  ? 

Serait-il  vrai  que  les  hommes  accoutumés  à  juger  les 
crimes,  contradafTent  l'habitude  de  la  cruauté  ,  &  fe 
fifTent  à  la  longue  un  cœur  d 'airain  ?  fe  plairaient-ils  enfin 
aux  fupplices  ainfi  que  les  bourreaux?  la  nature  humaine 
ferait-elle  parvenue  à  ce  degré  d'atrocité  ?  faut-il  que  la 
juftice  inftituée  pour  être  la  gardienne  de  la  fociété  j  en 
foit  devenue  fi  fouvent  le  fléau?  cette  loi  univerfelle 
didée  par  la  nature  ,•  qu'il  vaut  mieux  hafarder  de  fauver 
un  coupable  que  de  punir  un  innocent,  ferait-elle  bannie 


4 


(  a  )  Quand  les  jugés  n'ont 
point  vu  le  crime  ,  quand  i'ac- 
cufé  n'a  point  été  faifî  en  flagrant 
délit  ,  qu'il  n'y  a  point  de  té- 
moins oculaires ,  que  les  dépo- 
Cans  peuvent  être  ennerfiis  de 
l'accufé  ;  ileft  démontré  qu'alors 
le  prévenu  ne  peut  être  jugé  que 
fur  des  probabilités.  S'il  y  a 
vingt  probabilités  contre  lui ,  ce 
quieft  exceffivement  rare  ,  &uné 
feule  en  fa  faveur  de  même  force 
que  chacune  des  vingt ,  il  y  a 
du  moins  un  contre  vingt  qu'il 
n'eil  point  coupable.  Dans  ce 
cas  ,  il  eft  évident  que  des  juges 


ne  doivent  pas  jouer  à  vingt 
contre  un  le  fang  innocent.  Mais 
fî  avec  une  feule  proba'oilité  fa- 
vorable l'accufé  nie  jufqii'au 
dernier  moment ,  ces  deux  pro- 
babilités fortifiées  l'une  par  l'au- 
tre équivalent  aux  vingt  qui  le 
chargent.  En  ce  dernier  cas 
condamner  un  homme  ce  n'eft 
pas  le  juger  ,  c'eft  l'affaffiner 
au  hafard.  Or  ,  dJhs  le  pro- 
cès de  Monhailli  il  y  avait 
beaucoup  plus  de  Vraifemblan- 
ces  de  l'innocence  que  du 
crime. 
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du  cœur  de  quelques  magiûrats  trop  frappés  de  la  mul- 
titude des  délits? 

La  fimplicité,  la  dénégation  invariables  des  accufés, 
leurs  réponfes  modeites  6c  touchantes  qu'ils  n'avaient  pu 
Ce  communiquer ,  la  confiance  atcendriffante  de  Mon-^ 
bailli  dans  les  tourmens  de  la  queftion ,  rien  ne  put  flé- 
chir les  juges  ;  &  malgré  les  concluions  d'un  procurejur- 
général  très-éclairé  ,  ils  prononcèrent  leur  arrêt. 

Monbailli  fut  renvoyé  à  faint  Omer  pour  y  fubir  cet 
arrêt  prononcé  le  9  Novembre  1770  •  il  fut  exécuté  le 
1 9  du  même  mois. 

Monbailli  conduit  à  la  porte  de  l'églife  ,  demande  en 
pleurant  pardon  à  Dieu  de  toutes  fes  fautes  pafTées ,  & 
il  jure  à  Dieu  quHl  ejî  innocent  du  crime  qu'on  lui 
impute.  On  lui  coupe  la  main  ;  il  dit ,  cette  main  n'efl 
point  coupable  d'un  parricide.  Il  répète  ce  ferment  fous 
les  coups  qui  brifent  fes  os  :  prêt  d'expirer  fur  la  roue , 
il  dit  à  fon  confeffeur  ;  pourquoi  voulez-vous  me  forcer  ;5 
à  faire  un  menfonge  ,  en  prene-^-vous  fur  vous  le  crime  ? 

Tous  les  habitans  de  faint  Orner  témoins  de  fa  mçrt , 
lui  donnent  des  larrï»es  ;  non  pas  de  ces  larmes  que  la 
pitié  arrache  au  peuple  pour  les  criminels  même  dont  il 
a  demandé  le  fupplice ,  mais  celles  que  la  convidion  de 
fon  innocence  a  fait  répandre  long-tems  dans  cette  ville. 

Tous  les  magiftrats  de  faint  Omer  ont  été ,  &  font 
encore  convaincus  de  Tiniquité  de  cet  arrêt. 

La  femme  de  Monbailli  qui  était  enceinte  ,  refta  dans 
fcn  cachot  d'Arras  ,  pour  être  exécutée  à  fon  tour  quand 
elle  aurait  mis  fon  enfant  au  monde  :  c'était  être  à  la  po- 
tence pendant  flx  mois  fous  la  main  d'un  bourreau  ,  en 
attendant  le  dernier  moment  de  ce  long  fupplice.  Quel 
état  poar*iine  innocente  !  elle  en  perdit  l'ufage  des  fens 
i<.  fa  raifon  fut  aliénée  :  elle  eût  été  heureufe  d'avoir 
perdu  la  vie;  mais  elle  était  mère;  elle  a  deux  enfans  , 
l'un  forçant  du  berceau,  l'autre  dans  fon  fein.  Son  père 
&  h  mère  prefqu'auiïï  à  plaindre  qu'elle ,  profitèrent  du 
rj  tcms    (Jj2 
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tems  écoulé  entre  fon  arrêt  &  fes  couches  pour  demander 
un  furfîs  à  M.  le  chancelier 

Ce  chef  de  la  magillrature  fit  revoir  le  procès  par  Un 
nouveau  confeil  d'Arras  ;  &  ce  confeil  d'une  voix  una- 
nime ,  déclara  Monbailli  &  fa  femme  innocens.  Mais 
pourquoi  ne  pas  condamner  l'ancien  confeil  à  nourrir  du 
moins  la  veuve  &  les  enfans  de  l'innocent  que  ces  juges 
avaient  alTalîiné  en  public  à  coups  de  barre  de  fer  ? 

La  France  fe  flatte  que  le  chef  de  la  magiilrature  qui  a 
réformé  tant  de  tribunaux ,  réformera  dans  la  jurifpru- 
dence  elle-même  ce  qu'elle  peut  avoii:  de  défedueux  &  de 
funefte. 

Peut-être  l'ufage  afFreux  de  la  torture,  profcrit  au- 
jourd'hui chez  tant  de  nations,  ne  fera-t-il  plus  pratiqué 
que  dans  ces  crimes  d'état  qui  mettent  en  péril  la  sûreté 
pubhque. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  feront  exécutés  qu'a- 
^     près  un  compte  rendu  au  fouverain,  &  les  juges  ne  dé- 
^      daigneront  pas  de  motiver  leurs  arrêts ,  à  l'exemple  de 
tous  les  autres  tribunaux  de  la  terre. 

Peut-être  les  loix  militaires  n'ordonneront-elles  plus 
aux  foldats  d'afTafTiner  à  coups  de  fufil  leurs  camarades  qui 
s'étant  engagés  par  imprudence  &  pair  féduction,  font 
retournés  chez  eUx  exercer  leurs  métiers  &  cukiver  le 
petit  champ  de  leurs  pères,  il  fe  pourra  qu'on  rende  un 
jour  la  profeffion  de  foldat  fi  honorable  qu'on  ne  fera  plus 
tenté  de  déferter. 

Il  fe  pourra  qu'on  fe  défaffe  un  jour  de  la  coutume 
d'étrangler  une  jeune  fîlle  qui  aura  volé  un  tablier  d'un 
écu  à  fa  maîcreiîe  ,  non-feuîemenc  parce  que  fcn  fupplice 
coûte  trais  à  quatre  cents  écus  pour  le  moins ,  ihais 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  proportion  entre  un  méchant 
tablier  &  une  créature  humaine  qui  peut  donner  des 
enfans  à  l'état. 

Il  fe  pourra  qu'on  abolilie  quelques  ioix  abfurdes  & 
comradi6loires  ,  di£lées  par  un  befoin  palTager ,  ou  dans 
Qiieft,  fur  VEncycL  Tome  V,  Ce  tj2 
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des  tems  de  trouble  ,  ou  dans  des  tems  d'ignorance. 
Mais  ce  n'ed  pas  à  nous  fans  doute  d'ofer  rien  indi- 
quer à  des  hommes  fi  élevés  au-deffus  de  notre  fphère  ; 
lis  voient  ce  qu^  nous  ne  voyons  pas  ;  ils  connaiflent 
les  maux  &  les  remèdes.  Nous  devons  attendre  en  fi- 
îence  ce  que  la  raifon  ,  la  fcience  ,  l'humanité,  le  courage 
d'efprit  &  l'autorité  voudront  ordonner. 

LOIX;      ESPRIT      DES     LOIX. 

Seclion  troifieme, 

lî  eût  été  à  defirer  que  de  tous  les  livres  faits  fur 
les  loix  par  Bodin  ,  Hobbes  ,  Grothis  ,  Pvffendorfy 
Moîiîefquieu  ^  Barbeirac  y  Burlamaqui  ^  il  en  eût  ré- 
fuite  quelque  loi  utile  ,  adoptée  dans  tous  les  tribunaux 
de  l'Europe ,  foit  fur  les  fucceffions ,  foit  fur  les  contrats , 
fur  les  finances,  fur  les  délits,  &c.  Mais  ni  les  cita- 
tions de  GroduSy  ni  celles  de  Buffendorf,  ni  celles  de 
Vefprit  des  loix  ^  n'ont  jamais  produit  une  fentencedu 
chârelet  de  Paris,  ou  de  Vold  baili  de  Londres.  On 
s'appefanric  avec  Grotius ,  on  pafîe  quelques  momens 
agréablement  avec  Montefquieu  ;  &  fi  on  a  un  procès  , 
on  court  chez  fon  avocat. 

On  a  dit  que  la  lettre  tuait  &  que  l'efprit  vivifiait  ; 
mais  dans  le  livre  de  Montefquieu  Tefprit  égare  ,  &  la 
lettre  n'apprend  rien. 

Des  citations  fausses  dans  l'esprit  des  loix; 

DES  CONSEQUENCES  FAUSSES  QUE   L'AUTEUR  EN 
■      tire   ,    ET    DE     PLUSIEURS    ERREURS    QU'iL  EST 
IMPORTANT    DE     DECOUVRIR. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Monte  fîjuieu  fait  dire  à  l'auteur 
du  prétendu  tefiament  du  cardinal  de  Richelieu  ,  que 
fi  dans  ie peuple  il  fe  trouve  quelque  malheureux  hon- 
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ntte  homme  ^  il  ne  faut  pas  s'enfervir.  Ce  teftament  die 
précifément  tout  le  contraire. 

II  impure  à  Flutarque  d'avoir  dit,  qu'il  n'y  a  de  ref- 
peftable  en  amour  que  la  fodomie  ,  &  que  les  femmes 
font  indignes  de  rattachement  d'un  honnêre  homme. 
Flutarque  au  contraire  détefte  la  fodomie  ,  &  dit  pofi- 
tivement  que  les  femmes  feule  ;  méritent  nos  homma- 
ges. C'efl  ce  que  nous  avons  déjà  démontré. 

Il  cite  Denis  d'HaîicarnafTe  qui  dit ,  que  félon  Ifocrate , 
Soton  ordonna  qu'on  choifirait  les  juges  dans  Us  quatre 
clajfes  des  Athéniens. 

Denis  d'HaîicarnafTe  n'en  a  pas  dit  unfeuî  mot  ;  voici 
fes  paroles  ifocrate  dans  fa  harangue  ,  rapporte  que 
Solon  &  Clifi'ene  ri! avaient  donné  aucune  puiffance  aux 
fcélerats  ^  mais  aux  gens  de  bien.  Qu'importe  d'ailleurs 
ce  qu 'Ifocrate  a  pu  dire  dans  une  déclamation. 

A  Gênes  la  banque  de  St,  George  ejl  gouvernée  par 
le  peuple ,  ce  qui  lui  donne  une  grande  influence.  Cette 
banque  efl  gouvernée  par  fix  clafles  de  nobles  appeflée 
magijiratures. 

On  fait  que  la  mer  qui  femble  vouloir  couvrir  la 
terre  ,  efi  arrêtée  par  les  moindres  herbes  &  par  les 
moindres  graviers. 

On  ne  f.^it  point  cela  ;  on  fait  que  la  mer  eft  arrêtée 
par  les  loix  de  la  gravitation ,  qui  ne  font  ni  gravier 
ni  herbe. 

Les  Anglais^  pour  favorifer  la  liberté^  ont  ôté tou- 
tes les  puijfances  intermédiaires  qui  formaient  leur  mo- 
narchie» 

Au  contraire,  ils  ont  établi  la  chambre  des  communes 
qui  eft  la  pui if  ince  intermédiaire. 

Vétablijfement  d'un  vijir  ejl  dans  un  état  defpotique 
une  loi  fondamentale. 

Un  critique  judicieux  a  remarqué  que  c'eil  comme  fi, 
on  difdit  que  l'oiiice  des  maires  du  palais  était  une  lojl 
fandamencaie.  Lonjîantin  était  plus  que  defpotique ,  jk 
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n'eut  point  de  grand-viuf.  Louis  XIV  éisàt  un  peu 
deiporique ,  &  n'eut  point  de  premier  minifire.  Les  papes 
font  afïéz  defpotiques ,  &  en  ont  raretnent.  Il  n'y  en  a 
point  dans  îa  Chine  ,  que  l'auteur  regarde  comme  un 
empire  defpotique.  Il  n'y  en  eut  peint  chez  le  czar 
Pierre  /,  &  perfonne  ne  fut  plus  defpotique  que  lui. 
Le  Turc  j4mura£  Il  n'âvah  point  de  grand-vifir.  Gengis" 
Kan  n'en  eut  jamais. 

La  vénalité  des  charges  eji  bonne  dans  les  états  mo- 
narchiques y  parce  qu''elle  fait  faire  comme  un  métier  de 
famille^  ce  qu^on  ne  voudrait  pas  entreprendre  pour 
la  vertu. 

Eft-ce  Montefquieu  qui  a  écrit  ces  lignes  hcnteufes  ? 
quoi  !  parce  que  les  folies  de  François  I  avaient  déi-angé 
fes  finances  ,  il  fallait  qu'il  vendît  à  déjeunes  ignorans  le 
droit  de  décider  de  la  fortune,  de  l'honneur  &  de  la  vie 
des  hommes  î  quoi  î  cet  opprobre  devient  bon  dans  îa 
monarchie  ?  &  la  place  de  magifrrat  devient  un  métier 
de  famille  ?  Si  cette  infamie  était  fi  bonne  elle  aurait  au 
moins  été  adoptée  par  quelque  autre  monarchie  que  la 
France.  Il  n'y  a  pas  un  feul  état  fur  îa  terre  qui  ait  ofé 
fe  couvrir  d'un  tel  opprobre.  Ce  monilre  eu  né  de  la 
prodigalité  d'un  roi  devenu  indigent ,  &  de  la  vanité 
de  quelques  bourgeois  dont  les  pères  avaient  de  l'argent. 
On  a  toujours  attaqué  cet  infâme  abus  par  àe»  cris  im- 
puifTans  ,  parce  qu'il  eût  fallu  rembourfer  les  oitices 
qu'on  avait  vendus.  Il  eut  mieux  valu  mille  fois  ,  dit  un 
grand  jurifconfuîfe  ,  vendre  le  tréfor  de  tous  les  couvens 
.&  l'argenterie  de  toutes  les  églifes ,  que  de  vendre  la 
juflice.  Lorfque  François  î  prit  la  grille  d'argent  de 
S.  Martin  ,  il  ne  fit  tort  à  perfonne  ;  St.  Martin  ne  fe 
plaignit  point;  il  fe  pafTe  très-bien  de  fa  grille;  m.ais 
vendre  la  place  de  juge  ,  &  faire  jurer  à  ce  juge  qu'il  ne 
Va  pas  achetée,  c'eil  une  bafTefTe  facrilège. 

Plaignons  Montefquieu  d'avoir  déshonoré  fon  ouvrage 
par  de  tels  paradoxes.  Mais  pardonnons-lui.  Son  oncie 

■o 


«^^^fe= 


S  U  E.     L'  E  N  C  y  C  I,  O  P  E  D  I  E. 


405 


f^ 


avait  acheté  une  charge  de  préiîdenc  en  province,  &  U 
la  lui  laiiTa,  On  retrouve  Thomnie  partout.  Nul  de  nous 
n'efl  fans  faiblefle. 

Tour  Us  vertus ,  Ariflotc  ne  peut  croire  qu'il  y  en  ait 
de  propre  aux  efclaves. 

Ariftote  dit  en  termes  exprès  :  //  faut  qu'ils  aient  les 
vertus  nécejfaires  à  leur  état ,  la  tempérance  &  la  vloi- 
lance.  De  la  républiq,  liv.  I.  chap.  XIII. 

Je  trouve  dans  Strahon^  que  quand  a  Lacédémone 
une  fœur  époufait  jon  frère  ,  elle  avait  pour  Ja  dot  la 
moitié  de  la  portion  de  fon  frère. 

Strabon  parle  ici  des  Cretois,  &  non  des  Lacédé- 
iT\oniens. 

il  fait  dire  à  Xénophon  ,  que  dans  Athènes  un  homme 
riche  ferait  au  défefpoir  qu'on  crût  quil  dépendit  du 
magi/îrat, 

Xénophon  en  cet  endroit  ne  parle  point  d'Athènes, 
Voici  fes  paroles  :  Vans  les  autres  villes  ^  les  puijjaris 
ne  veulent  pas  quon  les  foupçonne  de  craindre  les 
magifirats. 

Les  loix  de   Venife  défendent  aux  nobles  le  commerce. 

Voyez  l'hiUoire  de  Venife  par  le  noble  Peruta. 

«  Les  anciens  fondateurs  de  notre  républi  que  ,  (k  nos 
»  légiflateurs ,  eurent  grand  foin  de  nous  exercer  dans 
»  Içs  voyages'  &  le  tçafic  de  rner.  La  première  n^bleife 
»  avait  coutume  de  naviger  ,  foit  pour  exercer  le  corn- 
n  merce  j  foit  pour  s'inftruire,  » 

Sagredo  dit  la  même  chofe. 

Les  mœurs  &  non  les  loix  font  qu'aujoud'hui  les 
nobles  en  Angleterre  &  à  Venife  ne  s'adonnent  prefq^ue 
point  au  commerce. 

Voye^  avec  quelle  induftrie  le  gouvernement  mof^ 
covite  cherche  à  fortir  du  defpotifme  ,  &c^ 

Eft-ce  en  aboliiTaat  le  patriarcat  &  la  milice  entière 
il  des  flreîits  ,  en  étant  le  maître  abfolu  des  troupes: ,  des  [ 
J[  finances  &  de  l'églife  >  dont  les  deffervans  ne  font  payés;  J 
i3  C  ç  2  ti 
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que  du  tréibr  impérial  ;  &  enfin  en  faifant  des  loix  qui 
rendent  cette  puiîTance  aufll  facrée  que  forte  ?  il  eft 
triûe  que  dans  tant  de  citaticns  &  dans  tant  d'axiomes  ,  le 
concraire  de  ce  que  dit  Taureur  foit  prefque  toujours  le 
vrai.  Quelques  le£l;eurs  inlîruits  s'en  font  apperçus.  Les 
autres  fe  font  laifïës  éblouir ,  &  on  dira  pourquoi. 

Le  luxe  de  ceux  qui  n'auront  que  le  nécejjaiie  fera 
égal  a  \tro.  Celui  qui  aura  le  double  du  nécejf aire  aura 
un  luxe  égal  à  un*  Celui  qui  aura  le  double  de  ce  dernier 
aura  un  luxe  égal  h  trois  ,  (S-r. 

Il  aura  trois  au-delà  du  neceffaire  de  l'autre  ,  mais  il 
ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  trois  de  luxe  ;  il  peut  avoir  (rois 
d'dvarice  ;  il  peur  mettre  ce  trois  dans  le  commerce  ; 
il  peut  le  faire  valoir  pour  marier  fes  filles.  Il  ne  faut 
pas  foumettre  de  telles  propofitions  à  Patithmétique  : 
c'efl  une  chariatanerie  miférable. 

A  Venife ,  les  loix  forcent  les  nobles  à  la  modeflie  ;      ^ 
ils  font  telle "uent  accoutumés  a  V épargne  y  quils  n^y  a     i| 
que  les  courtifannes  qui  puiffènt  les  forcer  à  donner  de 
Varg  nt. 

Quoi  !  l'efprit  des  loix  à  Venife  ferait  de  ne  dépenfer 
qu'en  filles  !  Quand  Athènes  fut  riche ,  il  y  eut  beaucoup 
de  courtifannes.  lien  fut  de  même  à  Venife  &  à  Rome, 
aux  quatorze, quinze  &  feizième  fiècles.  Elles  y  font  moins 
en  crédit  aujourd'hui ,  parce  qu'il  y  a  moins  d'argent, 
Efl-ce  là  l'efprit  des  loix  ? 

Les  Suions^  nation  germanique  ^rendent  honneur  aux 
richeffes  y  ce  qui  fait  qu'' il  vivent  fous  le  gouvernement 
d'^un  feul.  Cela  fignifie  bien  que  le  luxe  efi  fingulure- 
ment  propre  aux  monarchies ,  ù  qu'il  n^y  faut  point  de 
loix  fomptu  aires. 

Les  Suions ,  félon  Tacite ,  étaient  des  habitans  d'une 

ifle  de  LOcéan  au-delà  de  la  Germanie.   Suinonum  hinc 

civitates   in  ipfo  Oceano.  Guerriers  valeureux  &  bien 

armés  ,  ils  ont  encore  des  flottes,  P rater  viras  armaque 

clafibus  valent.    Les    riches  y  font    confidérés.  Efi  6t 
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opibus  honos»  Ils  n'ont  qu  un   chef;   eoquc  unus  im- 
peritat. 

Ces  barbares  que  Tacite  ne  connaiflait  point  ;  qui  dans 
leur  petit  pays  n'avaient  qu'un  feui  chef ,  &  qui  pré- 
féraient le  poiTeiTeur  de  cinquante  vaches  à  celui  qui 
n'en  avait  que  douze,  ont-ils  le  moindre  rapport  avec 
nos  monarchies  &  nos  loix  fomptuaires  ? 

Les  Samnites  avalent  une  belle  coutume ,  &  qui  devait 

produire  d^ admirables  effets.   Le  jeune  homme  déclaré  le 

meilleur^  prenait  pour  fa  femme  la  fille  qu'il  voulait» 

Celui  qui  avait  les  fuffrages  après  lui  choifffait  encore  , 

&  aînji  de  fuite. 

L'auteur  a  pris  les  Sunices ,  peuple  de  Scythie  ,  pour 
les  Samnites  voifms  de  Rome.  Il  cite  Isicolas  de  Dams  s  , 
qui  cite  Stobée-,  Et  on  fait  d'ailleurs  que  Stobée  n'eft  pas 
un  bon  garant.  Cette  belle  coutume  d'ailleurs  ferait  très- 
préjudiciable  danstou:  état  policé.  Car  fi  le  garçon  déclaré 
le  meilleur  avait  trompé  les  juges  ,  fi  la  fille  ne  voulait 
pas  de  lui ,  s'il  n'avait  pas  de  bien  ,  s^il  déplaifait  au  père 
&  à  la  mère,  que  d'inconvéniens  &  que  de  fuites  fu- 
nefles  ! 

Si  on  veut  lire  Vadmirable  ouvrage  de  Tacite  fur  les 
mœurs  des  Germains  ,  on  verra  que  c^e/l  d^eux  que  ks 
Anglais  ont  tiré  Vidée  de  leur  gouvernement  politique*  Ce 
beau  fyftême  a  été  trouvé  dans  les  bois. 

La  chambre  des  pairs  &  celle  des  communes  ,  la  cour 
-d'équité  trouvées  dans  les  bois  î  on  ne  l^aurait  pas  deviné. 
Sans  doute  les  Anglais  doivent  aulli  leurs  efcadres  &,leur 
commerce  aux  mœurs  des  Germains  ;  &  les  fermons  de 
Tillotfon  à  ces  pieufes  forcières  germaines  qui  facrifiaient 
les  prifonniers ,  &  qui  jugeaient  du  fuccès  d'une  campa- 
gne par  la  manière  dont  leur  fang  coulait.  Il  faut  croire 
auîïï  qu'ils  doivent  leurs  belles  manufaâures  à  la  louable 
coutume  des  Germains  qui  aimaient  mieux  vivre  de 
rapine  que  de  travailler  ,    comme  le  dît  Tacite, 

Arifîote   met  au  rang  des  monarchies  Vempire    des 
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Perfes  &  Lacédémone,  Mais  ,  qui  ne  voit  que  Vune  était 
un  itat  defpotiquey   &  Vautre  une  république  ? 

Qui  ne  voit  au  contraire  ,  pour  peu  qu'on  ait  lu  ,  que 
Lacédémone  eut  un  feul  roi  pendant  quatre  cents  ans, 
enfuite  deux  rois  jufqu'à  rextindion  de  la  race  des  Héra- 
clides  ,  ce  qui  fait  un  période  d'environ  mille  années  ? 
L^auteur  ne  fe  trompe  ici  que  de  dix  fiècles.  On  fait  bien 
que  nul  roi  n'était  defpotique  dedroit ,  pas  mêmeenPerfe. 
Mais  tout  prince  diflimulé ,  hardi ,  &  qui  a  de  l'argent , 
devient  defpotique  en  peu  de  tems  en  Perfe  &  à  Lacédé- 
mone. 

Laflérilïté  de  VAttique  y  éta  blit  le  go  uvemement  popu^ 
laire  ,  &  la  fertilité  de  Lacédémone  ^Varifiocratique. 

Où  a  -  t  -  il  pris  cette  chimère  ?  nous  tirons,  encore 
aujourd'hui  d'Athènes  çfclave  ,  du  coton  ,  de  la  foie  ,  du 
ris  ,  du  bîed  ,  de  l'huile  ,  des  cuirs  ;  &  du  pays  de  Lacé^ 
^     démo  ne  ,  rien. 

Un  ancien  ufage  des  Romains  défendait  de  faire  mou-     ^ 
rir  les  filles  qui  notaient  pas  nubiles. 

Il  fe  trompe  ,  More  tradito  nefas  virgines  Jîrangulari. 
Défenfe  d'étrangler  les  filles ,  nubiles  ou  non. 

Tibère  trouva  Vexpédient  de  les  faire  violer,  par  h 
bourreau, 

Tibère  n'ordonna  point  au  bourreau  de  violer  îa  fille 
de  ^éjan.  Et  s'il  efl  vrai  que  le  bourreau  de  Rome  ait 
commis  cette  infamie  dans  la  prifon  ,  il  n'efl  nullement 
prouvé  que  ce  fût  fur  une  lettre  de  cachet  de  Tibère, 
Quel  befoin  avait-il  d'une  telle  horreur  ? 

En  Suijfe  on  ne  paie  point  de  tributs  ;  mais  on  en  fait 
la  raijon  particulière.  Dans  ces  montagnes  ftéri  le  s  y  les 
vivres  font  fi  chers  &  h  pays  fi  peuplé  ^  qu\un  Suijfe  paie 
quatre  fois  plus  h  la  nature  qu^un  Turc  ne  paie  au  fultan. 

Tout  cela  eft  faux.  Il  n'y  a  aucun  impôt  en  Suiffe  ;  mais 
chacun  paie  les  dixmes  ,  les  cenfes,  les  lods  &  ventes 
qu'on  payait  aux  ducs  de  Zéringue  &  aux  moines.  Les 
montagnes  ,  excepté  les  glacières ,  font  de  fertiles  paru- 
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rages  ;  elles  font  la  richeffe  du  pays.  La  viande  de  bouche- 
rie eft  environ  la  moitié  moins  chère  qu'à  Paris.  On  ne 
fait  ce  que  l'auteur  entend ,  quand  il  dit  qu'un  SuifTe  paie 
quatre  fois  plus  à  la  nature  qu'un  Turc  au  fultan.  Il  peut 
boire  quatre  fois  plus  qu'un  Turc  ;  car  il  a  le  vin  de  la 
Côte  ,  &  l'excellent  vin  de  la  Vaux. 

Les  peuples  des  pays  chauds  font  timides  comme  Us 
vieillards ,  ceux  des  pays  froids  font  courageux  comme 
les  jeunes  gens. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  laifler  échapper  de  ces  pro- 
pofitions  générales.  Jamais  on  n'a  pu  faire  aller  à  la  guerre 
un  Lappon  ,  un  Samoyède  :  &  les  Arabes  conquirent  en 
quatre-vingts  ans  plus  de  pays  que  n'en  pofsèdait  l'empire 
romain.  Les  Efpagnols  en  petit  nombre  battirent  à  la 
bataille  de  Mulberg  les  foldats  du  nord  de  l'Allemagne. 
Cet  axiome  de  l'auteur  eft  auffi  faux  que  tous  ceux  du  B 
climat.  Voyez  Climat,  &. 

Lopei  de  Gama  avoue  que  le  droit  fur  lequel  les  Efpa- 
gnols ont  fondé  Vefclavage  des  Américains  ,  eji  qu^ils 
trouvèrent  près  defainte  Mirthe  des  paniers  où.  les  hahitans 
avaient  mis  quelques  denrées  y  comme  des  cancres  ^  des 
limaçons  ,  des  fauterelles.  Les  vainqueurs  en  firent  ua 
crime  aux  vaincus  ,  outre  qu^ils  fumaient  du  tabac  ,  & 
qu'ils  ne  fe  faif aient  pas  la  barbe  à  Pefpagnoh. 

Il  n'y  a  rien  dans  Lopez  de  Gama  qui  donne  la  moin- 
dre idée  de  cette  fottife.  Il  eft  trop  ridicule  d'inférer  dans 
un  ouvrage  férieux  de  pareils  traits  qui  ne  feraient  pas 
fupportables  même  dans  les  Lettres  perfanes. 

Cefi  fur  Vidée  de  la  religion  que  les  Efpagnols  fondè- 
rent le  droit  de  rendre  tant  de  peuples  efclaves  ,  car  ces 
brigands  qui  voulaient  abfo  lu  ment  être  brigands  &  chré- 
tiens ,  étaient  fort  dévots. 

Ce  n'eft  donc  pas  fur  ce  que  les  Américains  ne  fe  fai- 
faient  pas  la  barbe  à  l'efpagnole  &  qu'ils  fumaient 
du   tabac   j  ce    n'eft  donc   pas     parce    qu'ils    avaient 
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quelques    paniers    de    colimaçons    &    de    fauterelles. 

Ces  conrradidions  fréquentes  coûtent  trop  peu  à 
l'auteur. 

Louis  XUlfefit  une  peine  extrême  de  la  loi  qui  ren- 
dait efclave  les  nègres  défis  colonies  ;  mais  quand  on  lui 
eut  bien  mis  dans  Vejprit  que  c^était  la  voie  la  plus  sûre 
de  les  convertir ,  il  y  confintil. 

Où  l'imagination  de  l'auteur  a-t-elîe  pris  cette  anec- 
dote ?  La  première  conceifion  pour  la  traite  des  nègres 
eftdu  II  Novembre  1673.  ^o^^is  XIII  étan  mort  en 
164?.  Cela  relfemble  au  refus  de  François  I  d'écouter 
Chrifîophe  Colomb  qui  avait  découvert  les  ifles  Antilles 
avant  que  François  I  naquît. 

Ferry  dit  que  les  Mofiovites  fe  vendent  tres-atfément, 
Ven  fais  bien  la  raifon ,  c^eft  que  leur  liberté  ne  vautrien. 

Nous  avons  déjà  remarqué  à  l'article  Efilavage ,  que 
Perry  ne  dit  pas  un  mot  de  tout  ce  que  l'auteur  de 
VEfprit  des  loix  lui  fait  dire. 

Cejî  à  J^chem  que  tout  le  monde  cherche  à  fi  vendre. 

Nous  avons  remarqué  encore  que  rien  n'eft  plus  faux. 
Tous  ces  exemples  pris  au  hafard  chez  les  peuples  d'A- 
chem  ,  de  Bantam  ,  de  Ceylan  ,  de  Bornéo ,  des  ifies 
Moluques  ,  àes  Philippines  ,  tous  copiés  d'après  des 
voyageurs  très-mal  inftruits  ,  &  tous  falfifiés  ,  fans  en 
excepter  un  feul  ,  ne  devaient  pas  entrer  affuréraent 
dans  un  livre  où  l'on  promet  de  nous  développer  les  loix 
de  l'Europe. 

Dans  les  états  mahométans  ,  on  efl  non  feulement 
maître  de  la  vie  &  des  biens  des  femmes  efclàves  y  mais 
encore  de  ce  qu'on  appelle  leur  vertu  &  leur  honneur. 

Où  a-t-il  pris  cette  étrange  affertion  qui  eu  de  la  plus 
grande  faufleté  ?  Le  fura  ,  ou  chapitre  XXIV  de  l'alcoran  , 
intitulé  la  lumière  ,  dit  exprelTément ,  Traite^  bien  vos 
efclaves  ,  &Jî  vous  voye:[  en  eux  quelque  mérite ,  partage^ 
avec  eux  les  richejfes  que  DlEU  vous  a  données.  Neforce{ 
pas  vos  femmes  efclaves  à  fi  projiituer  à  vous  ,  &c. 
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A  Conftantinople ,  on  punit  de  mort  le  m^irre  qui  a 
tué  (on  efdave ,  à  moins  qu'il  ne  foit  prouvé  que  i'eldave 
a  levé  la  main  fur  lui.  Une  femme  efclave  qui  prouve 
que  fon  maître  Ta  violée ,  eft  déclarée  libre  avec  des 
dédommagemens. 

A  Patane  ,  la  lubricité  des  femmes  eft  fi  grande ,  que 
les  hommes  font  obligés  de  fe  faire  certaines  garnitures 
pour  Je  mettre  à  Vabri  de  leurs  entreprifes. 

Peut-on  rapporter  férieufement  cetre  impertinente  ex- 
travagance ?  quel  eft  Fhomme  qui  ne  pourrait  fe  défendre 
des  aflauts  d'une  femme  débauchée  fans  s'armer  d'un 
cadenat  ?  quelle  pitié  !  &  remarquez  que  le  voyageur 
nommé  Sprinkel  qui  a  fait  ce  conte  abfurde  ,  dit  en 
propres  mots.  Que  les  maris  à  F  atane  font  extrêmement 
jaloux  de  leurs  femmes  ,  &  qu^ils  ne  permettent  pas  à  leurs 
amis  de  les  voir  ^   elles  y  ni  leurs  filles» 

Quel  efprit  des  loix ,  que  de  grands  garçons  qui  cade- 
naffent  leurs  hauts-de-chaufles ,  de  peur  que  les  femmes 
ne  viennent  y  fouillée^ dans  la  rue  ! 

Les  Carthaginois^  au  rapport  de  Diodore  ^  trouvèrent 
tant  d'argent  dans  les  Pyrénées  ,  qu'ils  en  forgèrent  les 
ancres  de  leurs  vaijfeaux. 

L'auteur  cite  le  fixième  livre  de  Diodore,  &  ce  fixième 
livre  n'exifte  pas.  Diodore  au  cinquième  parle  des  Phéni- 
ciens ,  &  non  pas  des  Carthaginois. 

On  n'a  jamais   remarqué  de  jalou fie  aux  Romains- 
fur  le  commerce.    Ce  fut  comme  nation  rivale^  &  non 
comme  commerçante^  qu'ails  attaquèrent  Carthage. 

Ce  fut  comme  nation  commerçante  &  guerrière,  ainfi 
que  le  prouve  le  favant  Huet  dans  fon  traité  fur  le  com- 
merce des  anciens.  Il  prouve  que  long-tèms  avant  la  pre- 
mière guerre  punique  les  Romains  s'étaient  adonnés  au 
commerce. 

On  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  première  guerre  pu- 
nique ,  que  Carthage  fit  principalement  attention  à  garder       ^ 
V empire  de  la  mer  ,  6-  Rome  celui  de  la  terre»  .^ 
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Ce  traité  efl  de  l'an  510  de  Rome.  Il  eft  dit  que 
les  Carthaginois  ne  pourraient  naviger  vers  aucune 
ilïe  près  de  l'Italie  ,  &  qu'ils  évacueraient  la  Sicile. 
Ainfi  les  Romains  eurent  l'empire  de  la  mer  ;  pour 
lequel  ils  avaient  combattu.  Et  Montefquieu  a  préci- 
fément  pris  le  contre  -  pi.é  d'une  vérité  hiftorique  la 
mieux  çonfîatée. 

Bannon  ,  dans  la  négociation  avec  les  Romains  ^  âé- 
clara  que.  les  Carthaginois  ne  fouffrïraient  pas  que  les 
Romains  Je  lavajfent  les  mains  dans  les   mers  de  Sicile. 

L'auteur  fait  ici  un  anacronifme  de  vingt  -  deux  ans. 
La  négociation  à^Aarinon  efl  de  l'an  488  de  Rome  ,  & 
le  traité  de  paix  dont  il  efl  queflion  QÛàQ  510»  Voyez 
Volyhe, 

Il  ne  fut -pas  -permis  aux  Romains  de  naviger  au-delà 
au  beau  promontoire.  Il  leur  fut  défendu  de  trafiquer  en 
Jj ,  Sicile  ,  en  Sardaigne  ,  en  Afrique  y  excepté  a  Carthage, 
^;  L'auteur  fait  ici  un  anacronifme  de  deux  cent  foixante- 

cinq  ans.  C'efl  d'après  Tolybe  que  l'auteur  rapporte 
ce  traité  conclu  l'an  de  Rcme  2.45  ,  fous  le  confulat 
de  Junius  Brutus  ,  immédiatement  après  Texpuificn 
des  rois  ;  encore  les  conditions  ne  font  -  elles  pas 
iî.délement  rapportées.  Carthdginem  vero  &  in  cœtera 
Africœ  loca  quce  cis.- promontorium  erant  ;  item  in 
Sardiniam  atqut  Siciliam  ubi  Cartkaginenfes  impera- 
})ant  navigare  mercemonii  causa,  licehat.  11  fut  permis 
aux  Romains  de  naviger  pour  leur  commerce  à  Carthsge, 
fur  toutes  les  côtes  de  l'Afrique  en  -  deçà  du  promon- 
toire ,  de  même  que  fur  les  côtes  de  la  Sardaigne  & 
de  la  Sicile  qui  obéifTaient  aux  Carthaginois. 

Ce  mot  feul  mercemonii  causa  ,  peur  raifon  de  leur 
commerce ,  démontre  que  les  Romiains  étaient  occupés 
des  intérêts  du  commerce  dès  la  nailTance  de  la  république. 

iV  B.  Tour  ce  que  dit  l'auteur  fur  le  commerce  ancien 
&  moderne  efl  extrêmement  erroné. 

Je  paffe  un  nombre  prodigieux  de  fautes  capitales  fur 
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cette  matière ,  quelques  importantes  qu'ielles  foieïit,  parce 
qu'un  des  plus  célèbres  négocians  de  i'Kurope  s'occupe  à 
les  relever  dans  un  livre  qui  fera  très-utile. 

La  flérilité  du  terrain  d^  Athènes  y  établit  le  gouver- 
nement populaire  ,  &  la  fertilité  de  celui  de  Lacédémoné 
le  gouvernement  arifiocratique. 

Le  fait  eft  qu'Athènes  était  vingt  fois  plus  riche  que 
Lacédémoné.  A  l'égard  de  la  bonté  du  fol ,  il  faut  y  avoir 
été  pour  l'apprécier.  Mais  jamais  on  n'attribua  la  forme 
d'un  gouvernement  au  plus  ou  moins  de  fertilité  d'un 
terrain.  Venife  avait  très-peu  de  bled  quand  les  nobles 
gouvernèrent.  Gènes  n'a  pas  apurement  un  fol  fertile  , 
&  c'eft  une  ariftocratie.  Genève  tient  plus  de  l'état  po- 
pulaire, &  n'a  pas  de  fon  crû  de  quoi  fe  nourrir  quinze 
jours.  La  Suède  pauvre  a  été  long-tems  fous  le  joug  de  la 
monarchie,  tandis  que  la  Pologne  fertile  fut  une  ariflo- 
cratie.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  ainfi  établir 
de  prétendues  règles  continuellement  démenties  par  l'ex- 
périence. Prefque  tout  le  livre,  il  faut  l'avouer,  eft  fondé 
fur  des  fuppofitions  que  la  moindre  attention  détruirait. 

La  féodalité  efi  un  événement  arrivé  une  fois  dans  le 
monde  ^  &  qui  n^ arrivera  peut-être  jamais ,  &c. 

Nous  trouvons  la  féodalité  ,  les  bénéfices  militaires 
établis  fous  Alexandre  Sévère ,  fous  les  rois  Lombards , 
fous  Charlemagne ,  dans  l'empire  Ottoman  ,  en  Perfe , 
dans  le  Mogol ,  au  Pégu  ;  &  en  dernier  lieu  Catherine  II 
impératrice  de  Ru(îie  a  donné  en  fief  pour  quelque  tems , 
la  Moldavie  que  fes  armes  ont  conquife. 

Chei  les  Germains  il  y  avait  des  vaffaux  &  non  pas 
des  fiefs.  Les  fiefs  étaient  des  chevaux  de  bataille  ^  des 
armes ,  des  repas. 

Quelle  idée  !  il  n'y  a  point  de  vafTàlité  fans  terre.  Un 
ofiîcier  à  qui  fon  général  aura  donné  à  fouper ,  n'eft  pas 
pour  cela  fon  vaffal. 

Du  tems  du  roi  Charles  IX  ^  il  y  avait  vingt  millions 
d'hommes  en  France, 
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Il  donne  PuiFendorf  pour  garant  de  cette  afTertion  ; 
Puffendorf\2i  jufqu'à  vingt-neuf  millions,  &  il  avait 
copié  cette  exagération  d'un  de  nos  auteurs  qui  fe  trom- 
pait d'environ  quatorze  à  quinze  millions.  La  France  ne 
comptait  point  alors  au  nombre  de  fes  provinces  la  Lor- 
raine ,  l'Alface ,  la  Franche-Comté  ,  la  moitié  de  la 
Flandre,  l'Artois, le  Cambrefis,  le  RpufîiUon,  leBearn; 
&  aujourd'hui  qu'elle  pofsède  tous  ces  pays ,  elle  n'a  pas 
vingt  millions  d'habitans,  fuivanc  le  dénombrement  des 
feux  exadement  fait  en  175 1-  Cependant,  elle  n'a  ja- 
mais été  fi  peuplée ,  &  cek  eft  prouvé  par  la  quantité  de 
terrains  mis  en  valeur  depuis  Charles  IX. 

En  Europe  les  empires  n'ont  jamais  pu  fubfijîer. 

Cependant  l'empire  romain  s'y  eft  maintenu  cinq  cents 
ans,  &  l'empire  turc  y  domine  depuis  l'an  1453. 

La  caufe  de  la  durée  des  grands  empires  en  AJie^  c\Ji 
qu'il  n'y  a  que  de  grandes  plaines. 

Il  ne  s'efi  pas  fouvenu  des  montagnes  qui  traverfent 
la  Natoîie  &  la  Syrie,  du  Caucafe,  du  Taurus,  de  l'A- 
rarat ,  de  l'Immaiis  ,  du  Saron ,  dont  les  branches  cou- 
vrent l'Afie. 

En  Efpagne  on  a  défendu  les  étoffes  d'or  &  d'argent. 
Un  pareil  décret  ferait  femblable  à  celui  que  feraient  les 
états  de  Hollande  ,  s'ils  défendaient  la  confommation 
de  la  cannelle. 

On  ne  peut  faire  une  comparaifon  plus  faufTe ,  ni 
dire  une  chofe  moins  politique.  Les  Efpagnols  n'avaient 
point  de  manufa£lures  ;  ils  auraient  été  obligés  d'acheter 
ces  étoffes  de  l'étranger.  Les  Hollandais  ,  au  contraire  , 
font  les  feuls  pofTefTeurs  de  la  cannelle.  Ce  qui  était  r:ii- 
fonnable  en  Efpagne ,  eût  été  abfurde  en  Hollande. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  difcuflion  de  l'ancien  gou- 
vernement des  francs  vainqueurs  des  Gaulois  ;  dans  ce 
chaos  de  coutum.es  toutes  bizarres,  toutes  concradidoires; 
dans  l'examen  de  cette  barbarie ,  de  cette  anarchie  qui  a 
duré  fi  long-tems,  &  fur  îefquelles  il  y  a  autant  de  fen- 
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timens  diiFérens  que  nous  en  avons  en  théologie.  On  n'a 
perdu  que  trop  de  tems  à  defcendre  dans  ces  abymes  de 
ruines.  Et  l'auteur  de  VEfprit  des  loix  a  dû  s'y  égarer 
comme  les  autres. 

Je  viens  à  la  grande  querelle  entre  l'abbé  Diibos , 
digne  fecretaire  de  l'académie  françaife ,  &  le  préfidenf. 
de  Montefquieu  ,  digne  membre  de  cette  académie.  Le 
membre  fe  moque  beaucoup  du  fecretaire  ,  &  le  regarde 
comme  un  vifionnaire  ignorant.  Il  me  paraît  que  l'abbé 
Duboseû  très-favant  &  très-circonfpeâ:;  il  me  paraît 
furtout  que  Montefquieu  ki  fait  dire  ce  qu'il  n'a  jamais 
dit ,  &  cela  félon  fa  coutume  de  citer  au  hafard  &  de 
citer  faux. 

Voici  l'accufation  portée  par  Montefquieu  contre 
Dubos. 

Monfieur  Vabbé  Dubos  veut  ôter  toute  efpèce  (Tidée 
que  les  Francs  fuient  entrés  dans  les  Gaules  en  conque- 
rans.  Selon  lui  nos  rois  ,  appelles  par  les  peuples  ,  n^ont      ^ 
fait  que  fe  mettre  à  la  place  &  fuccéder  aux  droits  des 
empereurs  romains. 

Un  homme  plus  inftruit  que  moi  a  remarqué  avant  moi 
que  jamais  Dubos  .n'a.  prétendu  que  les  Francs  fulTent 
partis  du  fond  de  leur  pays  pour  venir  fe  mettre  en  pof- 
feflion  de  lempire  des  Gaules  ,  par  l'aveu  des  peuples  , 
comme  on  va  recueillir  une  fucceflion.  Dubos  dit  tout  le 
contraire  :  il  prouve  que  Clovis  employa  les  armes,  les 
négociations ,  hs  traités  &  même  les  concelîions  des  em- 
pereurs romains,  refidans  à  Conftantinople ,  pour  s'em- 
parer d'un  pays  abandonné.  Il  ne  le  ravit  point  aux  em- 
pereurs romains  ,  mais  aux  barbares ,  qui  fous  Odoacre 
avaient  détruit  l'empire. 

Dubos  dit  que  dans  quelque  partie  des  Gaules  voifme 
de  la  Bourgogne  on  délirait  la  dom/lnation  des  Francs  : 
mais  c'efl  précifément  ce  qui  efl  attefté  par  Grégoire  de 
Tours.  Cum  jam  terror  Francorum  refonaret  in  hispar- 
tibus  ^  &  omnes  eos  amore  defiderabili  xuperent  re^nare  y 
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fanâas  Aprimculus  Lingonicœ  civitatis  Epifcopus  ap^^ 
Burgimdwnes  cœpit  hahcri  fufpeaus  ;  cumque  odîum  àt 
dît  in  diem  crefccret ,  juftum  sjî  ut  dàm  gladio  fcrireiun 
Greg.  Tur.  Hift.  Lib.  a.  cap.  1^. 

Montefquieu  reproche  à  Dubos  qu'il  ne  faurait  montrer 
Texiflence  de  la  république  armorique  :  cependant  Dubos 
Fa  prouvée  inconteftablement  par  plùfieurs  monumens  , 
&  furtout  par  cette  citation  exade  de  l'hiftorien  Zozime , 
liv.  6.  Totus  traâus  armorichus  ceterœque  Caîlorum 
provincià  Brhannos  imitatce  ,  confimili  fe  modo  libéra- 
runt,  ejeâis  magijîratibus  romanis  ,  &  Jibi  quâdam  re- 
pu blicâ  pro  arbitrio  con/iitutâ. 

Montefquieu  regarde  comme  une  grande  erreur  dans 
Dubos  d'avoir  dit  que  Cîovis  fuccéda  à  Childéric  fon 
père  dans  la  dignité  de  maître  de  la  milice  romaine  eri 
Gaule  :  mais  jamais  Dubos  n'a  dit  cela.  Voici  fes  paroles 


Cîovis  parvint  à  la  couronne  des  Francs  a  Page  de  feiie     i5 
ans,  &  cet  âge  ne  r  empêcha  point  d'être  revêtu  _,  peu  de     ^ 
tems  après  ,  des  dignités  militaires  de  V empire    romain 
que  Childéric  avait  exercées  ,   &  qui  étaient  Jeton  V appa- 
rence des  emplois  dans  la  milice.  Dtibos  fe  borne  ici  à 
une  conjedure  qui  devient  enfuire  une  preuve  évidente. 

En  effet ,  les  empereurs  étaient  accoutumés  depuis 
long-tems  à  la  trifle  néceffité  d^oppofer  des  barbares  à 
d'autres  barbares,  pour  tâcher  de  les  exterminer  les  uns 
par  les  autres.  Cîovis  même  eut  à  la  fin  la  dignité  de 
conful  ;  il  refpeâa  toujours  l'empire  romain ,  même  en 
s'emparant  d^une  dé  fes  provinces t  II  ne  fit  point  frapper 
de  monnoie  en  fon  propre  nom  ;  toutes  celles  que  nous 
avons  de  Cîovis  font  de  Cîovis  fécond  \  &  lès  nouveaux 
rois  Francs  ne  s'attribuèrent  cette  marque  de  puilTanee 
indépendante  qu'aprè£  que  Jujiinien ,  pour  fe  les  atta- 
cher à  lui ,  &  pour  les  employer  contre  les  Oftrogoths 
d'Italie ,  leur  eut  fait  une  ceflion  des  Gaules  en  bonne 
forme. 

Montefquieu  condamne  févèrement  l'abbé  Dubos  fur 

la 
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•la  fumeure  lettre  de  Rémi  y  dvêque  de  Rheims,  qui  s'en-      T 
tendit  toujours  avec  Clovis  6c  qui  le  baptifa  depuis.  Voici 

cette  lettre  irnoorcante, 

i. 

«  Nous  apprenons  de  la  renommée  que  vous  vous  êtes 
»  chargé  de  l'adminiliration  des  affaires  de  la  guerre  , 
»  &  je  ne  fuis  pas  furpris  de  vous  voir  erre  ce  que  vos 
»  pères  ont  été.  Il  s'agir  maintenant  de  répondre  aux  vues 
»  de  la  providence  ,  qui  récompenfe  votre  modération  , 
»  en  vous  élevant  à  une  dignité  fi  éminente.  Cefl  la  fin 
»  qui  couronne  l'œuvre.  Prenez  donc  pour  vos  confeiilers 
»  des  perfonnes  dont  le  choix  fafle  honneur  à  votre 
»  difcernement.  Ne  faites  point  d'exadions  dans  vorre 
»  bénéfice  militaire.  Ne  difputez  point  la  préféance  aux 
»  évêques  dont  les  diocèfes  fe  trouvent  dans  votre  dépar- 
»  tement  ,  &  prenez  leurs  confeils  dans  les  occafions. 
»  Tant  que  vous  vivrez  en  bonne  intelligence  avec  eux, 
»  vous  trouverez  toute  forte  de  facilité  dans  l'exercice  de 
»  votre  eoîploi ,  &c.   »  ^ 

On  voit  évidemment  par  cette  lettre  que  Clovis,  ^ 
jeune  roi  des  Francs  ,  écait  officier  de  l'empereur  Zenon  ; 
qui  était  grand-maître  de  la  milice  impériale  ,  charge 
qui  répond  à  celle  de  notre  colonel-général  ;  que  Ranl 
voulait  le  ménager ,  fe  liguer  avec  lui,  le  conduire  8c 
s'en  fervir  comme  d'un  protedeur  contre  les  prerres 
eufébiens  de  la  Bourgogne  ,  &  que  par  conféquent  Mon- 
îefquieu  a  grand  tort  de  fe  moquer  tant  de  l'abbé  Dubos 
&  de  faire  fembîant  de  le  méprifer.  Mais  enfin  il  vient 
un  tems  où  la  vérité  s'éclaircit. 

Après  avoir  vu  qu'il  y  a  des  erreurs  comme  ailleurs 
dans  VEfprit  des  loix ,  après  que  tout  le  monde  efl  con- 
venu que  ce  livre  manque  de  méthode,  qu'il  n'y  a  nul 
plan  ,  nul  ordre  ,  &  qu'après  l'avoir  lu  on  ne  fait  guère 
ce  qu'on  a  lu ,  il  faut  rechercher  quel  eft  fon  mérite ,  & 
quelle  efl:  la  caufe  de  fa  grande  réputation. 

Cefl  premièrement  qu'il  efl  écrit  avec  beaucoup  A.''eï'-     ,^ 

prit ,  &  que  tous  les  autres  livres  fur  cette  matière  font     J^ 

3^9         Que/i.  fur  VEncycL  Tome  V.  D  d  \Qi 
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ennuyeux.  C'eft  pourquoi ,  nous  avons  déjà  remarqué , 
qu'une  dame  qui  avair  autant  d'efprit  que  Montefquieu  , 
difait  que  fon  livre  était  de  Vefpnt  fur  les  ioix.  On  ne 
l'a  jamais  mieux  défini. 

Une  rai  fon  beaucoup  plus  forte  encore  ,  c'efl  que 
ce  livre  plein  de  grandes  vues  attaque  la  tyrannie , 
la  fuperftition  &  la  maltote ,  trois  chofes  que  les  hom- 
mes déteflent.  L'auteur  confole  des  efclaves  en  plai- 
gnant leurs  fers  ;    &  les  efclaves  le  béniffent. 

Ce  qui  lui  a  valu  les  applaudilTemens  de  l'Europe, 
lui  a  valu  aulTi  les  invedives  des  fanatiques. 

Un  de  fes  plus  acharnés  &  de  fes  plus  ab fardes 
ennemis  ,  qui  contribua  le  plus  par  fes  fureurs  à  faire 
refpeder  le  nom  de  Monîefqiiieu  dans  l'Europe  ,  fut 
le  gâzetier  des  convulfionnaires.  Il  le  traita  de  fpi- 
nojifte  &  de  déijie ,  c'efl-à-dire  ,  il  l'accufa  de  ne  pas 
croire  en  Dieu  ,  &  de  croire  en   Dieu. 

Il  lui  reproche  d'avoir  eftimé  Marc-Aurcle^  Epiâcte 
&  les  floïciens,  &  de  n'avoir  jamais  loué  Janfénius , 
l'abbé  de  faint  Cyran   3c   le  père    Quefnel. 

Il  lui  fait  un  crime  irrémiffible  d'avoir  dit  que  Bayîe 
ell  un  grand-homme. 

Il  prétend  que  VEfprit  des  Ioix  efl  un  de  ces  ou- 
vrages monflrueux  ,  dont  la  France  n'efl  inondée  que 
depuis  la  bulle  Unigenitus  qui  a  corrompu  tomes  les 
confciences. 

Ce  gredin ,  qui  de  fon  grenier  tirait  au  moins  trois 
cenrs  peur  cent  de  fa  gazette  eccléliaftique ,  déclama 
comme  un  ignorant  contre  l'intérêt  de  l'argent  au 
taux  du  roi.  Il  fut  fécondé  par  quelques  cuillres  de 
fon  efpèce  ;  ils  finirent  par  reffembîer  aux  efclaves 
qui  font  aux  pieds  de  la  Ilatue  de  Louis  XIV ^  ils 
font  écrafés ,  &  ils  fe  mordent  les  mains. 

Montefquieu  a  prefque  toujours  tort  avec  les  fa- 
vans ,  parce  qu'il  ne  l'était  pas.  Mais  il  a  toujours 
ruifon  contre  les   fanatiques  &   contre  les   promoteurs 
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de  l'efclavage.  L'Europe  lui  en   doit  d'érerneis   remer- 
cimens. 

On  nous  demande  pourquoi  donc  nous  avons  relevé 
tant  de  fauues  dans  Ton  ouvrage.  Nous  répondons,  c'eft 
parce  que  nous  aimons  la  vérité  à  laquelle  nous  devons 
les  premiers  égards.  Nous  ajoutons  que  les  fanatiques 
ignorans  qui  ont  écrit  contre  lui  avec  tant  d'amertume 
&  d'infolence,  n'ont  connu  aucune  de  fes  véritables 
erreurs,  &  que  nous  révérons  avec  les  honnêtes  gens 
de  l'Europe  ,  tous  les  pafiages  après  lefquelies  ces  dogues 
du  cimetière  de  faint  Médard  ont  aboyé. 

L  o  I  X, 

SeBion  quatrième. 

J'ai  tenté  de  découvrir  quelque  rayon    de   lumière 
^À     dans  les  tems  mythologiques  de  la  Chine  qui  précèdent     i| 
4      Fohi  ^  &j'ai  tenté  en  vain.  J|; 

Mais  en  m'en  tenant  à  Fohi  qui  vivait  environ 
trois  mille  ans  avant  l'ère  nouvelle  &  vulgaire  de  no- 
tre occident  feptentrional,  je  vois  déjà  des  loix  dou- 
ces &  fages  établies  par  un  roi  bienfaifant.  Les  an- 
ciens livres  des  Cinq  Klng ,  confacrés  par  le  refped 
de  tant  de  fiècles  ,  nous  parlent  de  fes  inftitutions 
d'agriculture ,  de  l'économie  paftorale  j  de  l'économie 
domefliqae  ,  de  l'aftronomie  fimpîe  qui  règle  les  fai- 
fons  ,  de  la  mufique  qui ,  par  des  modulations  diffé- 
rentes ,  appelle  les  hommes  à  leurs  fondions  diverfes. 
Ce  Fohi  vivait  inconteftablement  il  y  a  cinq  mille 
ans.  Jugez  de  quelle  antiquité  devait  être  un  peuple 
immenfe  qu'un  empereur  inflruifait  fur  tout  ce  qui  pou- 
vait faire  fon  bonheur.  Je  ne  vois  dans  ces  loix  rien  que 
de  doux  ,  d'utile  &  d'agréable. 

On  me  montre  enfuice  le  code  d'un  petit  peuple  qui 
arrive  ,  deux  mille  ans  après  ,  d'un  défert  affreux  fur  les 
LJ  Dd   ^  { 
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bords  du  Jolirdam  ,  dans  un  pays  ferré  &  herifTé  de 
montagnes.  Ses  loix  font  parvenues  jufqu'à  nous  :  on 
nous  les  donne  tous  les  jours  comme  le  modèle  de  la 
fagelfe.  En  voici  quelques-unes. 

a  De  ne  jamais  manger  d'onocrotal ,  ni  de  charadre  , 
»  ni  de  griffon  ,  ni  d'ixion  ,  ni  d'anguille ,  ni  de  lièvre , 
»  parce  que  le  lièvre  rumine  &  qu'il  n'a  pas  le  pied 
»  fendu. 

»  De  ne  point  coucher  avec  fa  femme  quand  elle  a 
»  {es  règles  ,  fous  peine  d'être  mis  à  mort  l'un  &  l'autre, 

»  D'exterminer  fans  mifericorde  tous  les  pauvres  babi- 
»  tans  du  pays  de  Canaan  qui  ne  les  connailTaient  pas  : 
»  d'égorger  tout ,  de  maifacrer  tout ,  bommes  ,  femmes, 
»  vieillards,  enfans,  animaux,  pour  la  plus  grande 
»  gloire  de  DiEU. 

»  D'immoler  au  feigneur  tout  ce  qu^on  aura  voué 
»  en  anaihème  au  feigneur ,  &  de  le  tuer  fans  pouvoir 
»  le  racheter, 

»  De  brûler  les  veuves  qui,  n'ayant  pu  être  rema- 
»  riées  à  leurs  beaux-frères  ,  s'en  feraient  confolées 
»  avec  queîqu'aurre  Juif,  fur  le  grand  chemin  y  ou 
»  ailleurs ,  &c.  ëcc.  &c,   »  (  ^  ) 

Un  jefuiie  autrefc-5  mxiiïïonnaire chez  les  Cannibales, 
dans  le  tems  que  le  Canada  appartenait  encore  au  roi 
de  France ,  me  contait  qu'un  jour ,  comime  il  expli- 
quait ces  loix  juives  à  fes  néophites  ,  un  petit  Français 
imprudent ,  qui  affiflait  au  cathéchifrae,  s'^avifâ  de  s'é- 
crier 1  mais  vùilà  des  loix  de  Cannibales.  Un  des 
citoyens  lui  répondit:  petit  drôle,  apprends  qiie  nous 


{a)  C'eft  ce  qui  arriva  à 
Tharnar  qui  ,  étant  violée  y 
coucha  fur  le  grand  chemin 
avec      fon     beau  -  père   Judu  , 


s'il  eût  été  exécuté  ,  notre 
Sauveur  ,  qui  defcend  en  droite 
Hgne  d^e  ce  Juda  &  de  cette 
Thamar  ,    ne  ferait  pas    né  ;  à 


dont    elle    fut   méconnue.    Elle  |  moins   que  tous  les    événemens 
devint    grofle.     Juda     la    con-      de    l'univers  n'eufîent    été   mis 
damna   à    être    brûlée.    L'arrêt  I  dans  un  autre  ordre, 
était    d'autant    plus    cruel    que  i& 
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femmes  d'honnêtes  gens  :  nous  n'avons  jamais  eu  de 
pareilles  loix.  Et  fi  nous  n'étions  pas  gens  de  bien  , 
nous  te  traiterions  en  citoyen  de  Canaan ,  pour  Rappren- 
dre h  parler. 

Il  appert  ,  par  la  cômparaifon  du  premier  codé  chi- 
nois &  du  code  hébraïque ,  que  les  loix  fui  vent  aflez 
les  mœurs  des  gens  qui  les  ont  faites.  Si  les  vautours 
&  les  pigeons  avaient  des  loix ,  elles  feraient  fans  dofute 
différentes. 

LUXE. 


Ans  un  pays  où  tout  le  monde  allait  pieds  nuds  , 
le  premier  qui  fe  fit  faire  une  paire  de  fouliers ,  avait-il 
du  luxe  ?  n'était-ce  pas  un  homme  très-fenfé  &  très- 
induflriéux  ? 

N'en  e(l-il  pas  de  même  de  celui  qui  eut  la  pre- 
mière chemrfe  ?  pour  celui  qui  la  fit  blanchir  &  repaffer, 
je  le  crois  un  génie  plein  de  reflburces  ,  &  capable  de 
gouverner  un  état. 

Cependant  ,  ceux  qui  n^étaient  pas  accoutumés  à  por- 
ter des  chemifes  blanches  ^  le  prirent  pour  un  riche 
efféminé  qui  corrompait  la  nation. 

Gardez-vous  du  luxe ,  difait  Caton  aux  Romains  ; 
vous  avez  fbbjugué  la  province  du  Phafe  ;  mais  ne  man- 
gez jamais  de  faifans.  Vous  avez  conquis  le  pays  où  croît 
le  coton ,  couchez  fur  la  dure.  Vous  avez  voîé  à  main 
armée  l'or  ,  l'argent  &les  pierreries  de  vingt  nations,  ne 
foyez  jamais  aflez  fots  pour  vous  en  fervir.  Manquez  de 
tout  après  avoir  tout  pris.  Il  faut  que  les  voleurs  de  grand 
chemin  foient  vertueux  &  libres. 

Lucullus  lui  répondit  ,  mon  ami ,  fouhaite  ptutôt 
que    Crajfus  ,    Pompée ,  Céfar  &  moi  nous  dépenfions 
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tout  en  luxe.  11  faut  bien  que  les  grands  voleurs  fe  bat- 
tent pour  le  partage  des  dépouilles.  Rome  doit  être  affer- 
vie ,  mais  elle  le  fera  bien  plutôt  &  bien  plus  sûrement 
par  Pun  de  nous  fi  nous  faifons  valoir  comme  toi  notre 
argent ,  que  fi  nous  le  dépenfons  en  fiiperfluités  &'  en 
plaifirs.  Souhaite  que  Pompée  &  Céfar  s'appauvriiTent 
afiez  pour  n'avoir  pas  de  quoi  foudoyer  des  armées. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'un  homme  de  Norvège  repro- 
chait le  luxe  à  un  Hollandais.  Qu'efi:  devenu ,  difait-il , 
cet  heureux  tems  où  un  négociant  partant  d'Amfi:erdam 
pour  les  grandes  Indes,  kilTait  un  quartier  de  bœuf  fumé 
dans  facuifine,  &  le  retrouvait  à  fon  retour  ?  où  fonr  vos 
cuillers  de  bois  &  vos  fourchettes  de  fer?  n'efl-il  pas 
honreux  pour  un  fage  Hollandais  de  coucher  dans  un  lit 
ce  damas  ? 
^  Va-t-en  à  Batavia,  lui  répondit  l'homme  d'Amftefdam  ; 

gagne  comme  moi  dix  tonnes  d'or,  &  vois  fi  l'envie  ne  te 
prendra  pas  d'être  bien  vêtu  ,  bien  nourri  &  bien  logé. 

Depuis  cette  converfation  on  a  écrit  vingt  volumes  fur 
le  luxe,  &  ces  livres  ne  l'ont  ni  diminué,  ni  augmenté. 
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ERRAT    A, 

Pour  le  cinquième  volume  des  Qiicjlions  fur  V En- 
cyclopédie 

JL   Age  4,  //^/z^  4  ,  Moutalel ,  ///è{  :  Moutaleb, 

,  Ligne  1 5  ,  le  trône ,  life^  :  le  tronc. 

Page  109  ,  ligne  17  ,  autrefois  des  fainéanç  ,   Ufeix 
autrefois  des  rois  fainéâns. 
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